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Nombre des malades admis par les membres du Bureau Dernier dr imestre e de 1834. 


central, pendant le mois de Décembre 1824. Kakine se continue, et l'hivér n° ne -po 


core au commencement de janvier. Nous nous pN 
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Fièvres non caractérisées. . . . + +. . . 25 Í 


Fièvres gastr iques bilieuses . SL PASS D CE SE RE PE o gnions. de: Humidité, et des pluies; continuelles 
Fièvres” muqueuses . + + + + + + + + + à . Li 
yles ve è 


 Fièvres' adynamiques patrides- ARS r ATG] 


aA sphère de pluies encore 
plus. e et entretenuainsi, une rmpérat 
Re ra pee à g eue: devait être janga. 
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* Douleurs hur atismales. à 

Angines , HS IE. Al LENS 
 Câtarches pulmonaires. SR no ATAS 
Coliques métalliques. : . . . . . . . . . . 16 
Diarrbées , Dysentéries. MD vie diet 29 
Apoplexies , Paralysies. . D dues ee Li DU 
: Hydropisies , Anne ne Le dut 
“Pthisies pulmonairés . SR) me due di ce cet S. 
Ophtalmies. Ra ee MS men et 47 
Wadi indélermindes, PORN NE à te AS 


quée entr 'elles et la constitution: “oiplié 
fièvres bilieuses qi h enm ETES avaient 


fratchissans ont élé Dee par le. inquina etpar | 
les amers. PAS PRE ET YE KD, 
1. Les pe Ron ou fusions de poitrine ramener 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES a 


siii Jes“ Décembre jusqu’au 3x inchisivement. | 


Fe de l'humidité froide devait Pr t se ; 
faire sentir sur la membrane muqueuse plutôt que sur 
-le parenchÿme pulmonaire ; et de un accroissemént | 
: Ptrès-sensible dans le nombre etla durée des catarrhes. 
: Le même accroissement se reinarque* ‘dans les rhi 
-matismes aigús et les douleurs rhumatismales: ch 
‘ques , dans les angines et les érysipèles , les diarrhées 
'et les dysentéries ; tandis que:les Se erla tän 
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ne serait Totke d'insister sur le traitement tant de 
fois indiqué de ces diverses maladiés , si la divergence 
. des opinions actuelles m'établissait une grande diffé- 
| rence dans les méthodes thérapeutiques des praticiens. 
+ Et pour ne parler, en effet, que de la clinique des hô- 


” pitaux, nous voyons M: Broussais; an Val-de-Grâce, 


ter toutes les fièvres , comme des gasiro-entérites , 
| par d’abondantes saignée locales et une diète sévère , 
. “saus distinguer la fièvre inflammatoire de la fièvre bi- 
“Éeusé-ou de tour autre dans son traitement. À la Cha- 
_ rité, awcontraire, nous voyons traiter ces mêmes ma- 
 ladies d’une manière bien différente. Là , on combat , 


_ilést vrai, la fièvre inflammatoire par la saignée, com- | 


` me on l’a fait dans tous les temps ; mais dans la fièvre 
© bilieuse caractérisée par un goût d'amertume à da 
bouche, des nausées, la céphalalgie sus-orbitaire, Pen- 
@uit jaunâtre de la langue , la teinte plus ou moins 
jatme de la face , surtout aux environs de la bouche et 


des aïles du nez, on a recours au vomitif et aux purga- | 
pois 


, tifs , et celaavec le plus grand succès. : 
‘Un fait d'observation signalé , à ce sujet, par M. 


Cayol cest que toutes les fois qu'on s'obstine à com- | 
battre ces symptômes bilieux par les boissons gommées | 


_et les sangsues ; la fièvre se prolonge indéfiniment , et 


les malades -restent longtemps après sa'terminaison , | 


_ dans un état de längueur èt de malaise quise termine 
quelquefois par des furoncles ou d’autres éruptions, Le 
même médecin. n'exclut pas néanmoins la saignée du 
traitement de la fièvre bihieuse, lorsque ses symplômes 
sont accompagnés de quelques indices d’irritation gas- 
trique ‘où intestinale ; mass dansles cas les plus ordi- 


naires, le vomitif, les:purgatifs , les boissons acidulées | 


-et les apozèmes amers enlèvent.la maladie dans le pre- 
mierou de second septenaire. 


Si nous jettons un coup-d’œil au-delà de la ds | 


nous verrons -dars des divers départemens des prati- 
-ciens instruits: et judicieux suivre , comme nous, les 
“variations :de: l'atmosphère ; pour en tirer:des induc- 

_ sions utiles -sur Ja nature des maladies régnanies, et ar- 
-iver ainsi à la meilleure méthode de traitement. MM. 
:Trannoy-et Griois écrivent dans le journal de la Som- 
.me (octobre et novembre }. «i Sous l’influence d’une 
température toujours humide, les affections muqueuses 
-ou catarrhales continuent de exe La pisana pa- 


ladies AERA de) Sei h is | 


è 


opinions exclusives, nous persistons à dire que les.ef. 


fusions sanguines , dans notre climat humide, sont ra: 


rement nécessaires, et me sont profitables qu'aux sujet, 
doués d’un tempérament sanguin ; que lembarra 
gastrique exige presque toujours l'emploi, dès lin 
vasion des fièvres intermittentes , d'un vomitif et za 
ou deux purgatifs; et c’est alors que le quinquina, pres 
crit convenablement et sous différentes formes , es 
toujours couronné du plus heureux succès. »  * 

M. Dupont nous écrit du département de la Seine- 
Inférieure , qu'il s'étonne de trouver depuis longtemp 
une sigrande ressemblance entre les maladies observée 
à Paris et celles qu'il a sous les yeux , dans une vallé 
qui présente des différences très-notables dans les lo- 
calités , la température atmosphérique et la manière di 
vivre des habitans. Cependant , comme le pays qu'i 
habite est sujet à de très-grandes variations de tempé 
rature dans la même journée , les rhamatismes y ré; 
gnent dans toutes les saisons, dans tous les âges e 


‘chez les deux sexes. Nous aurons l’occasion de publie 


quelques observations communiquées par ce praticien 

Dans le dépariement de la Nièvre, M. Lussan -a va 
beaucoup de fièvres intermittentes , qui n'ont été heu: 
reusement traitées que par le sulfate de quinine , dej 
rhumatismes et des hydropisies. Le pays. où il pratique 
est marécageux. F 

Nous terminerons paru un extrait i jonr LH Cher. 
dans lequel M M. De Narp e et L, M. tracent la consti: 
tution médicale du mois de novembre avec beaucou 
de sagacité. « Des vents d'Ouest et de Sud- Ouest, de; 


pluies presque continuelles et abondantes qui ont occa- 


sionné le débordement de nos rivières ; une tempéra: 
ture douce pour la saison , puisqu'on en peut fixer k 
terme le plus constant à dix degrés : tels sont les élé- 
mens qui ont formé la cénstitution atmosphérique dh 
mois de novembre, 

« Après quelques jours de troubles légers dans k 
santé , et quelquefois. sans aucun symptôme précur- 
seur , on éprouvait , surtout pendant la nuit , un ma: 
laise général, des maux de tête, et tantôt un sentimen 
de plénitude dans l’esiomac ; des coliques , des envie 
de vomir, des vomissemens etune diarrhée plus ot 
moins abondante ; tantôt des coliques assez vives. 
suivies le plus ordinairement de déjectiens alvines ot 
coïncidant avec la:constipation. i 

« Ces accidens étaient généralement peu intenses 
détérminaient à peine une légère réaction fébrile , e 


se terminaient en vingt-quatre ou quarante-huit heures; 
quelquefois ils étaient plus prononcés ; alors ils s’ac- 


compagnaient de lassitude:ou de, courbature dans tòut 


le corps , et d'une fièvre qui , d'abord continue , finis- 
sait assez souvent par devenir intermittente ; tierce ou 
quarte. Dans tous ces cas , la diète et les délayans , 
sous toutes les formes , suffisaient presque toujours 
pour rétablir lé équilibre dans les fonctions. Si , malgré 
ces médications , les accès fébriles persistaient , on en 
arrêtait facilement le cours par le sulfaie de kinine , 
administré en temps opportun , c'est-à-dire , quand la 
chaleur de Festomac avait été complètement détruite.» 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Observation sur les effets d’un bain très-chaud prolongé , 
dans un cas de rhumatisme chronique ; 


Par M. Téazuer, D. M. P. 


= Madame L***, âgée de vingt-huit ans, demeurant 


‘à Paris, rue Aufer , éprouvait , depuis six mois , des 
douleurs rhumatismales dans les bras , les jambes et 
les ligamens articulaires. Les articulations des mains et 

_des pieds , habituellement tuméfiées , se prêtaient dif- 
ficilement aux mouvemens que la malade voulait leur 
faire exécuter, et lempêchaient de se livrer à ses occu- 
pations mercantiles, Plusieurs applications de sang- 

„sues sur les points douloureux , Pusage des cata- 

` plasmes émolliens, des bains tièdes, des frictions avec 
des linimens opiacés ou camphrés p’avaient procuré 

‘qu'une diminution momentanée des douleurs, sans 

_les faire disparaître 1otalemeni : elles ne tardaient pas 
à reprendre toute leur intensité, lorsque la malade ces- 
sait de les combatire par quelques-uns des moyens 
indiqués, M° L*** avait bon appétit , et toutes. ses 
fonctions s’exécutaient avec régularité. 

Un charlatan, consulté par M"° L***, lui conseilla 
de. se mettre dans un bain chaud, d'y rester pendant 
douze heures, et d'en élever progressivement la tem- 

_pérature jusqu’au degré voisin de lébullition , Jui pro- 
mettant une guérison prompte.et radicale, M. L*** 
fit porter dans sa ehambre une baignoire à fourneau 
rempli de charbon qu’elle alluma , et donna l’ordre à 

„uve petite fille qui était près d'elle , d'entretenir le feu 

-pendani. tout le. temps qu’elle serait dans le bain. Elle 


entra dans la baignoire à midi, y resta jusqu’à six heures - 
du soir , heure à laquelle elle perdit connaissance, La 
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petite fille effrayée se sauva dans la rue , et ne rentra 
qu'une heure et demie après, pour annoncer à une 
voisine la mort de M L***, Plusieurs personnes en- 
trèrent aussitôt dans la chambre de la malade‘; et la 
irouvèrent privée de tout sentiment , la tête appuyée 
sur la planche qui couvrait la baignoire. On la tira de 


suite de Peau qui était bouillante ; on la plaça dans son 


lit , et on vint me chercher, 

J e me rendis aussitôt près d'elle; je la aie imi 
létat suivant : la face énormément gonflée était noir 
râtre ; les paupières tuméfiées cachaient en partie 
les yeux contournés dans leurs orbites ; toute la peau, 
d’un rouge foncé, était brûlante , énysipélateuse, bour- 
souflée par la disténsion de son réseau vasculaire ; un 
désordre extrême régnait dans toutes les fonctions cé- 
rébrales ; perte absolue de connaissance , délire taci- 
turne , grincement des dents , écume à la bouche ; 
mouyemens convulsifs des plus violens dans tout 
Pappareil locomoteur ; les convulsions redoublaient 
d'intensité par le plus léger attouchement , tant la 
sensibilité de la peau était exaltée ; la respiration était 
laborieuse , râlante ; l'abdomen , très-météorisé , sur- 
tout à la région épigastrique j présentait une grande 
résonnance ; le pouls , dur , conceniré E Piles 
battait cent vingt-cinq fois par minule. 

Justement alarmé par une réunion de apiki si 
redoutables , je me hâtai de combattre irritation de 
Pencéphale et de ses membranes par une saignée du 
bras proportionnée à la gravité des accidens Le bras 
de la malade assujéti par deux aides, j'ouvris largement 
la veine , et je laissai couler en peu de temps vingt- 
huit onces d’un sang rouge vermeil , jaillissant avec 
une force extrême. Les convulsions se calmèrent com- 
me par enchantement aussitôt que la saignée eut été 
pratiquée ; la. malade reprit connaissance , me parla, 
et se plaignit d'une excessive douleur à l’épigasire. Je: 


‘fis recouvrir cette région d’un large cataplasme émol- 


lient , et je prescrivis, pour appaiser lä soif qui était 
Re de l’orangeade et du petit-lait Me i 


frappés de glace. 
La nuit fut agitée , mais: sans délire ei sans soni 


des convulsions, Le lendemain , la tête était parfaite- 
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ment libre ; mais la douleur de l'estomac semblait - 


avoir augmenté : quarante sangsues apposées à l'épi= 


gastre procurèrent une évacuation de sang abondante , 
ct calmèrent la douleur, Elle se fit sentir ayee foree le 
le troisième jour autour de l’ombilic , et fut combatiue 


A 
r 


de "eierens Dés a öeldis farent : coi 
nuellement entretenus sur le ventre; des lavemens 
‘émolliens administrés matin et soir ; et les boissons 
vafrafchissantes continuées pendant huit jours , après 
‘lesquels la malade fut parfaitement rétablie de cette 
Marge irritation inflammatoire de la peau, transmise 
sympathiquement et simultanément à l'encéphale et à 
ises membranes , et à la membrane muqueuse gastro- 
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` Six semaines après , l’'épiderme de s Mu park se dé- 


. en entier. Elle ma éprouvé depuis cette époque 
(janvier. 1824) aucune douleur rhumatismale ; elle 
‘jouit d'une santé parfaite. Le charlatan a a tenu parole, 
“mais à quelles conditions ! 


P intestinal causé par une bride aponévrotique ; 
a Observation recueillie par le docteur TERREUX. 

J. S*** cocher . âgé de 28 ans , doué d’une consti- 
tation très-forte , après un repas assez copieux , est 
-pris tout-à-coup de violentes douleurs dans l'abdomen 
set: de vomissemens. Un de ses voisins lui conseilla un 
bréuvage : dans lequel. il fit entrer une pipe réduite en 


poudre, de l'huile et de l'absynthe. Les coliques deve- 


` inant de plus en plus vives , et les vomissemens plus 


sfréquens : il fit appeler un Éd , qui lui ordonna 


: quarante sangsues sur l'abdomen. 
: N’éprouvant aucun soulagement , il entra, dans Ja 
nuit du 16 août 1824 , à l'hôpital de la Charité. 

. Le 17, jour où je le vis pour la première fois , il 
présentait Vétat suivant : figure grippée , céphalalgie , 
yeux! ternes , abattus , bouche amère , langue nette, 
:hoquets , vomissemens , constipation opiniâtre , dou- 


¿leur vive et déchirante dans le ventre; le malade porte ` 


` -toujours les mains en avant , pour empêcher qu'il ne 
- Soit touchées pupilles sont dilatées; Purine est rouge; 
‘la chaleur est vive , mordicante ; la peau est sèche ; le 

pouls fort, pin ; vibrant ; les tégumens colorés en 
; Je 

+ On appliqua tout de suite 40 sangsues sur l'abdomen; 

-on pratiqua une large saignée ; des bains , des tisanes 
- émollientes furent ordonnés , ainsi que des sinapismes 
~et des vésicacoires aux jambes. Le soir, lès symptômes 
: S'éxaspérérent.. il survint des vomissemens de sang. 
` #Môrt vers lés trois héures du matin. 

© Autopsie , faite 24 heures après la mort. 


-diocre, la peau est colorée en jäune, les veines se des- 
‘sinent sous les tégumens ; en les pressant, on fait re- 


© Habitude extérieure du corps : L'embonñpoint est mé 


fluer le sang dont elles sont remplies.. La cavité abdo- 
minule est remplié de sang; le pétitoine est rouge, 
une bride aponévrotique , partant de la 


fosse iliaque droite , vient se contourner autour d’une 


enflammé ; 


anse énorme d’intestins grêles et les étrangle. Toute 
la partie de l'intestin comprise dans cette anse est noire 


et gangrénée. L'estomac parfaitement sain; il estrem- 


pli de pus-et un peu emphysémaieux ; le poumon, le 

cœur, le cerveau ne présenient rien que de naturel. Le 

rein droit participe un peu à l’inflammation intestinale. 
b 


f THÉRAPEUTIQUE. 
i Acupuncture. 
M. Jules Cloquet alu, dans le courant du mois’ 
dernier , à l'Académie des sciences et à l'Académie 


+ 
royale de médecine , un mémoire sur l’acupuncture , 
qui fait grand bruit dans le monde, et qui a rappelé 


Patiention publique sur un procédé thérapeutique peu 


employé , sinon oublié depuis longtemps. 

L’acupuncture consiste dans l'introduction d’une ai- 
guille à pointe très-aiguë dans les diverses parties du 
corps. On a qualifié ce procédé de découverte. (Globe , 
n°. 43). Ce n’est pas certainement dans le mémoire de 
M. Cloquet qu'on a dû trouver ceite expression , car 
rien n’est moins nouveau que l’acüpuncture dans les 
Annales de la médecine. « Gette opération, dit M. 
Béclard, inconnue des Grecs,des Latins et des Arabes, 
inventée par les Chinois , transmise par eux aux Ja- 
ponais et aux Coréens , connue en Europe depuis un 
siècle et demi , y était presque oubliée , lorsque Du- 
jardin et Vicq-d’Azir rappelèrent l'attention sur elle. » 

Celui de nos contemporains qui paraît s'être le plus 
occupé de cette opération , est M. le docteur Haime , 
secrétaire de la Société médicale de Tours. On peut 
lire dans la Guzette de Santé de 1819 (N°. XXIIT) la 
relation de deux opérations pratiquées avec succès par: 
ce médecin. Tout le monde connaît d’ailleurs l'ouvrage 
du docteur Berlioz sur l'emploi de ce moyen théra- 
peutique. ` 

Toutefois , malgré quelques notions éparses sur la- 


_cupuncture , malgré les essais tentés en divers lieux et 


en divèrs temps par un grand nombre de praticiens , 
il est vrai de dire que ce moyen était , comme tant 
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duite dans le corps s’oxide d’une manière plus ou moins ; 

sensible , et toujours proportionnée à la douleur de 
l'organe affecté ; elle prend une couleur blenåtre i toni- 

à-fait semblable à celle que pourrait lui communiquer 


“d'autres , presque tombé en désuétüde ; et qu'on ne 
‘Tavait pas employé jusqu'ici avec assez de persévérance 


et suivant des principes fixes. La raison pour laquelle 
-on wen avait pas retiré tous les avantages qu'il promet 
„entre des mains plus hardies et plus habiles,c’est qu'on 
nelaissait pas les aiguillesassezlongtempsdans lapiqère, 
et qu'en les rétirant aussitôt après leur introduction , 
“on ne pouvait juger de ses effets ; puisque ceux-ci ne 
se fontremarquer souvent qu'après un temps assezlong. 

Quoi qu'il en soit, voici les résultats principaux des 
expériences de M. Cloquet, qu'il dit avoir été faites 


sur plus de 200 malades , ou sur plus de 5oo , car on 


n’est pas d'accord sur le nombre, 
L'acupuncture agit constamment et essentiellement sur 
des douleurs, quel que soit leur siége ou leur cause. 
«~ Quelquefois elle les fait disparaître subitement et pour 
toujours , plus souvent elle ne fait ‘que les, suspendre ; 
mais alors une seconde ou une troisième acupuncture 
les enlève radicalement ; dans d’autres cas enfin, elle 
. ne fait que les calmer. 
Lorsque les effets de lécupuncture ne sont pas ins- 


.tantanés , on les observe au bout de quelques’ minutes, 
et il est très-rare. qu'ils se fassent attendre plus d'um 


quart-d’heure ou d’une demi-heure. 

. L'introduction de l'aiguille est rarement doulou- 
. reuse, et Pacupuncture n’a jamais été`suivie, d'aucun ac- 
cident. j | i ; 

Le malade éprouve ordinairement dans la :partie 
-acupunciurée un engourdissement qui persiste jusqu'à 
la cessation complète des douleurs. 

On ne doit retirer l'aiguille que quand la douleur 

produite par son introduction est calmée , et que le 
mal a disparu. 


L’acupuncture a paru surtout efficace dans les cas de 


rhumatismes musculaires aigus ou chroniques, dans 
les rhumatismes fibreux , dans les névralgies , les cé- 
phalalgies et en général dans toutes les affections. in- 
flammatoires ; mais elle paraît sans effet contre la pa- 
ralysie et le tremblement mercuriel, lorsque ces affec- 
tions existent sans douleurs. 


L'auteur assure (et c’est ici la partie neuve de ses 


observations) que quand on touche une aiguille enfon- 
cée dans un organe malade , on éprouve un engour-. 
dissement qui se fait sentir particulièrement dans la 
seconde phalange du doigt indicateur ; ei ce 
sont des contractions. 

Si on emploie des aiguilles d’acier , la partie intro- 


une chaleur intense. pa 
M: Cloquet ne doute pas ru c’est ici la ORRE hypo- 


_thétique de son travail) que pendant l'acnpuneture il na a 


se dégage de la partie malade un fluide sur la nature 
duquel il. ne se prononce pas , et qu'il appelle fluide 


nerveux. {l se demande si ce fluide existe dans Pétat 


sain, ou s’il se développe seulément dans le cas de ma- 
ladie , et fait entrevoir que les faits qu'il a “observés 
peuvent conduire à la solution dés questions les plus 
importantes. 7 

Par exemple : Le principe de toute inflammation 
n’æ-1-il pas son siége dans le système nerveux ? 

Toute inflammation ne reconnaîtrait-elle pas pour 
cause aus une rs a contre nâturé de 
fluide nerveux ? doi 

Ne peut-on pas , au moyen des pointes métalliques 
dirigées vers le siége de la douleur , soutirer le fluide 
en excès’, et avéć lui la douleur elle-même , corani 
on soutire la foudre au moyen des par atonnérres ? 

Ne pourrait-on pas , âu moyen de pointes’ et de 
conductèurs , tragsfuser ce fluide nerveux , erle faire 
passer des ‘parties où il sé touve en excès dans un 
individu, dans le corps d'a n malade 6ù il se trouverait 
en défaut ? dr K AEAEE sin 

Jusqu'à quel point les effets de acupuncture peu- 
veni-ils être aidés par la communication établie au 
moyen d’un conducteur entre dtan et le réservoir 
commun ? Cr 

Telest le résultat des expériences de M. Cloquet, 


et telles sont les questions qu'il adresse. On voit - 


qu'il y a dans tout cela des faits d'observation pratique 


‘incontestables , et des conjectures théoriques fort in-. 


génieuses. Déjà la curiosité publique s’est attachée à un 
procédé qui ne peut être apprécié avec justessé qu'au 
moyen d'expériences exactes et d'observations sou- 
vent répétées. Gardons-nous d'appeler l'enthousiasme 
dans nos salles de clinique et jusqu’au lit des malades ; 
car rien n’est plus commun que de passer d’un en- 
. gouemènt passager à un injuste oubli. Attendons 
avec confiance de nouveaux-essais el de nouveaux ré- 
sultats , avant de nous former une opinion positive, et 
afin de ne pas hasarder ua jugement prématuré (1), 


(1) Nous sommes informés que plusieurs malades iir 


ü nous E E que nous touchons à une époque où la 
physiologie du système nerveux doit subir de grandés 


fournir de nouvelles données pour résoudre le grand 
Ro de la sensibilité. 

MM. Duméril, Magendie et Ampère ont été sales 
“par Y Académie des sciences de faire un rapport sur le 
mémoire de M. Cloquet. L'académie royale de méde- 
‘cine a également nommé des commissaires à cet effet; 
nous me manquerons pas d'informer nos lecteurs du 
jugement qui sora porté par ces deux gorps savans, 
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Ne A MATIÈRE MÉDICALE. 


Date. 4 Parigline. 


. Les découvertes des chimistes français sur les prin- 


modifications , et l'acupunciure pourra certainement ` 


„cipes immédiats des végétaux et principalement sur les 


‘alcalis du quinquina , de Popium , etc. , ont excité Pé- 


mulation des chimistes étrangers , à tel point qu'il wy 


aura bientôt plus aucune substance dans la matière mé- 


vent le principe actif. - 


trouverait quelque principe médicamenteux plus ou 
moins actif. C’est ce principe que M. Galileo Palotta , 


donné le nom de parigline , déduit sans doute du nom 
latin de la planie, smi/ax sarsaparilla. Voici le procédé 
qu "il emploie pour obtenir la parigline pure. 


pilon; on verse sur une quantité donnée de cette ra- 
cine six fois son poids d’eau commune bouillante , on 
couvre Je vase pour empêcher que les vapeurs aqueuses 
m'enirainent avec elles quelques portions de parigline; 
on prolonge :l'infusion pendant environ huit heures, 
on passe ensuite la liqueur à travers une toile, on verse 
sur le marc une quantité d’eau bouillante égale à la 
première , en suivant Je même mode, Les deux infu- 
sions réunies ont une couleur jambrée foncée , et 
` sont légèrement amères- ct nauséabondes, On y. verse 
assez de lait de claux pour que le papier de curcuma 
JAER Apatiheient yen ayan la précaution d'agiter 


wen pnt , éprouvé aucun soulagement. Dans l'un de ces 


et l'acupuncture a cté pratiquée sur la poitrine, 


Jesauels. on à rte Patvagntiite , à V'Hétél;Dien 


Cas , Àl 8 l'agissuit d'une douleur pleurétique SET ; 


dicale, dont on wait isolé tous les élémens , et décou- : 


ý La „salsepareille jouit d’une réputation méritée sous | 
plus d'un rapport , et il était permis d'espérer qu'on y` 


médecin italien, vient de découvrir, et auquel il 4 


On coupe la salsepareille , on lécrase à Paide du 


5 
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CE 


fortement le liquide avec une épi de bois. On ob- 
serve que les eaux changent de couleor et deviennent 


‘brunâtres ; il s’en précipite ensuite une :substance pul- 


vérulente de couleur grise ; on recueille- ce: sédiment 
sur une toile très-serrée ; on le mêle , encore humide, 
avec de l'eau saturée d'acide carbonique , puis on le 
fait sécher au soleil, et Pon réduit la substance en pou- 
dre fine. On l'iniroduit dans un matras avec de l'alcohol 
à 4o° B., et l'on soutient l’ébullition pendant deux heu- 
res ; on filtre la solution alcoholique. Le résidu est 
traité par une nouvelle quantité alcohol , en obser- 
vant les mêmes précautions. 

Les solutums alcoholiques étant réunis , on introduit 
le tout dans une cornue de verre; on recueille Palcohol 
par la distillation au bain marie , jusqu’à ce qu'on ob- 


‘serve que le liquide de la cornue se trouble sensible- 
iment ; on versé celui-ci dans une capsule et on Taban- 


donne au repos. Peu de temps après, on voit une subs- 
tance blanche pulvérulente se précipiter et s'attacher 
aux parois du vaisseau, On sépare le liquide surna- 
geant , on place le vase dans une étuvé chauffée à 
25° R. Lorsque le tout est suffisamment desséché , on 
recueille la substance et on la conserve dans un vase 
convenable. Cette substance est la parigline. 

Le liquide , décanté et évaporé à une douce chaleur 
jusqu'à siccité , fournit une substance solide’, com- 
pacie , légérement- déliquescente , d'une couleur obs- 
cure ; c’est de la parigline impure ; elle est combinée 
avec une matière colorante particulière. On peut la pu- 
rifier par un moyen facile et connu de tous les chimistes, 

Les caractères de la parigline peuvent se réduire aux 
suivans : blanche , pulvérulente , légère , inaltérable à 
Pair atmosphérique ; saveur amère ; très-austère ; peu 
astringente et nauséeuse ; odeur dard: 

L’acide salfurique concentré décompose la parigline. 

L’acide sulfurique affaibli est neutralisé par cetie 
base , avec laquelle il forme un sulfate. 

Tous les acides s'unissent à la parigline , et forment 
des sels. 


M. Palotia reconnaît qu'il reste encore beaucoup à : 


faire sur le principe actif de la salsepareille ; il se pro~ 
pose de compléter plus tard son travail. 

La découverte de la parigline et de ses sels ne serait 
d'aucune utilité , si l'humanité n’en retirait aucun ayan- 


tage , et si la médecine n’acquérait dans la nouvelle 


substance un médicament actif, et qui is cela même 


“peut être rendu plus efficace. 


C7 D a 
: débilitant , ou qui agit en général en afika Pac- ani. 


rte rend compte. de si manière suivante des es- 
sais qu'il a tentés sur lui-même de la nouvelle subs- 
tance. Ses expériences ont été faites le matin , Pesto- 
mac étant à jeun. :: | 

I°: Exp. — Le premier jour , dit M. Palotta, je 

pris deux. grains de parigline pure ; le pouls battait 68 
fois par minute. Savéur austère , amère , une sensation. 
de constriction dans Parrière-bouche; après l’'ingestion 
de la parigline dans l'estomac , il ne se manifesta au- 
cun changement. 

Ie Exp. — Le deuxième jour , je pris six grains de 
parigline; le pouls battait 7o fois par minute, Une saveur 
beaucoup plus austère , amère et nauséeuse ; constric- 
tion plus forte , d’abord dans l’'œsophage ; après envi- 
ron trois minules , sentiment de malaise à l'estomac ;, 
le pouls s’affaiblit au point qu’il ne battait que 64 fois 
dans une minute. Deux minutes après tout se dissipe , 
en rentrant dans l'état normal. 

IT. Exr. — : Après deu jours de diète, le sil Bots 
tait 66 fois par minute, je pris dix grains de parigline. À 
peine l’eus-je avalée, que je fus pris de nausées , cons- 
triction très-forte le long de Pæsophage , 
un peu faible ; le pouls diminué de huit batiemens par 
minūte ; enfin, quelques minutes après , tout revient 
dans l’état dote ne À 

IV° Exp. — Le jour suivant , je pris dix grains de 
parigline ; le pouls battait 72 fois par minute. Légère 
courbature, saveur très-amère, nausées, vomituritions, 
irritation dans lParrière-bouche , qui m’oblige a tous- 
ser ; constriction le long de l'œsophage ; pouls très- 
petit, un peu plus que dans l'expérience précédente : 
léger affaissement dans toute la machine ; après envi-- 
ron une demi-heure , une sueur abondante se mani- 
feste. 

V°. Exp.. — Le jour suivant, je pris treize grains de 
parigline ; le pouls battait 68 fois dans une minute. Nau- 
sées , vomissement de matière amère , mais sans se- 
cousse ei de très-peu de durée; irritation et constric- 
tion le long de l'œsophage , toux vive , une défaillance 
générale , enfin une faiblesse telle , que je fus Ponge 
de recourir à un cordial, $ 

Il me fut facile , continue Pautenr , de reconnaître 
par ces-expériences que la parigline est un médicament 


(1) Geci est dit dans le sens de la doctrine médicale 


italienne du contro-stimulus, d’après laquelle l’émétique, . 


la digitale, la gomme-guite, etc., sont des contre»sti- 
mulans. (N. du R.) 


estomac , 


| ladies des femmes et des enfans. 


} miné d'agrégés libres. 


tivité vitale (x) : cette faculté s accroît en raisonide la: ` SEES 
dose. La même substance réunit la propriété irritanté ee. 
“et débilitanié , ainsi que me l'ont appris mes. ER a 
riences. | 


Néanmoins je pense que Ja propriété débilitante i 
qui est diaphorétique, appartient plus particulièrement 
à la parigline ; qu'enfin elle exerce son action de pré 
férence sur le système lymphalique , et qu’elle doit 3i 
ainsi remplir les mêmes indications que la salsepareille. à 
Sachant, en outre, combien la parigline l'emporte € en 
force sur la salsepareille , on en retirera de grands; 
avaniages dans le cas de rhumatismes chroniques ; et; 
non de ceux produits ou occasionnés par le virus sy 
philitique. Il doit en être de même dans les affections 
herpéliques , ete. 


M. Planche, pharmacien à Paris, qui a fait con. er 
naître à l'Académie royale de médécine le travail de 
M. Palotta , a présenté dans la même séance les pro~, 
duits qu'il avait obtenus en répétant le, procédé du mé A 
decin italien ; mais il wa pu vérifier encore si ces pro- E 
duits réunissaient les caractères attribués à la pariglinie. 3 
Nous ferons connaître dans un de nos prochains na- 
méros le résultat des essais de ce chimiste distingué. Z. 


VARIÉTÉS io.. mamaa A 


-l Faculté de Montpellier, Une dinate du Roi à en k 
date du 12 décembre dernier , contient les dispositions. 8 
suivantes, relatives à la Faculté de médecine de Mont- 
pellier. Èn voici les principaux articles. 


Art. 1er, La chaire de chimie de la Faculté dé méilecinn, 
de Montpellier est réunie, à celle de pharmacie. | egas 


109: 


2. La chaire de chimie qui a pour titre : Instituts de i 


médecine et hygiène, est supprimée, | 
3. La chaire intitulée : Nosographie et Pathologie, Sit. 9 
restreinte à la pathologie interne ou médicale. © 
4. L'enseignement de la pathologie externeion ehirur-, 
gicale est réuni à la chaire de médecine opératoire. à 
5. Il est créé dans la Faculté trois nouvelles chaires, 
savoir ; une chaire spéciale d'anatomie , une chaire spé, 
ciale d'hygiène., et une chaire dacconehepards et. dẹ mar 


6. Le Roi se réserve, pone la première fois, de nome 
mer aux nouvelles chaires , ‘comme aussi dé pourvoir à 
une répartition convenable de l'ensei gnement. : 

7. Sontattachés à ta Faculté 21r agrégés, dont ùn tiers 
en stage, deux -tiers en exercice, et un nombre. indéter- = 


rofesseurs nommés par la même 


“Les trois nouveaux 
érard , pour la chaire d'hygiène, 


ordonnance sont : M. 


médecin de la Faculté de Montpellier, M. Dubreuil, à. 


la chaire d'anatomie, et M. Dugès , à la chaire d'accou- 
chemens. © i FES 

— Prix proposé. Une médaille d'or de la valeur de 
300 fr. sera décernée, en 1826, par l'Académie des scien- 
ce$ ; pour la question suivante : Déterminer avec préti- 
sion les changemens qu'éprouve la circulation du sang 
chek les grenouilles dans leurs différentes métamorpho- 

o ses. Des mémoires doivent être adressés, avant le 1°rjan- 
vier 1826, au secrétariat de l’Institut. 

— Digitale, employée à très-haute dose. M. John 
Davy , médecin à Fort-Pitt, rapporte qu'un malade at- 
teint d'une fièvre d'accès avec dysenterie et épanchement 
d’eau dans l'abdomen, ne dut sa guérison qu'au traitement 
suivant. On commença d’abord par cinq grains de poudre 
de feuilles de digitale , et Fon alla graduellement jusqu’à 
cent quinze grains par jour. IL fait remarquer que ce mé- 
dicament opéra À el produisit son bon effet d'une manière 
presqu'insensible. ‘Au maximum de la dose, le pouls fut 
plus fréquent que dans l’état naturel, Jamais la tête ni 
l'estomac n'en souffrirent, et jamais l'urine ne fut aug- 
mméntée. à f | 

“l'ajoute qu'un individu ayant une anasarque très-con- 
sidérahlè fut complètement guéri ; en augmentant la dose 
de digitale jusqu'à cént grains par jour. Pendant ce trai- 

tement , le pouls de ce malade ne parut point changer ; 
mais un jour après qu’on eut cessé l'usage du médicament, 
les pulsations , qui étaient ordinairement de 70 à ĝo, 
tombèrent. à 46, devinrent irrégulières, et le jour d'en- 

i suite reprirent leur état naturel. 
- — Hypospadias. On a présenté à l'Académie de méde- 
cine un individu quel’on montrait aux environs du Palais- 
Royal, comme une espèce d'hermaphrodite ; il résulte 


12% 


te): se 


0 


de l'exploration qui en a été faite , que cette prétendte ` 


femme barbue n'est autre qu'un homme , dont le scrotum 
bifide est surmonté d’un pénis imperforé à son extrémité, 
et présentant seulement à sa racine l'ouverture extérieure 
de Vurètre. Le doigt introduit dans le rectum , tandis 
qu'une sonde était portée dans la vessie, a fait reconnaître 
qu'il n'y avait point d’utérus, et que ce vice de confor- 
mation n’était autre chose qu'un nouvel exemple d'hypos. 
padias. M. Flamant , présent à cette séance , a rapporté 
un exemple tout-à-fait semblable , qu'il avait récemment 


observéa Mézières. 


. La Gazette de Santé parati régulierement trois fois par mois, les 5$ 
18 fr. par an. On s'abonne chez le docteur MiQuEL , propriétaire-rédacteur , place des Victoires ; n° 
es directeurs de poste, et chex tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 


IMPRIMERIE DE HOCQUET , RUE DU FAUBOURG-MONTMARTEE , N° 4. 


— ANNONCES. — Essai sur les cryplogames des s 
écorces ‘exotiques officinales , précédé d'une méthode” 
lichénographique et d'an genera ; avec des considérations 
sur la reproduction des agames ; par À. lis À, Fée, phar 
macien:, membre dé l’Académie royalé.de médecine , etc. 
1e livraison, in-4°, Paris, 1824; chez Firmin Didot,. 
père et fils, rue Jacob , n.24. Prix 6dr. . 
. Cette première livraison renforme huit feuilles de texte 
et plus de 8o figures de plantes toutes nouvelles , exécu- 
tées avec la plus rare perfection. L'ouvrage. entier pcom- 
posé de 6 livraisons, sera un des plus remarquables qui , 


aient paru depuis longtemps sur la botanique. 


— Phytographie médicale , ornée de figures coloriées 
de grandeur naturelle , etc. ; par J. Roques, D. M. 
3Gme et dérnitre livraison. Prix : 8 fr, À Paris; chez lau~ 
teur , rue de Louvois, n.5. ; 

Tous les amis de la science seront charmés d'apprendre 
que ce grand et bel ouvrage, dont nons ayons souvent 
entretenu nos lecteurs , est Heureusement arrivé à sa fin. ` 
Pour le texte comme pour les planches , la dernière li- 
vraison est aussi soignée que la première. Aussi le succès 
le plus complet a couronné cette belle -entreprise , et la 
science se trouve enrichie d'une, matière médicale bota- 
nique , telle qwelle n’en a jamais possédé de semblable. 

— Clinique médicale, où Choix d'observations re- 
cueillies à la clinique de M. Lerminier, médecin de la 
Charité, par M. Andral fils, agrégé. de la Faculté de-Pa- 
ris. Tome Il, Maladies de poitrine. Un vol. in-8o; chez 


Gabon , libraire. Prix : 7 fr. ; \ 


Le tome premier de la Clinique médicale , contenant 
plus de cent observations choisies de jièvres , à paru en 
1825, et faisait vivement désirer la continuation d’un ou- 
yrage qui met en quelque sorte sous nos yeux la clinique 
d’un des plus grands hôpitaux de la capitale. ci nous ne 
trouvons point de système exclusif, point d'idées précon- 
ques; c’est l'observation ans toute sa pureté; c'est l'échec 
tisme éclairé par l'instruction la plus solide. Nous revien- 
drons sur ce volume. 

— AVIS. — Les Lettres à un médecin de province pa- 
raftront samedi 8 janvier. MM. les abonnés de province 
qui en ont payé le port les recevront avec le No. du 15. 
Ceux qui n'ont point payé les frais de poste sont priés 


de les faire vetirer au bureau, 


15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 
6, chez tous 
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MÉDECINE PRATIQUE. 


Croup compliqué de pleuresie ; 
Observation communiquée par le docteur LEBRUN. 


Désirée Lebégue , âgée de, 1x ans et 7 mois , d'une 
constitution délicate , disposée aux affections catarrha- 


les , ayant la. poitrine un peu serrée , ne présentant 


encore aucun signe de puberté , demeurant à Gunis. 


en Laonnais , village exposé sur une montagne où l'air 


est toujours très-vif , occupée au travail des champs , 
se plaint, le soir du 14 novembre dernier, 
mal à la gorge et à la tête. Il y avait quelques jours 
qu'elle était enrouée ,. la respiration était même .un peu 
sifflante ; malgré cela , elle toussait peu. Happétikas 
lui avait jamais manqué , mais , ce jour-là ; elle refusa 
de soïpér , et prit seulement un bouillon à l'oignon 
ayant de se coucher.La malade dormit assez tranquille- 
ment jusqu’à cing heures du matin , où elle se réveilla 
“par une violente quinte de toux ; la voix était croupale 
(au rapport des parens, semblable à celle d’un jeune 
coq) ;. la soif était intense et la déglutition très-dou- 
loureuse. i 
A midi, ces symptômes avaient tellement aeaeaie 
que la dyspnée était : insurmontable , la, suffocation 
presque permanente , et la déglutition impossible : ce 


fut à cet instant qu'on m'envoya chercher. J'étais alors | 
en tournée , je ne pus arriver près de la malade qu'à 5 | 


heures du soir. Voici l’état dans lequel je la trouvai à 
mon arrivée . pouls petit et serré , donnant 130 pulsa- 
tions par minute , langue rouge et sèche sur les bords, 
enduite sur le milieu d’un mucus gris jaunâtre, les yeux 
larmoyans et rouges, face animée, la partie antérieure 


du cou un peu gonflée; respiration très-difficile et sif- | 


flante , suffocation , aphonie; point de douleur à l'é- 
pigasire , ni dans aucune région de l'abdomen , urine 
briquetée et rare; la malade portait souvent la main sur 
le côté gauche de la poitrine, comme pour indiquer 
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15 Janvier 1825. 


qu’elle y ressentait de la douleur ; (ayant moi- même 
, appuyé l'extrémité de deux doigts. sur les côtes ster—. 


nales de ce côté , la malade me repoussa brusquement 
la main). pis 
Je pratiquai à l'instant , au bras droit , une saignée 


pi 


par laquelle je tirai, environ 12 à 14 onces de sang 
couenneux ; je. fis, prendre immédiatement après un 
pédiluve salé et irès-chaud ; la malade y resta une de- 
mi-heure. Ce moyen fut suivi d’un mieux sensible , la 
respiration devint de suite plus facile, et par consé- 


quent la suffocation moindre;la déglutition fut possible 


i par petites gorgées. z y 
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Je fis dissoudre dans une livre environ d infusion de. 
pétales de coquelicot , édulcorée avec le sirop. de 
gomme, 6 grains d'émétique; ÿ j'en fis prendre à la ma 
lade , à plusieurs reprises , un petit demi-verre. Elle 
éprouva , environ un quart-d’heure après, un vomis-. 
sement de matière biliforme , mêlée de mucosités gris, 
sâtres et irès-gluantes ; après ce vomissement ,, on fit 
avaler à, la malade deux ou trois cuillérées .d’infusion 
de coquelicot non stibiée, édulcorée. Deux. heures 
après ‚on réitéra la même dose d’infusion de coqueli- 
cot émétisée : la malade meut plus de vomissemeni.Je. 
fis alors couvrir la partie antérieure du cou d’un topi- 
que d’ognions cuits sous la cendre et réduits en pulpe 
avec de laxonge. J'ordonnai de donner, toutes les 2 
heures ; la même dose d’infusion de coquelicot éméii- 
sée , et dans l'intervalle , de Pinfusion pectorale édul- 
corée avec le sirop de'gomme. Je quittai la malade, et 
la laissai dans l’état suivant : respiration passablement 
libre, plus de suffocation, déglutition facile mais 
douloureuse , pouls toujours serré, c’est-à-dire com- 
vulsif douleur: de côté non diminuée. 

Le:r5 ; à 7 heures du matin , je visilai la malade, 
et je la trouvai dans l’état suivant : Elle wa point vomi, 
elle a été trois fois à la selle; la langue est humectée, 


| toujours enduite sur le. milieu, mais rouge sur e3 


k, 


. bords; sa pointe était large, la respiration libre ; dou- 
… Jeur de, la -poitrine toujours aiguë , déglutition moins 

#-douloûreuse que lé veille pouls dilaté mais fréquent ; 
l'aphonie existg toujours, Même prescription que la 


veille , excepté la saignée ; lavement purgatif. 


La puit suivante , la malade, eut, une sueur copieuse, . 


qui la débarrassa entièrement , à Pexception de Pa- 
‘phonie qui a persisté jusqu’au milieu de décembre, 
malgré une application de sangsues , et qui. n’a cédé 
qu’à l'emploi des excitans de la muqueuse bronchique. 
La malade est encore dans ce moment un peu en- 
rouée ; du reste , elle se porte bien , et a même repris 
ses travaux ordinaires. : ; 
fes L'auteur de cetie observation nous demande si 
da méthode de Rasori dans la pleurésie et la péripneu- 
monie ne paraît pas convenir également dans l’angine 
croupale puisque, dans le ças actuel, Pinfusion émétisée 
paraîl, avoir agi efhcacement conire ces deux maladies 
existant Simultanément. Nous dirons. d’abord, que 
Pexistence du croup dans cette observation ne nous 
parait pès bien prouvée, puisqu'il n’y a pas eu de fausse 
membrane rejetée par l’expectoration , et que la voix 
éroûpale n’a été observée que par les parens. Ensuite , 
tous avouerons que l'idée d’administrer l’émétique , à 
haùte dôse, dans le croup , comme dans la péripneu- 
monie , nous paraît heureuse ; car ce médicament , 
agissant d’une manière dépressive très-marquée , pour- 
rait peut-être, après l'emploi de la saignée , empêcher 
la formation de la fausse membrane, plus efficacement 
que ne fait le calomel, employé généralement dans ce 
but. Au résté, nous dironstavec M. le docteür Lebrun : 


c'est à l'expérience à prononcer sur ce point. (N.duR.) 


Suppression d'urine, occasionnée par la répercussion, d'un | 


ulcère dartreux , et guérieypariun.vésicaloires, 


Observation recucillie:par, M. Duronn , médecin de 1 
- l'hospice de Gournay. 


Madame-L***, au moins septuagénaire, habitant la 
campagne; où elle, est longtemps livrée aux travaux, | 
fut atteinte, vers la fin de novèmbre, d’une suppression | 


urine; qui déjà autrefois, ài de:lonigs intervalles, Fa- 


vait tourmentée. Ceue-fois, ylesmoyėns: employés or- | 


dinairement -par, loffcier de! santé qi la soighe, 

-échouèrent complètement: l i 
Je, fus mandé::-c'était: le: soir ; lat malade avait un 

„peude fièvre; la peau mdite Ja langue sèche et rouge. 
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Elle redoutait beaucoup les liquides, à cause du besoin 
qu'elle éprouvait de les vomir presque aussitôt. Les 
douleurs quelle éprouvaitalors dans Pabdomen fort 
distendu lui faisaient presque perdre connaissance; 
Tout le bas- venire , 
permettait pas de k palper , de manière à pouvoir 
prononcer qu'il wy existait pas de liquide. Je soupçon= - 


doulouréux au toucher ne me 


nai plutôt l'existence d’un fluide élastique. La vessie, 


. que j’explorai avec une sonde , ne renfermait pas une 


once d'urine , et la malade n’urinait plus depuis six 
jours. > ; 
Je conseillai des fomentations émollientes sur iout 


le bas-ventre , et l'emploi de quelques délayans diu- 


| rétiques , dont on n’avait pas encore usé. 


` Je ne pus revoir la malade,éloignée de quatre lieues, 
que ‘trois jours après , g"° de la suppression. Les mê- 
més symptômes existaiènt, sans s'être beaucoup ag- 
gravés. La moiteur était peu prononcée’; la malade 


-avait presque pas usé des boissons et bouillons con- 


seillés. Elle m’apprit qu'elle avait porté , pendant près 
-de 25 ans , un large ulcère à une jambe , qu’elle avait 
tout récemment fait sécher par des applications de 
pommade , dont elle ignorait là composition. J’obser- 


vai-en effet, à la jambe, une surface de plusieurs 


| pouces, faiblement cicatrisée, et offrant évidemment 


ün aspect dartreux. ; 

Pensant alors que la métastase avait pu s’en opérer 
sur les voies urinaires , sans pouvoir préciser le point 
sur lequel s'était fait le transport que je soupçonnais , 
je couvris d’un large vésicatoire la place ànciènnement 
ultérée- ; le lendemain , une petite quantité d'urine 
fut expulsée naturellement; la proportion en augmenta 
le rı ; elle était plus rouge que de coutume. Le dou- 
zième jour enfin , on n’observait plus rien de particu- 
Hier dans leur excrétion. 

“La femme qui fait le sujet de cette observation n’a 
pas éprouvé d'accident analogue depuis trois ans. 


MÉDECINE LÉGALE. 


Consullation: sur une. question médico: legalé relutive: la 
vie d'un.enfant noiveau-né; 
Par M. le professeur Oarixa. 

On procède à l’exhumätion du cadayre d'ùn enfant 
nouvea né, trois jours après qu'il avait été enterré. 
Eės médecins chargés de faire l’onvertare du corps 
dressent un procès-verbal dont les conclusions sont : 
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Que l'enfant est né vivant; qu'il a vécu pendant. un 


3 


certain temps, et qu'il a succombé à une .suffocation 


accidentelle , déterminée par l'engorgement des pou- ! 


mons. D'une autre part , la sage-femme qui aierminé 
Paccouchementi déclare que l'enfant est venu au monde 
vivant ; qu'il a poussé des cris, exécuté des mouve- 


mens , etc. ; quil était-bien constitué, et qu'elle a été ! 


étonnée d'apprendre le lendemain qu'il était mort. 

On me demande, 1°. si les faits relatés dans. le pro- 
cès-verbal prouvent que Penfant ait vécu (1); 2°..s’il 
est permis , dans le cas où il aurait vécu , de rapporter 
la cause de la mort à la suffocation produite par len- 

. gorgement des poumons. 

Première: question. L'enfant a-t-il vécu ?. L'enfant 
était évidemment à terme; sa longueur ,,son poids , 
le point d'insertion du cordon ombilical „le volume 


de la tête, l'état des cheveux , des, ongles , des testicu- | 


les , etc. , tout annonce qu'il est impossible derle. ran- 
ger parmi les avortons. 

Voici maintenant quels sont:les signes à l’aide des- 
quels on a établi qu'il a vécu. A. Il existe au côté droit 


de la région occipitale une légère ecchymose: d'un | 


pouce de diamètre. B. Le thorax est bien voûté.; Pé- 
pigastre très-lépgèrement élevé , le diaphragme: abaissé. 
C.Le cordon ombilical est desséché,etoffre à sa base an 
léger cercle rouge qui annonce le commencementduira- 
vail pour la séparation. D. Les deux poumons paraissent 
crépitans, le gauche l’est plus que le droit; il est égale- 


ment plus développé , et lorsqu'il a été mis dans l'eau, | 


il a flotté pendant, quelques instans au milieu du liquide 
avant d'arriver au fond du vase.E.Le ventricule gauche 
du cœur contient du sang.F.On ne irouve.plus de mé- 
conium dans les intestins , ni d'urine dans la vessie, 
Examinons la valeur de chacun de ces signes: - 


A. La présence de l’ecchymose dans la région occi- | 
pitale annonce en général que Penfant était vivant ‘au 


moment où la tête est sortie de l’utérus ; maïs ne peut- 
il pas'arriver que les contractions de la matrice cessent 


et que Penfant périsse pendant que la tête est retenue | 


dans l’excavation dû bassin ? D’ailléurs ; il est parfai- 
tement reconnu que des énfans morts dans! l'utérus plu- 
sieurs jours avant leur naïssänce ont présenté l’ecchy- 
mose dont il s’agit : donc la-présence d’une semblable 
altération ne prouve point que l'enfant aitvéeu. ~ 


(1) Les. parties intéressées prétendent ne devoir'ajou- 
ter aucune foi à la déposition ‘de-la sage-femme. 


B. Le thorax est bien voûté , l’épigastre légèrement 
élevé, le diaphragme abaissé. I est évident que tel est 
Pétat le plus habituel de ces, parties chez les! enfans 
nouveau-nés qui ont vécu ; mais il-est parfaitement 
démontré qu'on à observé un état opposé à celui-ci 
chez des enfans qui avaient vécu trois ou quatre jours. 
D'ailleurs , comment apprécier au juste le degré.de 
voussure, du thorax, d'élévation de l’épigasire. et ďa- 
baissement; du diaphragme , qui annonce que la respi- 
ration a eu lièu et qu’elle s’est prolongée pendant un 
cértain temps ? Ilime paraît impossible d'accorder àce 
signe une valeur, même secondaire , pour établir que 
Penfant dont. il s’agit a vécu. 

C. Le: cordon ombilical est desséché et offre à sa 
base un léger cercle rouge:qui annonce le commence- 
ment dù iraväilpour sa: séparation. Il ést à regretter 
qu'un caractère. aussi important n'ait pas élé indiqué 
avec plus de précision: Quelle était la portion dweor- 
don desséchée ? quels étaient ses rapports avec la par- 
tie encore fraîche? quelle était la situation,la largeur du 
cerèle rouge ; en un mot ; les altérations dont il stagit 
ne tiendraient-elles pas àun commencement de putré- 
faction ? S'il n’en est pas ainsi, il est difficile de ne pas 
admettre que l'enfant ait vécu. Í 

-D. Les deux poumons paraissent crépitans ; le gau- 
che est plus que lé droit; il est également plus déve- 
loppé, et lorsqu'il a été mis dans Peau, il a floité 
pendant quelques instans au milieu du liquide avant 
d'arriver au fond du vase. Parmi les caractères propres 
à faire connaître si la respiration a eu lieu, celui qui 
concerne l’état des poumons est , sans contredit ; le 
plus important. En effet, on peut conclure que Penfant 
a respiré , ‘si des poumons., que Pon sait ne pas ävoir 
été :insufflés , n'être hi puiréfiés', ni emphysémateux , 
nagent sur l'eau, sont crépitans , développés , d’une 
couleur roséé ; si leurs vaisseaux sont remplis de sang. 
Un état inverse prouve , en général , que:la respirat 
tion wa pasen lieu. Or, nous ne voyons: dans léicas 
dont il s’agit rien qui puisse nous fairé admettre que 
l'enfant a respiré. Le poumon gauche, qui était le plus 
léger; Sést précipité au fond de l’eau, à la vétité, 
après: avoir flotté quelques instans | aù: milien -du 
liquide: Est-là le caractère: de la supernätation!’, 
tel qu'il est exigé en médecine légale pour conclure 
que la respiration à eu lieu ? Non certes, On dira-sans 
doute que. l’engorgement des pouinons les émpêchait 
de -surnager : mais c’est précisément ce qu'il fallait 
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prouver. Comment wa-ton pas songé à exprimer 
dans l’eau les fragmens des poumons pour les dégor- 


‘ger ? Si l'enfant avait respiré , on n'aurait pas manqué 


d'observer alors leur ‘supernatation. On a de la peine ! 


à concevoir l'oubli d’une pareille épreuve. Mais , ob- 
jectera-t-on ; les deux poumons et surtout le gauche 
paraissent crépitans ; dès-lors , est-il possible de ne 


pas conclure que la respiration a.eu:lieu ? Je pense que : 
les rapporteurs ont été induits en erreur; car il est di- : 


ficile de ‘croire que des poumons gorgés de:sang , hé- 


patisés „comme ils lefdisent , assez lourds pour aller | 


‘ou fond de l’eau (surtont le droit) , aientété crépitans ; 
d’ailleurs , pourquoi hésitent-ils à prononcer ? Pour- 
quoi; danssun rapport d’une aussi haute importance , 
n’établissent-ils pas d’une manière positive s’il y avait 
“où non :crépitation:; si le poumon gauche élait où non 


plus crépitant que ‘le droit; et le mot puraissent don | 

ils se$ont servis, ne, confirme-t-ilbpas ce que jai dit | 

abord, qu'ils avaient été probablementinduits “en s 
q P 


erreur ? Jl résulte de ce qui précède, que le caractère 


le plus esséntiel pour déterminer la respiration; est | 


-énoncé de manière‘à prouver pluti qu’elle n'a pas eu lieu. 
Pirai plus loin : j'admettrai que l’état des poumons 
prouve que l'enfant a respiré ; au moins accordera-t- 


-on que cette respiration a été excessivement faible :.or,.… 


Tenfant ne peut-il pas avoir respiré au passage,et pour- 


‘tant être mort-né ? Les exemples de ce genre sont loin - 


‘d’être rares. 

E. Le ventricule gauche contient du’sang. Ce caractère 
m'est d'aucune valeur, puisque le ventricule dont il sa- 
‘git renferme du sang chez les enfans qui n’ont point 
respiré. 

E. ‘On ne trouve plus de méconium dans: les intestins , 
ni d'urine dans lu vessie. Je ne m'atiacherai pas à faire 
ressortir la nullité de ces caractères, dès qu'il'est prou- 


vé que l'expulsion de ces malières a été observée’ avant 


Ja naissance. 


‘Ces considérations :me’portent à conclure ; 1°. ‘que 


es faiis mentionnés dans le procès-verbal que l’on a 
anis sous mes yeux ne sont-pas de nature à prouver qué 
Penfant ait vécu; 2°..qu'il aurait fallu, pour établir qu'il 
avait respiré!, l’mdication de détails qui ontcéié omis; 
<tplus:de précision dans les observations faites par 
des rapporteurs. ; ; poi ; 

É “Seconde question. Est-il permis; dans le:cas où Pen- 
antaurait vécu, de rapporter la cause de la mort à la 


suffocation produite par l'engorgement. des poumons? 


J'ai déjà fait voir combien le procès-verbal ou- 
verture du corps est loin de prouver que l'enfant att 
vécu. Je vais établir maintenant qu'il est impossible, 
en accordant qu'il ait vécu „de conclure que la mort 
dépend de la cause mentionnée par les rapporteurs. 


Parmi les moyens qui peuvent nous mettre à même 
dé juger quelle a été la cause de la mort d’un individu, 
les ‘principaux se tirent de l'étude des causes ei des 
symptômes de la maladie, et de l'ouverture du cadavre. 
Des dénnées précises sur les trois ordres dé moyens 
dont nous parlons conduisent le pius souvent à la so- 
lution du problème ; Pun de ces moyens manque-t-il , 
on redouble de zèle dans l'examen des autres. S'agit-il, 
par exemple , de déterminer la cause de la mort d’un 
individu que Von ne connaît pas, qui, jouissant en ap- 
parence d'une‘bonne constitution, a succombé en quel 
ques ‘heures à une maladie dont on n’a observé ni les 
symptômes , ni la marche; et sur la nature de laquelle 
on na par conséquent aucune espèce de. renseigne- 
ment , On examine minutieusement l'extérieur et Pin- 
térièur dulcadavré ; on explore toutes les cavités , ainsi 


que lés organes qwelles renferment ; et ce n’est qu'a- 


près avoir bien constaté l’état de toutes les parties, que 


Jon sé pérmet dé prononcer sur la cause de la mort, 


l'est toujours ‘indispensable d'ouvrir lés trois cavités 
Splanchniques ; un rapport peut être frappé de nullité si 
on & négligé ce précepte. Or, dans la question qui nous 
occupe;louverture du crâne n’a pas été faite.On a de la 
peine à-concevoir-que les rapporteurs aient pu négliger 
l'examen du cerveau, ducervelet et de leurs membra- 
nes , surtout lorsqu'ils savent que la:mère de Penfant 
était primipare , que la face du nouveau-né avait paru 
assez colorée à la sage-femme pour Pengager à laisser 
saigner le cordon ombilical , etc. ? Que-pourront-ils 
répondre lorsque je leur dirai : J’admets avec vous que 
les poumons étaient gorgés de sang ;. mais cel engor- 
gement ne prouve point, que l'enfant ait yécu après sa 
naissance , car il est mort au passage, el vous en,eus- 
siez acquis la preuve en examinant attentivement, le 
crâne; vous auriez vu Vos frontal ou l'un des-pariétaux 
enfoncés et peut-être fracturés ; de périoste détaché, et 
soulevé par..du..sang noir, et fluide „les vaisseaux. qui 
rampent. à Ja surface du. cerveau et les plexus choroï- 
diens fortement gorgés:de sañg ; unenquantité consi- 
dérable de ce fluide épanchée entre la dure-mère et-les 
os: du crâne, ainsi qu'à la base du cerveau. Vous n’eus- 
siez pas alors balancé à placer la cause de la mort dans 
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da longeur du ‘travail, à regarder lengorgement des 
poumons comme étant la suite des lésions mention- 
nées pet vous vous seriez gardé de conclure que Pen- 
fant était vivant au moment où il avait franchi les par- 
tes externes de la génération. Pourrez-vous prouver , 
‘d'après le procès-verbal que vous avez rédigé , que 
les choses se soient passées autrement ? Non, certes ; 
donc il vous est impossible de justifier la ‘cause de 
mort que vous avez assignée. 

Ei que l'on ne croie pas qu'il s’agit ici tout simple- 
ment de tirer part de la négligence des rapporteurs , 
„pour établir des conclusions contraires aux leurs. Lex- 
périence vient appuyer mon opinion, Les exemples 

d’enfans qui périssent en naissant par suite de la lon- 
„gueur du travail sont loin d’être rares , surtout lors- 
qu'ils sont à terme , et que la mère , déjà d’un certain 
âge, est primipare.D'une autre part, il n’est pas ordinaire 


-de voir dés enfans bien constitués périr dans l'espace 


de quelques heures , avec une hépalisation des pou- 
mons telle qu'aucun des fragmens de ces organes ne 
surnage l’eau, et qu'il faille des efforts, considérables 
pour faire pénétrer de l'air dans une petite portion. 

Je me résume : Les faits relatés dans le procès-ver- 
bal ne prouvent point que l'enfant ait vécu , et si Pon 
établit le contraire par des preuves testimoniales , ils 
sont loin de faire croire qu'il ait succombé à l’engor- 
gement des poumons: dans tous les cas, le procès- 
verbal est entaché dun vice radical , dès que Von a né- 
gligé l'ouverture du crène. 


REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 


DÉCEMBRE. 


Anutomie pathologique. — Hydrurgyrose. — Blessure 
de, l'artère carotide, — Coup-d'œil sur l'année 1824. 


L'impulsion donnée par Bichat à ‘toutes les bran- 
ehes de la médecine, au commencement de ce siècle, 
a fait faire à chacune d'elles d'immenses progrès, D A- 
natomie pathologique suriout a été en quelque ‘sorte 
créée en France; et les. noms.de Bayle Laennec, Du- 
puyiren ; Cruveilhier,,, Mérat „et; , se sont associés 
spécialement. à Fhistoire de cette partie essentielle, de 
la science médicale: Les. étrangers, qui,sont venus 
après , ne peuvent.pas- refuser cette gloire à nos com- 
patriotes y mais ils tâchent de les, rabaisser autant que 
possible pour se mettre à leur niveau ou même pour 


s'élever au-dessus d'eux. Ainsi, M. Heusinger nous 
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apprend, dans :le journal Complémentaire, que la palme 
appartient sans contredit à Meckel , car Cruveilhier 
a commis ; suivant lui, beaucoup d'erreurs, parce qu'il 
ne connaît pas bien les lois générales de la vie plastique; 
Laennec n’a donné qu'un travail tout-à-fait incomplet; 
et l'esquisse de Mérat n’annonce aucune vue nouvelle 
ctoriginale, 

M. Heusinger, qui prétend à l'originalité, s'est bien 
gardé d’imiter les auteurs français ; il établit à,son tour 
une classification nouvelle des tissus morbides , ei le 
voilà occupé à classer des chondroïdes,des hyménochon- 
droïdes , des hyménostéatides ; et par-dessus tout-cela,, 


une substance amorphe « d'où les autres tissus provien- 


nent ensuite par une sorte de cristallisation, » Je ne di- 
rien des dissertations de notre critique sur l’artérialité 4 
qu'on appèle mal à propos, selon lui , inflammation, 
et de la vénosité, qui est le scorbut ou la gangrène ; 
tout cela peut être fort bon .en Allemagne , mais , à 
coup sûr, les lecteurs du Journal Complémentaire se 


- dispenseront de le lire. 


— Le Journal Universel déclame toujours contre le 
mercure et le protée imaginaire , auquel on donne le 


nom de virus yénérien, Ce n’est pas la syphilis qui fait 


les mälades, mais bien le mercure qui: attaque les or- 
ganés .et détermine l'Aydrargyrose. 

Le même journal avait découvert dernièrement 1 une 
cachexie hydrargyrienne.On voit qu’en nous débarras- 
sent :ď’une maladie , il nous en donne au moins une 
autre : c’est le système des compensations. On trouve 
dans Je même.cahier des observations ‘extraites d'un 
journal américain sur le traitement du rhumatisme par 
l’émétique , nous les ferons connaîire dans notre pro- 
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— Si quelque. chose- est capable de prouver l’effica- 
cité d’un traitement rationnel suivi avec hardiesse et 
persévérance ; c'est sans doute l'observation publiée 
par M. le professeur Delpech, dans la Reoue Médicale. 
Un jeune militaire , de 21 ans , reçut en duel un coup 
d'épée -a, deux ‘tranchans „gui pénétra immédiatement 
au-dessus de l'articulation. de la clavicule droite avec 
le siernum. Le tronc innominé de artère carotide 
droite fut ouvert. Et comme la lésion du väisscau était 
située au-dessous du niveau du bord supérieur du ster- 
num, il n'était pas possible dese: -prométtre une dis- 
section assez heureuse pour porter , à cette profon- 
deur , une ligature autour de l'artère ouverie, Dal? 
E le sang était arrêté par un caïllot et par lá Tésis- 
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tance un ES nt ; ét puisque . ; ‘dans toutes" les | dues et une patience à toute épreuve. M. Béclard a 


suppositions, on ne pouvait entreprendré rien de plus 
sûr, il devenait ‘important de conserver Pétat actuel 
des choses „ tout précaire qu'il était. j 

Le PANT fut placé dans un lit, les épaules et la 
‘tête assez relevées par des SU: et Pon pratiqua 
sur-le-champ une saignée au bras,de vingt-trois onces. 
La totalité du cou fut recouverte par un sac de toile 
rempli de fragmens de glace , laquelle devait être re- 
nouvellée d'heure en heure; on donna pour boisson la 
limonäde frappée de glace. Depuis le 13 juillet 1824, 
jour de l'accident, jusqu’au 30 du même mois, le ma- 
Jade fut saigné dix-sept fois, et perdit ainsi 64 onces 
de sang. Les palpitations qui se manifestèrent dans 
cet intervalle furent combattuës par la digitale à la 
dose de deux grains d'heure en heure , et plus tard, 


trois fois par jour , avec deux grains ES fois d'ex- | 
träit d’aconit. Le 3 octobre suivant , le malade sortit 


de Phôpital aussi parfaitement guéri qu'il était possible. 
de espérer d'une blessure aussi grave , emportant 
pour dernier conseil de renoncer à là carrière militaire, 
et d'éviter avec soin “tout-effort pénible , tout grand 
éclat de voix ; et en général tout ce qui peut accélérer 
la circulation dans les grands vaisseaux. 

— Les Archives nöüs ont fourni la consultation de 
médecine légale rapportée plus haut. Les : autres jour- 
naux n’ont pas encore paru. 

—En terminant cétte revue du mois de deite, 
nous devons repórter un moment nos regards vers 
l'année qui vient de finir. Les écrits ont été nombreux, 
Les découvertes peu communes, les controverses fort 
animées,et la science embarrassée dans sa marche.Ce- 
lui de nos collaborateurs qui s'était chargé de la revue 
annuelle des deux années précédentes prétend que la 
médecine française se repose sur sés lauriers. Hest dif: 
ficile de partager cet avis, lorsqu'on voit le mouvement 
non interrompu des presses de la capitale, lorsqu'on 
entend les prétentions des novateurs , et qu'on voit sé 
multiplier à l'infini les instramens destinés à propager 
les connaissances acquises , je veux dire es recueils 


périodiques. 


: Le plus remarquable à des ouvrages qui ont paru cette 
année sur l'Anatomie , est sans contredit celui de M. 
Serres sur l'anatomie comparée du ` cerveau dans les 
quatre classes d'animaux vertébrés ; le: premier volume 
seul a paru ; mais les détails immenses dont se com- 
pose ce travail, annoncent les recherches les plus éten- 


fait paraître la première partie d’une Anatomie des- 
criptive pour faire suite aux Elémens d'Anatomie gé- 
nérale , dont nous avons parlé l’année dernière, Et, 
sur la fin de l’année, M. Laurencet a annoncé une nou- 
velle manière de disséquer le cerveau, par laquelle on 
étend cet organe comme une simple membrane, et on 
le rétablit ensuite dans sa première forme: l'attention 
des hommes de Part s’est tournée vers cette importante 
découverte; et si elle est confirmée, nous ne mangue- 
rons pas d'én donnér une idée à nos lecteurs. 


Plus brillante dans ses investigations, plus féconde 
dans ses résultats , la Physiologie wma pas cessé un seul 
instant d'occuper les esprits les plis éclairés. Nous 
avons vu paraître successivement des Elémens de phy- 
siologie de M. Martini, traduits du latin par M. Ratier, 
et dont il sera parlé avec quelques détails dans un .de 
nos prochains numéros. Les derniers volumes du grand 
ouvrage de M. Adelon, annoncé dans notre révüe de 
Pannée dernière, enfin la neuvième édition de la Phy- 
siologie , si claire, si brillante, si répandue de M. Ri- 
cherand. Nous nous plaignions, l’année dérnière, des 
envahissemens de la physiologie expérimentale ; les 
travaux dè ce genre ont fait moins de bruit en 182/; et 
si un expérimentateur déjà célèbre, M.Flourens, n'avait 
pas publié en un volume les divers mémoires que nous 
avions signalés en 1824 , nous serions réduits à cher- 
cher dans les notes de M. Magendie quelques données 
nouvelles,qui sont jusqu'ici plutôt de simples présomp- 
tions que des notions pasilives, des acquisitionstréelles 
pour la science. Nous devons aussi une mention à la 
réimpression des œuvres complètes de Legallois , et 
aux expériences de M. Ségalas. 


- Si nous jelions un coup-d’œil sur la chirurgie , nous 
sommes forcés de signaler d’abord un nouveau volume 
ajouté à ceux qui ont mis le sceau à la réputation de M. 
Boyer. Nous voyons se perfectionner de jour de jour 
une méthode que nous avions accuéillie avec réserve; 
et qui à répondu aux espérances des amis de l’art et de 


| Phumanité : nous voulons parler du procédé du docteur 


Civiale pour briser la pierre dans la vessie. Tandis que 
cette méthode se perfectionne dé plus en plus entre 


| les mains de son inventeur, celle de Ducamp , pour 
| détruire les rétrécissemens de l'urètré , annoncée avec 
| non moins d'éclat , et presque aussi nouvelle que la 


précédenté , conserve sa réputation entre les mains de 
certains opérateurs, et perd beaucoup de son crédit au- - 


près, de quelques, autres. Qn dirait que le succès de. la 
cautérisation dépend entièrement.de Ja main qui gige 
le caustique. : 


J'arrive à la Pathologie interne , où la médecine 
dans la foule de ds nouveaux qui se présentent sous 
ma main. Rappellerai-je i ici le scandale produit naguère 
par fe Catéchisme des physiologistes , et par la Méde- 
cine sans médecin de M. Rouvière? Le souveniren est 
encore trop.récent pour être effacé de l'esprit d'aucun 
de nos lecteurs. Arrêtons-nous à, des:produetions plus 


mencer par indiquer le Traité dés hydropisies de M. 


tient. des faits-pratiques récueillis avec soin par unpra- 
ticien expérimenté, La nouvelle édition de la Doctrine 
généralé dés Maladies Chroniques dé Dumas, annotée 
par Rôuzet ét M. Bérard, mérite de fixer l'attention 
de tous céux qui aiment à suivre les progrès des di- 
verses doctrines médicales. Le volume de Consulta- 


plus spécialement l'intérêt: de iousles praticiens. Je 


LEEN REL Ai 


médicale.de MM. Andral et Lierminier , 
des maladies du cœur de MM. Bertin et RBouillaud, qui 
seront l’objet de quelques articles dans ce journal. ` Tn- 
dépendamment de ces ouvrages principaux, une foule 
de miémoires ét d'observations ont été publiés dans les 
divers journaux; et nous mavons jamais négligé de 
faire connaître à nos lécteurs , dans nos revues men- 
suelles,, ce qu'ils offraient de nouveau et d’utile. 

La thérapeutique et la matière médicale sont le com- 
plément de la médecine ; on Pa dit depuis longtemps ; 
et il faut convenir que les vues des praticiens ses tour= 
nent spécialement de ce côté. Nous avons fait tous nos 


nouvelles acquisitions de la science sous ce rapport, 


persuadés que nous sommes que les praticiens aiment 
mieux trouver dans nos colonnes lindication d’un re-- 
mède nouveau, , Où une application nouvelle d’un re- 
mède déjà connu, que de longues dissertations sur les 
globules du sang , ou sur une classification d'anatomie 
pathologique, Gette année , nous avons spécialement 
appelé leur attention sur le baume de Copahu, contre 


la blennorrhagie , la belladone contre la. scarlatine., la 
castorine ; la digiale, l'écorce de grenadier contre le} 


tœnia , l’émétique dans les fluxions de poitrine , Par- 


(Ex 


} imoise contre l’épilepsie, le froid appliqué à l'extérieur, 


proprement dite , et je Wai que ERTEN du'choix’ 


sévères et plus dignes de la:science. Nous devons com 


Portal; ce livre n’est pas fort de doctrine, mais il con- 


tions. du même auteur, publié par Rouzet, réclame.: 


dirai la même chose du second volume.de la Clinique! 
et du Traité: 


efforts pour ne rien laisser ignorer. à nos lecteurs des 


) 


ila gomme-gutte dans la dysenterie, lexirait de Saturne 
¡contre la rage, l'huile de 1érébenthine conire les né- 
vralgies ; l’oxide blanc de. Bismuih , ’opium. à l'exté- 
rieur , le piperin , le sublimé corrosif le sous-carbo- 
nate de potasserprécomisé contre le goître par le:doc-: 
teur Peschier , de Genève., l'iode essayé conire la go- 
norrhée,eic.Nous.ayons parlé de la méthode fumigatoi- 
\re,de la méthode emplasto=dermique,qui consiste àap= 
pliquer les médicamens sur la surface de la peau dénu- 
dée par un vésicatoire, de l'injection de l’émétique dans 
les veines, etc. 

Si je ne me'trompe,il me semble que Pacide bydro- 
cyanique n’a pas en beaucoup de partisans cette année, 
‘que les sels’ dé morphine sont peu employés’, tandis 
que ceux dé quinine soutiennent et étendent chaque 
jour leur réputation. TI me semble aussi que les prali- 
ciens français deviennent moins timides dans l’admi- 
nisiration des médicamens, et s’habituent à lesi manier 

lavec plus de hardiesse. Cela tient sans doute-au mou 
vement violent communiqué à toutes les parties dela 
science par lune doctrine nouvelle ; fortement opposée 
àla médecine expectante; dont l’éxéès retenait le pra 
ticien dans une réserve quelquefois voisine dé la nul 

lité. Any alpoint dé doute que cetie nouvelle téndance 
dés esprits vers la médecine agissante est très- -pronon- 
cée; et peut-être Jui devra-1-on une foule de faits nou 
veaux aussi Curieux qu’ impor tans sur. les résuliats, de. 
acupuncture , dont nous avons parlé dans notre der-» 
nier numéro. Je. ne puis mieux achever ,céttéresquisse! 
sur les travaux thérapeutiques de l’année r824, qu'eñ 
signalant la-terminaison! du grand et magnifiqué où- 
vrage du docteur Roques , publié sous le titre de Phy=. 
tographie médicale, dans l'espace de trois années, et Ja 
deuxième édition du'Fraité 
|dicale” du docteur Barbier, d'Amiens y ouvrage égale- 
| ment imporlant ,, el par ER ER du travail, et par la 


élémentaire de matière mé- 


doctrine de l’auteur, que nous. soumeltrons: plus tard 
à une discussion approfondie. é8ffov 


Jeme finirais pas si je voulais parler des brochures 
Letdes journaux (des fradüctions et des dictionnaires , 
des Cours publics et des Sociétés sayanies. Aussi-me 


…bornerai-je à dire un mot de: l’Académie royale"de mé- 


decine: L'äñinée n824 a ouvert la série de ces réunions ` 


 solenniellesqui doivent jetter Wus les ans un nouveau 


Jastre-sur te- premier corps médical de la France, Nous 


$ PARA . a t * + 3 . 
‘avons entendu des discours pleins de verve, et des dis- 
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sertations lumineuses, des éloges qui rappèlent ceux de 
Vicq-d’Azir, et des rapports qui tuent le charlata- 
nisme. Une foule de travaux précieux ont été recueillis 
dans ses archives ; et leur publication justifiera toutes 
les espérances que l'institution de l'Académie à fait 
naître MUEL. 

La section de chirurgie a tenu avant-hier 15 janvier, 
sa première séance publique annuelle ; il en sera rendu 
compte dans notre prochain No. 


VARIÉTÉS. 


— Epilepsie. M. Laurent a présenté dernièrement à 
l’Académieroyale de médecine une jeune fille épileptique, 
dont les accès sont accompagnés d’un symptôme singulier, 
qui consiste dans une progression involontaire à reculons, 
Aussitôt que l'accès se manifeste, la petite malade marche 
irrésistiblement en arrière pendant quelques instans , en 
étendant ses bras en avant , et ne s'arrête que lorsqu'un 
obstacle la fait tomber à terre. Si les expériences de M. 
Magendie sont exactes , le sigge de-cette épilepsie doit être 
dans le cervelet, 

.—, Huile de croton tiglium. Nous avons parlé quelque- 
fois de huile : de croton tiglium ,-qui, depuis quelque 
temps, est préconisée en Angleterre. comme un excellent 
purgatif, à très-petite dose. M. Caventou a lu dernière- 
ment à l'Académie royale de médecine une note sur cette 
substance. Il résulte des recherches qu'il a faites sur ce 
végétal, que sa semence est la même que celle que nous 
avons en France et qu’on recueille du pignon-d’Inde ; que 
c'ést a tort qu'il a désigné, conjointement avec M. Pelle- 
tier, en 1818 , sous le non de jatropha curcas , un pi- 
gnon-d’Inde qui naît aux Antilles; que l’huile de croton 
tiglium , qu'on fait venir à grandi frais d'Angleterre, n'est 
autre que celle qu’on retire de notre pignon-d'Inde. Enfin, 
il annonce que des expériences thérapeutiques faites com- 
parativement avec ces deux huiles „par MM. Kapeler et 
Récamier , ont démontré que leur action est identique. 

— Diabétès. On a écrit dans un nouveau dictionnaire 
de médecine que M. Wollaston avait constaté la présence 


' du‘sucre dans.le sang des diabétiques. Ce fait est inexact; 


car M. Wollaston dit n'avoir pas reconnu dans le sang 
un trentième du sucre qu'il a retrouvé dans l'urine , à 
quantité égale de fluide. Un cas de diabétés , observé ré- 


La Gazette de Santé paraft régulierement trois fois par mois , les 5, 15 et 25. Le prix de 
18 fr. par an. On s'abonne chez le docteur Miquez , propriétaire-rédacteur , place des Victoire 
les directeurs de poste ,.et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 


cemment à l'Hôtel-Dieu, a fourni a MM. Vauquelin ct 
Ségalas d’Etchepare l’occasion de vérifier le fait. Le sang 
du malade a été analysé deux fois de suite avec la plus 
scrupuleuse attention ; mais il. a été impossible d'y décou- 
vrir un atôme de sucre, et cependant l'urine, que la ma- 
lade répandait par neufà dix pintes par jour, contenait un 
septième de cette substance. La salive, examinée de même 
à deux reprises , wa laissé voir aucune matière analogue. 
L'urine d'une autré femme diabétique, placée dans les 
salles de M. Thévenot de Saint-Blaise. plus jeune que la 
première, mais ayant déjà deux cataractes ; nous a donné 
depuis un peu moins de sucre , onze ét quürtpour cent. 


D'ailleurs ces urines ne contenaient pas d'urée, ni même, 
: d’une manière sensible , des sels qui s'y trouvent ordinai- 


rement. 


— Enfant dévoré par un. chat. Les'journaux.politiques 
ont plusieurs fois annoncé que des enfans avaient été dé? 


: vorés par des porcs.rLe fait suivant, qu’on nous commu- 


nique , et dont on garantit l'authenticité, est bien propre 
à inspirer des craintes sur un animal domestique non 
moins dangereux.Un enfant de l'hospice de Laon, du sexe 


| féminin , âgé de six mois ,. en nourrice chez la veuve V..:, 
à Aiïsse (Aisne), fut couché, se portant très-bien, le 17 no- 


vembre dérnicr , à 6 heures du soir. La nourrice, ayant 
bien fermé la porte , alla passer la soirée ailleurs, et ne 
rentra que vers minuit. En ouvrant la chambre elle en 
voit sortir précipitamment son Chat , qui s’y trouvait 
enfermé. Elle court aussitôt au berceau de l'enfant, le 
découvre , et le trouve presque entièrement dévoré. 


Les chairs du menton, les lèvres, les deux joues, la 
moitié de la langue, ainsi que l'œil gauche avaient été 
árrachés et: mángési Il ne restait même que quelques lé- 
gères traces de sang au bonnet et au fichu de l'enfant. 
Deux jours après , le petit tigre revint gratter à la porte 
de la chambre pour chercher encore sa proie. Nous don- 
nons de la publicité à ce fait , parce qu’il doit servir d'a- 
vertissement aux nourrices imprudentes qui, ignorant le 
naturel féroce du chat, ne se défient nullement de cet 
animal , et le placent souvent elles-mêmes dans le ber- 
ceau deleurs nourrissons. 


—Faute essentielle à corriger. Dans notre dernier N°, 
premier de cette année, l'imprimeur a fait dire à M. Ter— 
reux , page 4, 2° colonne : L’estomac parfaitement sain ; 
il est rempli. de pus. Lisez : il est rempli de gaz, 


— AVIS: MM. les Souscripteurs dont l'abonnement 
est-expiré le 1°" janvier sont priés ‘de le repompeler s'ils 
ne veulent point éprouver d'interruption 
Journal. 
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ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 
Séance publique annuelle de la Section de Chirurgie. 


Ce n’est pas une tâche peu difficile que de rendre 
compte d’une séance académique qui a présenté de 
singuliers contrastes. Là où l’on s'attendait à trouver 
de éclat , de la pureté , de l'élégance, on a rencontré 
des allusions hostiles, de la prolixité, de la confusion. 
Ceux , au contraire ; qui par la nature de leurs lec- 
tūres , auraient pu se borner à des descriptions ari- 
des , -ont su jeter sur ces matières un puissant intérêt 
par la vivacité de leur style et élégance de leur dic- 
tion. ; 
Personne ne contestera sans doute à M. le cheva- 
ha Richerand , secrétaire de la section de chirurgie A 
le talent qu'il a déployé , Comme écrivain ;: dans ses 
Élémens de physiologie,et même dans sa Nosographié 
chirurgicale. Ces livres sont du petit nombre de ceux 
qui prouvent que lart de guérir n’exclut point Part de 
bien dire, et qu'ils peuvent quelquefois se trouver réu- 
nis sans se nuire réciproquement. Comment se fait-il 
que dans l’occasion la plus favorable au développement 
de son ialent littéraire, M. Richerand wait point rem- 
pli l'attente de ceux qui étaient venus pour l'entendre ? 
Son discours a été fort long , et ses fragmens d’une 
histoire des progrès récens de la chirurgie fort minu- 
tieux. On s'attendait à trouver dans cette lecture une 
esquisse large et rapide des perfectionnemens succes- 
sifs introduits dans la science, depuis la dissolution de 
ancienne et illustre Académie de chirurgie; et M. Ri- 
cherand nous a décrit minutieusement quelques procé- 
dés opératoires , ccmme on a coutume de faire dans 
un cours d'opérations. 

On s'attendait à voir l’orateur caractériser à grands 
traits les chirurgiens célèbres qui se sont succédés en 
France , soit dans l’enseignement , soit dans la pra- 
tique civile ; soit dans le service militaire, depuis une 


trentaine d'années ; et M. Richerand nous a raconté 
avec une complaisance affectée , les hauts faits d'un 
certain Simon Pimprenelle , ancien chirurgien de 
Louis XIII, dont personne ne soupçonnait l'existence. 
Assurément ce sieur de Pimprenelle, que M. Riche- 
rand a représenté comme un intrigant et-un fourbe , 
pour qui tous: les moyens sont bons pour arriver à la 
vogue et à la fortune , ne manque pas d’imitateurs 
parmi nous. Le charlatanisme est à l’ordre du jour dans 
les hauts rangs de la société , comme dans la classe la 
plus humble du peuple. Mais peut-être n’était-ce pas 
dans le discours de M. Richerand que ce portrait de- 
vait se trouver ; il est vrai de dire cependant qu'il a 
beaucoup égayé l'auditoire , et que si l’orateur n’aspi- 
rait qu’à faire rire , son but a été rempli. 

Il men a pas été de même d’une singulière apos 
trôphe adressée à la Grande-Bretagne à Poccasion dé 
je ne sais quel chirurgien anglais. M. Richerand a pris 
ici un ton presque romantique. Il nous semble que 
l'auteur de la Nosographie chirurgicale pensait et écri- 
vait beaucoup mieux lorsque , sincère admirateur des 
grands hommes de son pays , il signalait l’incontes- 
table supériorité de la chirurgie française , en compa= 
rant, VViseman à Paré , Hunter à Desauli , etc., etc. 


A M. Richerand a succédé M. Deurs , qui a lu 


un mémoire sur une modification de l’acupunciure. Ce 


moyen thérapeutique , si l'on en croit l'honorable aca- 


démicien , tombera bientôt dans l'oubli dont il n’au- 
rait pas dû sortir. Cette opinion nous a paru exprimée 
d’une manière un peu brusque. Malgré la sévérité de 
son pronostic , M. Demours n’en propose pas moins 
une modification de l’acupunctiure , laquelle consiste à 
soulever la peau qu’on traverse avec l'aiguille , à-peu- 
près comme pour établir un séton ; on laisse ensuite 
aiguille sous la peau , en coupant avec des tenailles 
incisives toute: la portion restée au dehors , et recou- 
vrant la piqûre d’une mouche de taffetas d'Angleterre. 
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M Demours a placé de cette manière plusieurs ~ai- 
guilles sous la peau des tempes , et soulagé ainsi quel- 
ques s6phtalmies.f£es piqûres ne suppurent en ancune 
manière, malgré la présence du corps étranger. M. 
Demours a montré à l'assemblée les tenailles dont il 
se sert ordinairement, et a cassé Dune aiguilles 
avec une extrême facilité. 

Le programme de la séance annonçait commetroi- 
sième lecture un mémoire sur la staphyloraphie , ou 
suture du voile du palais , par M. le professeur Roux. 
Le cahier était volumineux, et quelques personnes pa- 
fäissaient craindre une lecture aride et fatigante. Quel 
a été l'étonnement de l'assemblée , lorsque, d’une voix 
claire et parfaitement appropriée à Vétendue ‘de la 
salle , M. Roux a raconté avec une chaleur et un en- 
träînement irrésistibles , non pas les détails minutieux 
d’une opération difficile et inusitée , mais les circons- 
iances diverses qui l'ont conduit à imaginér un procédé 
propre à réunir le voile du palais divisé comme Test 
la lèvre Supérieure dans Jé bec dé lièvre. L'intérêt 
Şest accru progressivement lorsqu'il a peint avec une 
vérité frappante les espérances , la résignation et la 
joie de son premier malade , M. Stephenson , qui, 
après avoir parcouru l'Allemagne et l'Angleterre, sans 
avoir pensé même à la possibilité de corriger la dif- 
formité dont il était atteint, se vit tout-à-coup renüre 
en quelque sorte la parole par une opération tout-à- 
fait nouvelle. 

Tous ceux qui ont'un peu étudié le-mécanisme de 


nos fonctions savent de quélle importance , de quelle 


nécessiléiest le voile du palais dans l'acte de la déglu- 


tition , ‘dans la formation de la*voix , et surtout dans 


lä“parole. Avant l'opération , M. Stephenson ne par- 
lait qu'avec la plus grande difficulté ; il fallait même 
être habitué à sa conversation pour l'enténdre; sa voix 


“était-extrémementdésagréable , la déglutition s’exerçait 


avec-une grande difficulté; il ne pouvait ni chanter; ni 


. siffler ;: etc. A peine le-voile :duipalais eût-il éiérréuni 


que :sa-voix-changea.comghftement de timbre ; sa pa- 
role, :devint ! facile , et-parfaitement:mette ;:les autres 
fonctions. s’exécutaient..avec, justesse ; enfin.les:avan- 
dages de.Ja,staphylo raphic;furent ahmenses. 

„Ges ayantages .ont été partagés pan plusieurs aupres 
malades dont.M..Roux.a tracé:l histoire d'une ana-+ 
xière claire, „précise, et animée.: La longueuridessoń 
mémoire s'est fait pardonneren: faveur.de J'intérêtdu 


aetaet des ;applaudissemens.. réitérés ont prouvé à | 


Vorateur qu'il avait su capliver au-plus haut degré Pat- 
tention de son nombreux auditoire. 

‘l'est impossible de décrire ici le procédé opératoire 
mis en pratique par M. Roux. Il suffira de dire, 
pour en donner une idée, que le voile du palais divisé 
par le milieu sur la ligne médiane est réuni au moyen 
de deux outrois-points de suture , après que les bords 
de la division ont été préalablement rafraîchis par lins- 
trument tranchant. C’est une espèce de bec de lièvre. 

M. Evrat a terminé la séance par la lecture d’un 
mémoire-sur emploi de l'acide ’citrique dans les'hé- 
morrhagies utérines après l’accouchement. Ce prati- 
cien renommé conseille de rester toujours au moins 
une heure ‘auprès de la nouvelle accouchée , après la 
délivrance ; parce qué c’est-souvent-dans cet intervalle 


` que Phémorrhagie se déclare, Lorsque celle-ci adieu , 


voïei quelle est. la méthode de M: Evrat. Il prend un 
citron dépouillé de son écorce ; et-coupé à lunede ses 
extrémités. ‘Il Piniroduit ensuite jusques dans la. cavité 
utérine , et l'exprime demanière à ce que Pacide ci 
trique rejaillisse sur les parois internes de la matrice. 
Hretire sa main en laissant le‘citron exprimé dans Pu- 
térus , en sorte que l'irritation produite par l'acide et 
par ce corps étrangerprovoque ‘bientôt de nouvelles 
contractions , ‘qui, resserrant le tissu de l’orgañe , 
s'opposent à l’hémorrhagie et expulsent le citron avec 
le caïllot-qui s’est formé. 

M..:le baron Larrey:devait-lire un mémoire sur:les 
plaies pénétrantes de la poitrine/avec lésion des-orga- 
nes:contenussdans celte:cavité , suivi deréflexions:sur 
Popération de Vempyème ; l'heure avancée menia pas 
permis-la lecture. Z. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Observations sur L'emploiide L'émétique.dens.les rlhiuma- _ 
tismes., recueillies à J’hôpital.de Ja-prison-d’état.de 
New-York. 

Fer Première, observation. 


i H. Currie, âgé de cinquante ans, d’un: tempérament 


phlegmatique , entra XPhôpital-de la maison d'État , 


le 7 janvier, ayant ún rhumäatisme aigu -tres-doulou- 
reux. Il avait été tourmenté depuis quelque temps de 
douleurs rhumatismales vagues qui ’étaient aggravées 
tout-à-coùp. Îl'existait üne- excitation considérable du 
système ‘vasculaire , et le malade ‘se plaignait d’une 
douleur! déchirante “dens les parties ‘affectées. On lui 


tira une livre de sang, et il commença à prendre , à 
deux. heures après-midi , la solution antimoniale à de 


courts intervalles: A cinq heures, il avait déjà pris. 


vingt-cinq grains de cette préparation, etil vomitimo= 
lérément. Oncontinua onner ce remède jusqu 
d enti On continua dé donne ède jusqu'à 
dix heures éb demie; et comme, dans l’espace de huit 
heures et demie , le malade avait pris quatorze! grains 
émétique :sans-avoir ew d'autre évacuation que 
d'émétique sansa d'aut t le 
vomissement. dont il a été parlé, on crut qu'il était 
prudent de suspendre le remède pour l'instant. A onze 
1eures, il survint des vomissemens et des selles abon- 
heures, il tde t des sellés ab 
dantes , qui continuèrent pendant quelque tenrps, sans 
que: ces évaeuations fussent de nature à donner des in- 


quétudes: 


Le lendemain , Currie se trouve très-soulagé , mais 
il se plaint beaucoup d’une dysenterie , contre laquelle 
on lui donne, avec succès, de léther nitreux. À quatre 
heures après-midi, on recommence lusage de la so- 
lution antimoniale par intervalle d'une demi-heure. A 
dix heures, époque à laquelle il avait pris vingt grains 
d’émétique , qui occasionnèrént de nouveau des vo- 
missemens et des selles , on cessa le remède. 


Le troisième jour, les douleurs sont beaucoup di- 
minuées:; le pouls est-de quatre-vingt-six pulsations 
par minute, mais il est toujours plein et fort. On con- 
tinue la solution antimoniale à des intervalles plus 
éloignés. 

Le quatrième , le malade a pris , la veille , vingt 
grains d’émétique sans évacuaiions sensibles : le pouls 
est un peu moins fréquent et plus souple. Même pres- 
cription. 3 

Le cinquième, on n’a donné la veille que cing grains 
Vémétique , qui Ront occasionné ni vomissemens , 


ni diarrhée. Les fonctions intestinales sont régulières ; ` 


le pouls est dans l’état presque naturel , et lés douleurs 
oni presque entièrement disparu. Même prescription à 
des intervalles plus longs. 


Le sixième , depuis la dernière visite , quatre grains 
d'émétique ont été pris. Le pouls est réduit à soixante 
pulsations ; le malade est si bien, qu'on ne juge pas 
nécessaire de lui donner d’autres doses de ce remède. 

Le septième jour le malade sortit de Phôpital entiè- 
rement rétabli. La veille de son départ, il se déclara 
une légère éruption vésiculaire sur une jambe, où il 
avait éprouvé depuis quelques jours du picotement et 
de la démangeaison. 


Cig) 


` Deuxième observation. 

E Cornell, âgé de trente-deux ans, d’un tempé- 
rament sanguin, entra , le 12 janvier, à l'hôpital, pour 
un rhumatisme attaquant principalement la région lom- 
baiïre. La maladie existait depuis trois semaines , et 
avait pris un caractère si grave, que lé malade ne pou- 


- vait se tenir debout il ne se remuait que lentement, 
| avec douleur et la plus grande difficulté. Le pouls était 


plein, dur et fréquent. A trois heures après-midi , il 


| commença à prendre, tous lesquarts-d'heure , un 
| grain d’émétique en solution; ce qui occasionna un lé- 
| ger vomissement # cinq heures. Il continua le même 


remède à des intervalles un peu plus longs, d'après 
l'état de susceptibilité de l'estomac. 
Le lendemain, à neuf heures du matin, le dat 


| avait pris trente grains d’émétique, qui aai produit 
. plusieurs vomissemens modérés: Le pouls était réduit 


à quatre-vingt-quatre pulsations ; il n’y avait pas eu: 
d’évacuations. alyines. On prescrivit dix grains de calo- 
mélas , qui, à trois heures , n'avaient encore donné: 
aucune selle, une once de sulfate de soude, qui fut 
répétée à six heures , n'ayant produit aucun effet. 

Le troisième jour , les cathartiques pris la veille 
avaient produit plusieurs évacuations dans la soirée du 
même jour; après quoi le malade reprit , toutes les: 
demi-heures , un demi-grain d’émétique ; ce qui occa- 
sionna encore quelques selles. Ce matin , il my á'plus 
que soixante-dix-huit pulsations. Le. malade est très- 
bien; il peut sé tenir debout sans douleur et sans diffi- 


culté. On prescrit la solution antimoniale. 


Le quatrième , on continue l'usage de lémétique , 
qui produit quelques selles peu abondantes. Le malade 
ne soufre plus, et se plaint seulement de faiblesse , 
quoiqu'il y ait encore un peu de fièvre; son état sa- 


_méliore de jour en jour , et il sort de Phôpital tout-à- 


fait guéri , sans qu'il eût été nécessaire de lui adminis- 
trer d’autres remèdes. 
- ` Troisième qogervation. 

J. Schoonhoven , âgé de vingt-un ans , très-replet, 
entra, le 30 janvier 1824, à l'hôpital, pour un lumbago 
et une sciatique aigus, Depuis cinq ans, il avait ressenti, 
des attaques fréquentes de cette maladie, contre, la- 
quelle il avait pris plusieurs remèdes, entre autres ;. 
la teinture de safran des, prés,, :qui lui fit éprouver le 
soulagement le plus marqué, Le pouls était plein et 


fréquent ; il souffrait extrêmement. On lui tira une, 


-O 
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livre de sang , et il commença, à irois heures et de- 
mie, à prendre , toutes les dix minutes , un grain et 
demi d’émétique en solution. 

Le lendemain, la solution antimoniale fut continuée 
jusqu'à ce que le malade en eût pris vingt-cinq grains. 
On la donna alors par intervalles. . À ‘cmq heures 
après-midi, il y eut.des vomissemens et dés évacua- 
tns qui se répétèrent plusieurs fois pendant-la nuit. 
Le pouls était réduit à cent pulsations. À dix heures 
du matin , la préparation antimoniale fut répétée par 
intervalles d’une demi-heure. 

Le troisième jour , le malade a continué de prendre 
régulièrement lémétique jusqu'à consommation de 


trente-cinq grains , qui ont produit des vomissemens. 


et des évacuations tout le jour ; il se trouve très-sou- 
lagé. Même prescription que la veille. 

Le quatrième , après trente grains d’émélique qui 
avaient causé un seul vomissement ; une selle pendant 
le jour, et deux autres dans la nuit, on suspendit l'u- 

. sage de ce remède. Le pouls est réduit à quatre-vingt 
pulsations ; les douleurs sont diminuées. A dix heures 
du matin , on prescrit de nouveau un grain et demi 
d'émétique tous les quaris-d’heure. 

Le cinquième, lemalade n’a pris la veille que trente 
grains de la préparation antimoniale , qui ont produit 
quatre ou cing selles sans vomissemens; le pouls estile 
même qu'hier. On prescrit l'émétique comme le 
le jour précédent. 

Le sixième, on a suspendu l'usage de ce remède, 
après que le malade en eut pris trente grains ; il y eut 
plusieurs selles pendant le jour, et la nuit , le pouls 
est le même que celui d'hier; le malade est beaucoup 
mieux. On continue l’'éméiique comme auparavant. 

. Le septième. , le malade a pris la veille vingt grains 
d’emétique , qui, à sept heures après-midi, n’avgent 
produit aucune évacuation. Alors il recommencçä à en 
prendre trois grains toutes les dix minutes , jusqu'à 
onze heures et demie; ce qui fit quatre-vingt grains, 
qui produisirent irois vomiSsemens el quatre selles co- 
pieuses. Point d’émétique aujourd’hui. 

Le huitième , le pouls est à quatre-vingt-deux pul- 
sations. Trois grains d’émétique chaque quart-d’heure. 

Le neuvième, trente-six grains pris la veille occa- 
sionnèrent plusieurs selles , et un accès de vomisse- 
ment; le pouls est à soixante-douze pulsations. À onze 
heures du matin, on donne de nouveau l’émétique 
comme hier. : 


“ Le dixième : hier, à deux heures après-midi, le ma- 
lade avait pris trente-six grains d’antimoine tarlarisé , 
sans qu'il en fût résulté aucune évacuation: On inter- 
rompt l'usage de ce remède aujourd’hui. On prescrit 
une dose de sulfate de soude après-midi , et un vési- 
catoire sur l'articulation coxo-fémorale , où la douleur 
se: fait principalement sentir. 

Le onzième, le pouls est à soixante-deux pulsations; 
le cathartique a produit de bons effets. On prescrit de 
nouveau l'usage de lémétique , comme “auparavant. 
Depuis midi et demi jusqu’à huit- heures et demie du 
soir , le malade prend trente-six grains d’émétique , 
qui produisent , dans l'après-midi , un vomissement 
considérable et des selles copieuses. Le malade est 
alors tellement soulagé le lendemain , il a pris une si 
grande quantité d’émétique dans Pespace d'onze jours 
( trois cent quarante-huit grains en neuf jours ), qu'on 
juge convenable d'abandonner le remède , et de s’en 
rapporter, pour le reste de la. guérison , à la diète et 
au régime. Le malade sortit de hôpital quelques jours 
après , et reprit ses occupalions ordinaires. 


Quatrième observation. 


Charles Gérard , âgé de 32 ans, fut complètement 
guéri d’un rhumatisme des extrémités inférieures avec 
prostration ét paralysie partielle, qui durait depuis 
cinq mois, par un traitement semblable à ceux qui 
précèdent. Il prit, en sept jours , deux cent quarante- 
deux grains d'émétique. 

Ces observations viennent à l'appui de la doctrine 
italienne , relative à l'emploi des contre-siüimulans. Il 
est vraiment surprenant de voir la quantité du remède 
très-actif que ces malades ont pu prendre , non seule- 
ment sans accidens, mais avec le succès le plus décidé, 
sans que ce remède ait produit des vomissemens et 
des évacuations proportionnés à la grande quantité 
qu'en: ont pris les malades. Si cette fnéthode était gé- 
néralement adoptée, elle ne devrait@as être abandon- 
née au hasard. À l'égard des moy 
il y a trop de choses qui sont laissées à la discrétion 
du praticien , à l'opinion qu'il peut prendre de linten- 
sité de l’action morbide, ou à la constitution du ma- 


s thérapeutiques , 


lade ; et si le jugement du médecin le dirigeait mal, 
ses remèdes pourraient être très-nuisibles , et devenir 
même , dans quelques circonstances , des poisons fu- 
nestes. Les effets de Pémétique , dans les cas que nous 
venons de rapporter , furent scrupuleusement surveil- 
lés, et il y eut presque constamment-un médecin près 
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des malades , pendant son administration, pour en 
suspendre l'usage, ou pour porter des secours, st qael- 
ques symptômes fâcheux fassent survenus. 

Chez les malades dont il vient d’être parlé, il n'y 
eut rien qui fit craindre des effets nuisibles du remède. 
‘On a omis de parler de la transpiration , parce que, 
dans aucun des cas relatés , la diaphorèse ne fut aug- 


mentée d’une manière remarquable. 


CHIRURGIE. 


 “Guérison spontanée d'un anévrysme de l'artère sous- 

ê clavière droite. 

Observation recueillie à Ja consultation publique de M, 
J. Croquer , et lue à l’Académie royale de médecme 
par M. BERNARDIN pe Vezeray , élève interne de l'hô- 
pital Saint-Louis. 

M: Laroche (Jean) , âgé de 50 ans, officier en re- 
traite , embrassa la carrière des armes à 19 ans; à 23 
ans, il contracta la gale , pour laquelle il subit un trai- 
isment méthodique; à 24 ans , il fut affecté d’une ma- 
adie vénérienne , pour laquelle il ne subit qu’un trai- 
tement fort incomplet ; à 37 ans, il reçut un coup de 
bayonnette à la main gauche , sans qu'il survint aucun 
accident qui entravt la guérison de la plaie; à 38 ans, 
il fut affecté d’un lumbago , pour lequel il ne subit au- 


cun traitement. Ayant éprouvé, à l'âge de 4o ans ,un | 


. redoublement de l’affectien soupçonnée PAM EL 


il fut réformé, et ce fut seulement alors qu'il se fit trai- ` 


ter. Malgré tous les moyens qui furent employés pour 
combattre cette affection, celle-ci persista avec opiniä- 
treté jusqu'à 48 ans ; à cette époque, on conseilla au 
malade de suivre un traitement antivénérien; mais il 
prit, 
fiques et la liqueur de Van-Swiéten. 

À 49 ans, à la suite d’un effort violent qu'il fit pour 
soulever un meuble pesant. il se développa tout-à- 
coup. une tumeur, au-dessus de la clavicule droite; en 
peu de temps, cette tumeur acquit le volume d’un gros 
œuf, Sen développement eut lieu sans douleur; latpeau 
des environs était profondément ecchymosée:: la tu- 
meur présentait de fortes pulsations isochrônes à celles 
du pouls: M.. Laroche appliqua lui-même sur l'endroit 
malade , douze sangsues, qui ne produisirent aucun ef- 
fet: Sans trop s’inquiéier de la nature de sa maladie, il 
reprit ses occupations ordinaires , jusqu'au mois: d'a 
waril 1824, époque à laquelle.de vives douleurs se ma- 


sans succès , les boissons, les sirops sudori- 


Ni 


nifesièrent à Pépaule, droite: Cesidouleurs augmentè- 
rent jusqu'au mois ide juillet, ebétaient accompagnées 
d'un sentiment de fourmillement et de froid très-in- 
commodes, qui se propageaient successivement de Pé 
pale au bras, à l'avant-bras ei à la main; elles eurent, 
dans diverses. circonstances , une or telle , que 


H se décida alors à consulter un médecin ; quoi 


ME. ‘Laroche eut des syncopes: 


conseilla les bains de vapeur. Il en. prit soixante , qui 
ne produisirent aucun changement dans sa situation ; 
il éprouvait toujours le même sentiment de froid dans 
le membre malade , dont les mouvemens devinrent de 
plus ‘en plusdifficiles. Un chirurgien habile ayant re- 
connu la nature de la maladie } lui conseilla de se sou- 
meltre à Popération de: l’anévrysme: de Partère sous- 
clavière ; mais le malade s’y refusa , et fui attaqué , 
quelque temps après ; d’une inflammation intestinale , 
qui fut traitée par les: émolliens et la ‘diète. Durant le 
cours de cette dernière maladie, le bras était devenu 
presque immobile!, les douleurstétaient ‘profondes et 
suivaient le’ trajet des nerfs : M. Laroche était obligé 
de tenir son bras en écharpe: À partir de ce moment , 
Pimmobiliié et le refroidissement du membre augmen- 


i tèrent à mesure que les douleurs diminuèrent. 


“Le 16 juillet r824 , M. Laroche vint consulter M. 
J. Cloquet, qui , ayant pris du malade les renseigne- 
mens qu'il lui put fournir, examina avéc soin l’état des 
parties , et reconnut , au-dessus de la clavicule droite ; 
sur le trajet de l'artère sous-clavière , une tumeur ar- 
rondie , adhérente , de la grosseur d’une noix, n’of- 
frant que de légers frémissemens pulsatoires, isochrô- 
nes à ceux du poëls , sans changement de couleur à la 
peau ‘et indolente à la pression. M. Cloquet nous an- 
nonça que le cas présent était un anévrysme de l'artère 
sons-clavière , en voie de guérison spontanée ; que la 
tumeur, qui avait sensiblement diminué ‘de volume, 
était devenue plus dure , et que l'artère ne tarderait 
point à être oblitérée par le caïllot formé dans Pinté- 
rieur du sac anévrysmal ; que état d’amaigrissement 
et d'atrophie du membre, que le sentiment de froid que 
le malade y ressentait, que l'impossibilité de faire exé- 
culer dés mouvemens étaient un résultat. nécessaire de 
la suspension presque complète de la circulation dans 
le membre droit , ce dont on pouvait se convaincre 


ipar la cessation des mouyemens du pouls dans les ar- 


ières humérale, radiale et cubitale; qué tout cependant 
pouvait. faire espérer que la circulation se rétablirait 
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complètement par la‘ dilatation desiartëres collatéräles 
et les anastomoses que contractententr'ellés les bran- 
ches qui naissént au-dessus et au-dessous du point de 
l'artère sous-clavièré oblitérée. 

Aujourd’dui 26 ‘août, les mouvernens de pulsation 
otit totalément cessé dans la tumeur , tandis qu'ils se 


sont rétablis, quoique très-difficilement , dans les ar- 


tèrës: humérale et radiale, ce qui semble justifier le 
pronostic que M. Cloquet a porté sur la terminaison 
de cetie maladie et sur la dilatation des artères collaté- 
_ rales : les mouvemens du membre ne sont point en- 
core revenus , mais tout porte à penser qu'à mesuré 
que la circulation se rétablira dans le mémbre ; la nu- 
trition sy fera mieux ; que l’action neryeuse s'y: réta- 
blira:, et que la contraction musculaire reprendra sa 
première activité. 

Cette observation nous a paru assez curieuse pour 


intéresser l’atiéntion de l’Académie ; elle: nous offre: 


1°. un exemple remarquable de la formation d’un-ané: . 


vrysme à la suite d’un-effort violent, et probablement 
à la suite d’une altération organique de l'artère deve- 
nue anévrysmatique ; 2°. l’influènce que peut avoir eue 
sur la guérison spontanée de la tumeur le régime très- 
sévère auquel lesmalade fut soumis pendant le traite- 
ment de son affection intestinale ; 3°, la suspension 
presque complète de la circulation dans le membre 
malade, le sentiment de froid, d’engourdissement et la 
demi-paralysie qui, suivent l'interruption de la circula- 
tion; 4°. la preuve de la dilatation des artères collaté- 
rales par le rétablissement du pouls dans les artères 
humérale et radiale , où il fut impossible de le sentir 
pendant.un certain laps de.temps ; 5°. l’oblitération de 
Vanévrysme , prouvée par la diminution de volume de 
la tumeur , son accroissement de densité et la cessa- 
tion complète des mouvemens de pulsation dont elle 
était le siége. 
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Traité des maladies du cœur et des gros vaisseaux ; par 
R.-J. BERTIN , rédigé par J. BourzrauD, D.M. P. 
Un vol. in-8°. avec 6 Ho Paris ` 1824. -Ghez 
Baillière, libraire. 


L'ouvrage que nous annonçons peut être considéré 
sous le double rapport des faits qu'il contient et de 
leur classification, 


Les faits y sont nombreux et intéressans ; soit par 


į d'exactitude avec laquelle ils ont été recueillis ; soit par 


la nouveauté. de plusieurs. d’entr'eux. C’est ainsi, par 
exemple , que nous y avons: trouvé de nombreuses ob- 
servations- de phlegmasie de la membrane interne des 
gros vaisseaux et: des.cavités: du cœur, maladie dont il 
west point fait mention dans le bel ouvrage de Cor- 
visart, et dont aucun pathologiste ne s'était encore 
occupé d’une manière spéciale. Nous y, avons lu aussi 
plusieurs cas de deux formes d’hypertrophie et de di- 
latation du cœur , qui n’avaient point été signalées par 
le célèbre professeur que nous venons de nommer; 
sous. ce rapport, l’ouvrage de M. Bertin ne mérite 
que des éloges. Nous ne dirons pas de même de la 
classification des faits ou de la théorie. M. Bertin se- 
rait-il par hasard pAysiologiste ? On serait tenté de le 
croire en le voyant rapporter les dégénérescences.stéa- 
tomateuses , athéromateuses, plâtreuses , osseuses, 
tuberculeuses, etc., des. gros vaisseaux: à une seule 
cause , inflammation aiguë ou chronique, et consi- 
dérer ces: diverses lésions comme des. produits , des 
accidens, des terminaisons d’une phlegmasie. Son 
opinion. est. la même relativement aux maladies du 
cœur , telles que le ramollissement , l’'endurcissement , 
la rougeur, lulcération de son tissu, altérations patho- 
logiques qui „ pour être différentes sous le point de 
vue anatomique, n’en paraissent pas moins, selon 
lui, reconnaître pour cause première une seule et même 
lésion vitale , l’inflammation. 


Cette- manière d'envisager les faits simplifie singui- 
lièrement la science ; elle simplifie surtout. le traite- 
ment , sans toutefois le changer beaucoup», car depuis . 
Valsalva, la diète et la saignée ont été fort en hor- 
neur dans le traitement des: maladies du cœur et de 
Panévrysme. 

Une chose m'étonne dans cette théorie physiologique, 
c’est que l’auteur, après avoir tout rapporté à Pinflam- 
mation , lui refuse le privilége de produire le cancer - 
du cœur. Est-ce que la dégénération cancéreuse est 
plus difficile à produire que la dégénération tubercu— 
leuse’ Non sans doute. Si linflammation produit l'une, 
elle peut tout aussi bien produire lautre ; mais fort. 
heureusement qu’ellene produit ni l’une mi l'autre, 
sans quoi tous ceux qui ont des-blessures , des plaies ;. 
des cautères , des pleurésies, des péripneumonies, au~ 
raient inévitablement leurs organesremplis de cancers, 

. de‘tubercules, de: concrétions osseuses. stéatomateu—. 
ses, etc. N’en déplaise à MM. Bertin et Bouillaud , 
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et avant eux à M. Broussais , il y'a aulré chose que 
de Virritaiion et de la phlegmasie dans tout cela. 

` Ees nombreux symptômes que les auteurs avaient 
regardé jusqu'ici comme les signes caractéristiques de 
lanévrysme , soit actif, soit passif, sont presque tou- 
jours, si l’on en, croit M. Bertin , le résultat d’un ré- 
trécissement de lun des orifices du cœur ; il-pense ‘que 
laidilatation (lanévrysme) etlPhypertrophie sont l'effet 
un obstacle quelconque à.la circulation , et que , par 
conséquent , loin de constituer la maladie principale 
et essentielle , elles ne devaient être regardées que 


comme des affections secondaires, que comme de. 


simples accidens symptomatiques. Ainsi , il apprécie 
d'une manière en quelque sorte physique , l'influence 


remarquable de Phypertroghie, du cœur sur les divers. | | 
organes , et sur le ceryeau et les poumons en part- 


culier, ; 

Cetie opinion de M. Re ün irouyera STE pense i 
peu.de partisans. A: qui persuadera-i-on , en-effei, .que 
la dilatation du cœur, ainsi que son hypertrophie:, est 
toujours passive ? Il y a, dites-vous , un rélrécisse- 
ment , un obstacle quelconque iau cours du sang; le 
cœur réagi pour vaincre cet obstacle, et sice:dernier 


persisierindéfiniment, «la réaction du cœur est surmon- 


tée par les efforts redoublés du sang; la force dilatante 
du sang l'emporte sur la surface élastique et contrac- 
tile du cœur ; lequel devient le siégé d’une dilatation 
morbide plus ou moins considérable. » 


Cette explication mécanique me paraît tout-à-fait 


erronnée ; car , si le cœur anévrysmatique ne se dila-: 


lait que passivement, il s’amincirait nécessairement 
en proportion de sa dilatation. Or, cet amincissement 
wa pas lieu; dans l’anévrysme aciif , les parois du cœur 
sont beaucoup-plus épaisses. que de coutume. 

En second lieu, on trouve des anéyrysmatiqnes 
chez qui il wexiste aucun obstacle apercevable à la cir- 
culation. 


Enfin:, pour.quele cœur fhi-dilaté passivement ,il 


faudrait qu'il y eùt une force antagoniste de la sienne, 
et qui lui devint supérieure.Or, cette force antagoniste 


n’exisle pas On parle dela force dilatante du sang,et lon “ 


ne fait pas aitention que le sang , du moins dans les 
gros vaisseaux ,.n'a d'autre force que, celle quilui, est 
communiquée. par le: cœur : lui-même. C’est donc le 
cœur qui agit sur le sang, et non le, sang qui agit sùr 
le cœur. La-dilatation-de-celui-ci-ne peut-donc-être que 
Je résultat.de ses: propres efforts ; elle est donc émi- 


nemment aclive : supposez le Cœur inerte ; RUES je 
|viendra laforce’ dilatanté du sang ? 

Malgré les vices dé la théorie que nous venons de 
signaler , le nouveau Traité des maladies du cœur se 
distingué par des caractères très-r emarquables. Grâces 

à la pratique de l'auscultation , les maladies du cœur 
ont été reconnues , dans une infinité de cas , avec une 
précision ‘extrême ; les divers phénomènes qu’elles. 
présentent ont été soumis à une analyse rigoureuse. 
En somme , le Traité des maladies du cœur et des 
gros vaisseaux est un ouvrage que réclamait l'état ac- 
tue de’la° médecine ; il marque les heureux . progrès 
que`la pathologie du système vasculaire a faits depuis 
une quinzaine d'années ‘sous le rapport de anatomie, 
‘deJa’ physiologie et de la pathologie. Nous en recom- | 
\mandons: la écture à tous ceux qui s'intéressent aux 
progrès” des Sciénces | et Suriout à ceux qui se livrent 
spécialement aPé aride: de Ja médecine. Rare Z 


Nouvelle théorie de la vision , par E.-J. Lenor, in-, 
génieùr au Corps royal des ponis et chaussées, Pre- 
mier mémoire , parie physiologique ; ; broch. in-8°. 

Paris > chez! Carilian- -Gœurÿ ; libraire , quai des 
Augusüns , n°. %1. TS w 
Jusqu'à présent , RÉ n'avait mis en doute Ë 

ique les membranes qui tapissent le fond de Vœil, ne fus- 
sent le lieu de la vision. Qu'on ouvre les ouvrages; des 
physiologistes ou des physiciens; dans tous, l’on trouve 

cétie assertion : ce sont les petites images à.deux di. 

mensions, qui se forment sur la rétine, qui nous. don-. 

nént l'idée des corps. M. Lehot, dans le mémoire. que 
nous annonçons , ainsi que dans celui qu’il a présenté 

à l'Académie de médecine (voy. la Gazette de santé du 

15 mars 1823), énonce une jopimion nouvelle sur ce 

sujet intéressant , laquelle paraît devoir résoudre la 

plupart des difficultés que présente la théorie actuelle 
deda vision. Selon M. Lehot, 
lieu des impressions des rayons lumineux „en, sorte 


le corps vitré est le 


que ce sont des poinis situés dans pn espace ài trois 
dimensions , et non sur une même surface , quimous } 
transmettent la sénsation du relief: 

D'abord l'auteur essaye de prouver que la rétine 
n’est point Porgane immédiat de la vision. En effet, 
dit-il, ni y a aucune preuve directe de cette opinion. 
D’ ailleurs , la rétine est pénétrée d de Vaisseaux_.qui.ren—. 


dent. sa, ce ‘inégale; Let:par conséquent nullement 


propre à recevoir une image précise; de plus, dans 


~ 


( 24) 


‘certains animaux , celte membrane est plissée. Or, 
comment admelire qu'une membrane plissée puisse 
recevoir des impressions régulières, de manière à faire 
naître des sensations netties etdistinctes? Enfiniltrouve 
une nouvelle probabilité en faveur de son opinion , 
en remarquant qu'on n’a pas jusqu'à présent expliqué, 
en supposant que la rétine est l'organe immédiat de la 
vué , notre faculté d'ajuster nos yeux aux distances. 


D'abord, l'hypothèse de Lahire qui suppose que cette 


faculté réside dans la propriété dont jouit la prunelle de 
s'élargir ou de se rétrécir est examinée et combattue 
par l’auteur ; ensuite il essaie de prouver que l’expli- 
cation qui repose sur l’action des muscles droits est in- 
suffisante , et que celle qui a pour base le changement 
de forme-du cristallin est inadmissible. Dans un sup- 
plément , il expose les principaux faits connus sur la 
structure du corps vitré, et il remarque que ces faits 
n’offrent aucune contradiction avec la supposition que 


cette partie de l'œil est l'organe immédiat de la vue ; 


enfin , dans une note , il annonce qu'il a découvert la 
loi mathématique de l'évaluation des distances et des 
grandeurs apparentes. 

. - On sait que les objets éloignés nous paraissent plus 
petits qu'ils ne sont ; mais on avait considéré jusqu’à 
présent cette évaluation des grandeurs des corps com- 
me étant le résultat de causes accidentelles et vagues , 
et par conséquent comme n'étant pas susceptible d’être 
calculée. Ainsi , le principe découvert par M. Lehot 
ouvre une nouvelle mine à exploiter , et donne les 
moyens d'appliquer le calcul à une foule de faits qui 
avaient été considérés jusqu'à présent comme n'étant 


H. 


soumis à aucune loi. 


VARIÉTÉS. 


— Méduille en l'honneur des progrès des sciences*mé- 
dicales en France au 19° siècle, gravée par M. BARRE. 
L'artiste distingué auquel M. Panckoucke , éditeur , a 
confié ce travail, a représenté , en relief, sur une des 
faces , le tableau de l’offrande à Esculape par M. Guérin. 
C’est un vieillard malade, soutenu par ses enfans, et 


M. Barre est parvenu à 


conduit dans le temple du Dieu de la médecine ;-sa jeune 
fille a déposé sur l’autel les dons d'usage , et, à genoux, 
elle invoque pour son père les secours du divin Esculape, 
à surmonter toutes les difficultés. 
de ec sujet avec un rare talent.Sur l’autre face, l'artiste a 
formé une couronne de plantes médicinales; on y remarque 
le pavot , la pomme épineuse; le liseron , ètc., dont les 
feuilles , les fleurs ou les fruits sont très-fidélement/re- 
présentés, et iressés avec beaucoup d’art et de naturel. 

Le but de cette médaille, dont M. Panckoucke a eu 
l'idée, est de consacrer la terminaison du grand Diction- 
naire des sciences médicales. L'inscription porte : Les. 
souscripteurs associés pour transmettre. à la postérité 
les sciences médicales acquises au 19° siècle. 

C.-L.-L. PANCKOUCKE , éditeur. ` 

Le cordon de chaque médaille portera le nom et les 
titres du souscripteur. Chaque médaille en bronze, ren= 
fermée dans sa boîte, est du prix de 12 fr. La médaille en 
argent coûte 32 fr., et 1 fr. 5o c. par la poste. MM. les 
Souscripteurs sont priés d'adresser leurs noms, prénoms 
et titres à Paris, chez l'éditeur M. G.-L.-L, Panckoucke, 
rue des Poitevins , no 14 ; et chez ses correspondans. D. 


— Pratique des accouchemens , ou Mémoires et Ob- 
servations choisies sur les points les plus importans de 
Fart; par Mme LACHAPELLE, sage-femme en chef de ta 
Maison d’accouchemens de Paris ; publiés par A. Ducs ,- 
son neveu, professeur d’accouchemens à Montpellier, 
Tomes 2 et 5; 2 vol. in-8°, prix : 15 fr. ; l'ouvrage com- 
plet, 3 vol. in-8°, 20 fi. Paris , chez Baillière, lib, , 
rue de l’École de Médecine , n°. 14. 

— Traité élémentaire de matière médicale, par J.-B.-G.. 
BARBIER , directeur de l'Ecole secondaire de médecine 
d'Amiens , professeur de pathologie et de clinique internes 
dans cette école, etc.; seconde édition , avec des augmen- 
tations et des changemens ; 3 fort vol. in-8°. Prix : bro- 
ché, 26 fr.; franc de port, 35 fr. Paris , chez Méqui- 
gnon-Marvis, libraire-éditeur , rue du Jardinet, n°. 15. 

Nous reviendrons sur ces deux ouvrages. 


AVIS. 


MM. les Souscripteurs dont l’abonnement est expiré 
le 1er. janvier sont priés de le renouveler s'ils ne veu- 
lent point éprouver d'interruption dans l'envoi du 
Journal. i 
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L'ingénieur CHEVALLIER , Opticien du Roi. 
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CHIRURGIE. 


Observation d’une épiplocèle étranglée, guérie radicalement 
avec adhérence et sans opération ; 


Communiquée par M. VarLée fils , D: M. 


La femme Maire, jardinière, âgée de 42 ans, jouis- 
sant d’une bonne constitution , tempérament bilioso= 
sanguin avec prédominance de ce dernier , mère de 
douze enfans qu’elle a nourri, fit appeler mon père, 
qui me pria de le rémplacer. = 

Je voyais cette femme pour la prémière fois; je la 


ifouvai dans l’état suivant: Elle était accouchée heut 


fant qu'elle allaitait ; la sécrétion laiteuse et écoulé 
ment lochial s'étaient établis sans aucun troublé , au 
dire de la malade ; néanmoins il y avait fièvre et soif 
intenses , pouls plein , dur et fréquent , peau sèche et 
brûlante , céphalalgie frontale , visage enflammé, teint 
jaunâtre , insomnie , langue sèche , d’un rouge ‘vifà 
sa pointe et sur ses bords , recouverte dans son .cen- 
tre d’un enduit épais ; blanchâtre, qui devenait “füli- 
gineux vers sa base; coliques , nausées sans vomisse- 
mens, urine rougeâtre, inappétence, selles ordinaires : 
l'abdomen , souple dans toutes ses régions, n'était ni 
tendu , ni ballonné, ni douloureux ; il'avait sa forme 
et ses dimensions naturelles. De prime abord, à cés 


simptômes , je crus reconnaître une ‘gastro-entérite 


commençante , et j'allais agir en conséquence , lors- 
qu’en faisant de nouvelles questions à la malade ‘elle 
me dit qu'elle avait une grosseur au bas du ventre (ce 
sont ses propres expressions), je voulus voir ét explo- 
rer cette grosseur.Après quelques instans dün éxamén 
attentif, je meus pas de peine à reconnaître mé her- 
nie crurale étränglée du côté gauche, que je soupçon 
nai de suite être une’épiplocèle aux signes qui la carac- 


| | térisaient : Son volume'et' sa forme étaient ceux d'un 
‘œuf de pigeon ; elle était dure, bosselée, presque in- 


M: à - Ép FE 
RESOL- T? ? Faj 


Enhe et située de telle manière que son grand dia- | 
miètre ‘était parallèle à arcade crurale : la malade m’a- 
voua “alorsıqv’elle portait cette hérñie depuis trois an- 
nées, säns adtre accident que quelques olies à qui 
se dissipaient bientôt par le repos ; que cependant il y 
avaäitlun'an, pareille tameur lüi était survenue, un peu 
moins grosse à la vérité ; qu'un médecin ayant tenté 
vainement de la réduire , elle était rentrée spoñtané- 
ment ; au moyen des bains , des cataplasmes et du re- 
pos : la malade n'avait jamais porté de bandage. 


Le 10 novembre » jour de ma première visite , il y | 


enavait sept, au rapport de la malade’, 


sous l'influence de l’âctidént pour lequel elle réclamait | 
les secoürs'de l’ärt ; le seul’moyen qu'elle eût mis en | 


usage, était. des, cataplasmes, de feuilles, de mauve : 
aucune] indication m existant pour,pratiquer. l'opéra- 


tion. sans délai, le traitement que je voulais employer | 
pour combattre les symptômes actuels étant d'ailleurs | 
d’une indispensable nécessité-pour arriver à:ce moyen | 
æxtrême s’ily avait lieu, je me retirai après avoir pra- | 
tiqué auibras., une saignée. d’uné livre, (diète absolue, i 


Jimonadđe. végétale pour boisson; bain tiède de deux 
heures ; cataplasmes et'lavemens émolliens). 


ve Le rx, au matin , tous des symptômes de la veille | 
s'étaient sensiblement amendés ; la-fièvre , la chaleur | 


et la soif sont moindres ; le visage toujours jaune’, est | 
moins animé , plus de nausées ,'unetselle ; la nuit a été | 
‘moins agitée, les parties étranglées sont dans le même | 
état, mais moins dures, Je crus le. moment favorable l 
-poür essayer quelques tentatives de réduction , mais ce | 


fut.en vain, et je n’insistai, PAS) N'ayant. qu'à me louer 


du traitement de la veille, ÿ j'en ordonnai la‘continua- 


ition; avec addition d’un bain dans la soirée. j 
« Le a3: ily a eu un peu de repos la nuit-passée ; la | 
malade accuse de la faiblesse, néanmoins ellese trouve | 
smieux,qwhier ; toutefois, la tumeur paraît augmenter | | 
de volume; elle est. aussi. plus: sensible, surtout à sa | 

partie inférieure près de l'anneau. 

5 ‘Le 113, la nuit précédente, a été assez bonne , le 

- mieux. va en augmentant ; la fièvre est moindre, la! 


f 


«Soif et la chaleur :ont. beaucoup ;diminué., la langue 
_estmoins. sèche-et moins rouge, le pentre est toujours 
-maturel, il wya a point eu: de „selle; la malade dit. que | 
da faiblesse l'a obligée, à.sortir du, -baim -elle réclame | 
du bouillon jen accorde Aprendre -par.cuillerées; ph | 
-milieu de cette: décroissance des symptômes généraux, | 
le volume ei la sensibilité de la tumeur augmentent , 


qu'elleétait | 


SEO TREFL G 7 S A twy 


“ce quine me permet pas dè fénouveller Je taxis. (Con- 


tinuation des cataplasmes et des lavemens, unsseul bain 
de deux héures , eau-gomrheuse acidulée). 

Le 14 aû matin. la malade a-réposé-lamuit, elle n’a 
point été incommodée par le bouillon ; tous les symp- 
tômes quej'avais observés à ma première visite-sont 
presque éteints ; néanmoins les lavemens sont rendus 
tels qu'ils Sont administrés , et les dimensions et- la 
sensibilité de la tumeur augmentent toujours. (Même 
prescription que la veille, ponon avec Phuile de ri- 
cin (1). 

Ee r4 au soir;il ya eu;pendant la journée, plusieurs 
selles liquides de mätières jaunâtres accompagnées de 
légères coliques , sans nulle envie de vomir. La nuit du 


‘14 au 15, la malade a bien reposé; dans la journée du 


15 au 16 , tous les mouvemens organiques sont dans 
ün calme presque complet; la tumeur a beaucoup aug- 
menté de volume et de sensibilité depuis hier. (Con- 
tinuer les mêmes moyens ; du bouito pour toute 
nourriture). © ` 


Le 16, 
libre ; 


poule , augmente toujours. ( Appliquer 12, re 


Pamélioration se soutient, le ventre est 
Ja nee, qui est du volume d’un gros œuf. de 


sur la tumeur). 


Le 17, le pouls est dans son état normal; la malade 
se trouve bien ; elle s’est levée etne se plaint que d’un 


‘peu de faiblesse et de la gêne que lui fait éprouver. en 


marchant le volume de la tumeur, qui est resté station- 
naire depuis hier. Les sangsues n’ayant procuré qu'une 
faible évacuation de sang , paraissent m'avoir produit 


«que très-peu d'effet. 


Le :18 novembre, 15™° jour đe l’étranglement, ‘le 


j"e à dater de ma-première -visite „trouvant laimáldde 


9 


“aussi bien que possible., je crus pouvoir me dispenser 
-de la -voir tous les jours; la tumeur restant toujours 
‘la même ; j'orđonnai la` continuation des cataplasmes 


(G) Dans d'autres'éirconstances, je me serais bien gardé 
d’administrer ce médicament , quoique l’action en soit 
très-douce ; mais rassuré par la bénignité des symptômes, 
je metdécidai..Sé voulais me tirer de l'incertituderdans 
laquelle j'étais .Mälgré: l'état éatisfaisant de'la malades je 
m'imaginais que:les selles rendues pouvaientprovenir: de 
la portion d’intestin située au-dessous. de l’entéro-épiplo- 
cèle, en admettant que c'en fût une : aussi recomman- 
daitje.de dosvr.cette: potion zeide là suspendre s’il sur- 
venait des vomissemens. 


À 


ii 
3 


rapides :sur les objections qu'on pourrait faire à cette 


glandes inguinales, ne sait-on pas qu’elles sont situées 


et des lavemens (x)... Quelques jours après je revins , 
et je vis avec plaisir que., contre mon attente , le vo- 
lume des parties. étranglées avait sensiblement diminué; 


la malade, ayant trop tôt cédé à son appétit, a la diar- | 
rhée, (Diète, boisson gommeuse acidulée; continuer | 
la prescription précédente). Trois jours après , plus de | 


diarrhée ; la tumeur continue à diminuer rapidemeut. 


Enfin aujourd'hui 11 janvier , la femme Maire estra- | 
dicalement guérie ; la seule trace qui reste de sa her- | 
nie: est une petite grosseur presque imperceptible à | 


Texploration , qui est bien certainement produite par 


une portion d’épiploon adhérente au sac herniaire ou | 


à Panneau (2). Ceite femme vaque à ses occupations 
habituelles ; elle se plaint seulement d’éprouvyer de lé- | 


gers tiraillemens dans la région de laine , lorsqu'elle | 


se fatigue , soit en marchant , soit en travaillant. 


Je lui ai bien recommandé de s'abstenir de tout | 
travail trop. pénible, de toutes secousses violentes , si | 
elle voulait éviter des accidens consécutifs , qui pour- | | 
raient avoir des suites funestes. 


Qu'ilme soit permis d'ajouter quelques réflexions | 


observation. 


| 
| 
| ét à | 
La première et la plus naturelle est de. se demander | 
si je wai pas erré dans le diagnostic, ‘en prenant une! 
hernie étranglée pour un engorgement inguinal glan- | 
duleux : à cela , je répondrai que je wai point ici la 
preuve irrécusable , l'autopsie cadavérique, mais que! 
tout milite d’ailleurs en faveur de mon opinion : d’a- 
bord les circonstances commémoratives ` la ‘hernie 
que la malade accuse porter depuis trois années , les 
efforts que nécessite le travail de l'enfantement ; en- 
suite , si nous venons aux symptômes , la violence re- 
lative de la réaction générale , fièvre et soif intenses , 
coliques, nausées, tel n’est point le cortége d’un bubon 
inguinal : d’ailleurs , comment adopterait-on cette-der- 
nière hypothèse ? En admettant que ce fussent ‘les 


(1). A cette époque , voyant tous les accidens calmés et 
Ja tumeur toujours volumineuse et sensible , j’annoncai à 
cette femme que sa maladie pourrait bien se terminer pan 


‘un dépôt; je le croyais en cffet. 


(2) Ce résultat était infaillible: après un’ étranglément, 
aussi long, malgré lindolence dé linflammation, surtout 
si on a égard à la nature‘de la hernie.” #24 o% Si: 


‘4 
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au-dessous de l’arcade crurale, et que lorsqu'elles s’ 'en- 
flamment , le bubon qui en est le résultat affecte une | 
situation presque constante; c ’est-à-dire que : son grand 
diamètre , au lieu d'ê ‘tre transversal , comme dans le 
cas de cet observation , est presque vertical. Si, , aū 
contraire , on supposait que ce pût être l'inflammation 
des aas qui accompagnent les vaisseaux et les nerfs 
fémoraux après leur passage à’ travers le canal crural , 
j'observerais que la tumeur serait située plus bas , et 
quelle affecterait ; comme cette chaîne de de 

une direction parallèle à celle de ces organes , Ce qui 
n'existait pas; qué dans lune où lautre de ces deux 


“hypothèses , la hernie , que la maläde portait depuis 


trois années, aurait pu sortir et rentrer comme au~ 
paravant , ce qui n’avait-plus lieu. Enfin, si on re> 
jetait cette dernière opinion , én se fondant sur ce que 


le bubon aurait pu empêcher cet effet en faisant fone- 


tion de brayer , j’objecterais que le bubon a disparu , 


et que la hernie de cette femme dst guérie , puisqu relle 
ne reparaît plus. er 
Une fois le diagnostic d’une hernie admis’, il mie 
semble qu'il est impossible de se méprendre: sur a 
nature de cette dernière. En effet , une hernie étran- 
glée, qui persiste durant vingt jours , avéc tous les 
Signes négatifs hab des entérocèlés 
simples ou compliquées , tels que le cours naturel dés 


évacuations alvines , l'absence du hoquet , des vomis- 


missemens, ne doit laisser aucun doule sur son espèce: 
il est évident que c’est une épiplocèle, : 
Maintenant , si on demande comment je ‘conçois 


“celte guérison, je dirai qu'il me semble que l'opinion 


la plus rationnelle, celle qu'on adoptera le plus volon- 
üers, est d'admettre que Pépiplocèle s’est réduite im- 
sensiblement sous l'influence du repos, de la position 
ét du relâchement produit par lé traitement mis en 
usage , comme cela arrive le plus ordinairement dans. 
ces terminaisons rareset heureuses. Mais dans ces cas, 
pourquoi , dira-t-on , la hernie a-t-elle dugmenté de 
vôlüme ‘pendant dix! jours ; malgré: ce traitement Pelle 
eût dû au moins rester stationnaire. ʻA cela ; one peut 
répondre que les moyens thérapeutiques ‘les mieux 
combinés ne produisent pas toujours des efféts’actuels 


-bièn sensibles; que, d'ailleurs y la raison’ netse réfuse 
-pas à considérer” un gonflément aütant ‘œædémateux 
°'qu'inflämmatoire commé le résultat d’uné’hémostase 


déterminée par” l'étranglement , ét la diminution prô- , 
gressive de ce gonflement comme le résultat a aya 


sy = 


parer: la maladie au croup dans l'homme ; 


(28 ) 


sement de la circulation , effet du relâchement local 
produit par les moyens employés. 

: Au surplus, quelques soient les phénomènes qui ont 
amené ce résultat, l'essentiel est -de savoir si c’est bien 
une hernie étranglée que j'ai guérie , et non un simple 
bubon : c’est ce que je crois avoir établi d'une manière 
assez positive. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 
M. Jacob, 


de Monsieur, nous adresse l'observation suivante , qui 


vétérinaire au régiment de carabiniers 


paraît intéressante par sa rareté et son analogie avec le : 


croup dans l'espèce humaine. 
n Le 6 janvier de cette année, on m’ amena, ,à l'écurie 
i nos chevaux malades, une jument bai marron, âgée 
„de six ans , taille de quatre pieds dix pouces, apparte- 
nant à un capitaine du.régiment. Elle offrait les symp- 
tômes suivans : gêne de la respiration excessive , toux 
„frequente. „sonore , inspiration sifflante , pouls petit et 
serré, donnant 115.à 120 pulsations par minute ; lan- 
gue rouge et sèche , les yeux rouges et larmoyans ; en 
portant la main à l’arrière-bouche, l'animal témoignait 
une sensibilité extrême, ce n’est qu'avec peine que | lon 
parvenait à toucher cette partie, cependant il wy avait 
que fort peu d’engorgement ; l’on excitait une toux 
forte et répétée, qui revenait par quintes plus ou moins 
violentes, qui se renouvellait par la cause la plus légère, 
par l'action de boire ou avaler quelque chose ; les 


‚inspirations. étaient très-longues , l'oppression forte ; , 


_lestcôtesise soulevaient ; chaque fois que l'animal ious- 
sait, il rendait par les naseaux une matière jaunâtre , 
¡comme des mucosités épaisses, filantes , souvent ac- 
compagnées.de lambeaux membraniformes; il n’y avait 
pas d’engorgement de l’arrière-bouche , comme dans 
.ľangine ; 


-avait,, est la douleur qui existait sur la membrane mu- 


gnêuse du larynx ; 
de:siries de sang; la bête était assoupie et offrait, pour 


ainsi dire ; de’légers symptômes apoplectiques , le, 


yeux étaient couverts par les paupières. 
- MD’après tousices symptômes , j'ai cru devoir com- 
je l'ai sou- 


mise au‘iraitement suivant : diète sévère, eau blanche 


-et paille, saignée,de sept divres ; le deuxième jour 
‘ ra) 
-une seconde, saignée de six livres , trois bains de va- 


peur émolliens par jour , par les naseaux ; intérieur €. 


le seul symptôme, d'inflammation quil y! 


le mucus. était quelquefois parsemé. 


ment , je lui fis prendre du miel avec la gomme ara- 
bique p le troisième jour , de deux heures en deux heu- 
res , quinze grains d'éméiique ; j'appliquai un fort vé- 
sicatoire sous le sternum. Le quatrième jour, trois 
gros d'émétiqne dans les vingt-quatre heures. Lé cin- 
quième jour, douzième du mois , la glande maxillaire 
droite s’engorgea : application de deux sétons au poi- 
trail. Le 13, je lui donnaï-un purgatif; les 14, 15, et 16, 
de la gentiane et'le kermès , à la dose de deux gros 
par jour dans du miel.-Le 17, je lui appliquäi deux 
autres sétons à l’encolure du même côté que Pengor= 
ment de la glande , qui était un peu diminuée ; les 18, 


‘19, 20 et 21, continuation de lopiat kermétisé. Le 22, 


la glande était disparue, ainsi que l'écoulement par les 
deux naseaux. Le 23, j'ai cessé tout médicament ; j'ai 
términé la cure par la suppression des sétons Fan après 
Pautre , et d’un purgatif. 

— L'auteur de cette observation nous demande si 
lon peut comparer cette maladie au croup , ou si ce 

? tn: ? = x À i 

n était qu'une angine , en remarquant toutefois que, 
dans cette dernière maladie , il n’y a pas formation de 


. fausse membrane , ou que , si cela se rencontre , ily 


a toujours inflammation de larrière-bouche: T hous 
semble que, dans le cas présent ; quoique M. Jacob 


-wait pu s'assurer de l’existence de Pengorgement in- 


flammaioire dans l’arrière-bouche, l’'inflammation n’en 


devait pas moins exister , mais située plus profondé- 


ment dans le larynx. La nature des symptômes le 
prouve assez, el le succès du traitement employé sem- 
cet égard. Quant à 
là dénomination qu'on doit donner à la maladie, rien 
ne s'oppose à ce qu'on la désigne par le nom d'uñgine 


ble ne devoir laisser aucun doute à 


croupale, cat toute angine caractérisée par l'inspiration 
sibilante et la formation de fausses membranes peut 
certainement être rapprochée du croup. Si ce mot n’est 
pas encore passé de la médecine humaine dans la mé- 
decine. vétérinaire , c’est qu'il est tout nouveau dans la 
langue médicale, et qu'il faut du temps et denouvelles 
observations pour le placer dans tous les cas où son 
emploi peut devenir nécessaire. 


Nous ne terminerons pas ces réflexions sans dire un 
mot du.traitement employé par M. Jacob. Nous di- 
sions dans notre dernier N°, à propos de l’observa- 
tion de M. Lebrun , que l’émétique employé à haute 
dose, aprés les saignées convenables , pourrait peut- 
être remplacer fort avantageusement le calomel, or- 
dinairement employé pour prévenir ou pour résoudr- 


les fausses membranes, L'observation présente vient à 
Vappui de nos réflexions du 15 janvier. Ici, après deux 
saignées, Pune de sept, lautre de six livres , l'émétique 
a été administré à doses pressées , et la guérison a-élé 
complète au bout de dix-sept jours ; encore même on 
peut dire que la maladie principale a été guérie beau- 
coup plus tôt, et que le traitement n’a été prolongé 
que par l'effet d’un symptôme accidentel, lengorge- 
ment de la glande maxillaire. (N. du R.) 


MATIÈRE MÉDICALE. 


Baume de Copuhu. — Mixture brésilienne. 


Nous avons souvent parlé du baume de Copahu et 
de son action spécifique contre la blennorrhagie. Les 
partisans des saignées ont été eux-mêmes obligés de 
convenir de l'efficacité de ce moyen thérapeutique , 
quelque irritant qu'ils puissent le supposer. L'expé- 

. rience a prouvé qu'ilne produit pas la gastrite, comme 
on voulait le faire croire , et dès-lors la théorie phy- 
siologique elle-même ne peul raisonnablement le faire 
regarder comme un irritant révulsif. L'expérience et 


l'observation ont donc prévalu contre les sophismes ei. 


les subtilités; et le baume de Copahu conserve la 
réputation que lon a tenté en vain de lui contester: ! 
. La. principale, je dirai même la seule difficulté de 
l’admimistration de ce médicament héroïque , consiste 
dans l'odeur et le goût détestables qu'on lui connaît. 
Ce goût répugne tellement à certaines personnes, que 
leur estomac se soulève à la simple vue de la fiole qui 
contient la potion. Aussi a-t-on cherché par tous les 
moyens imaginables à masquer cette odeur et à chan- 
ger ce goût désagréable , et cela sans aucun succès. La 
seule préparation qui offre cet avantage était demeu- 
` rée secrèle jusqu'à ce jour; aussi nous sommés-nous 
abstenus soigneusement d'en parler. 
` Nous pouvons aujourd’hui rompre ce silence et an- 
noncer sans détour la préparation de M. Lepère, 
puisque ce pharmacien nous en a communiqué la for- 
mule , en nous autorisant à la rendre publique: elle 
est connue depuis longtemps sous le nom de mixture 
brésilienne. 

Ceite mixture est ou liquide, où en pâte. La mix- 
ture liquide est assez désagréable à prendre ; mais elle 
est plus aclive quela mixture en pâie. On en prend, 
après avoir agité le flacon, une cuillerée à bouche le 
matin et autant Le soir , ou, ce qui est mieux, quatre 


fi 
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cuillerées. à, café dans la journée, à une heure de dis- 
tance des repas. Pour corriger le goût que laisse après 
elle la mixture, on peut manger une tranche d'orange, 
onse rincer la bouche avec de l’eau vinaigrée.On voit 
que cetie mixture diffère peu de la potion de Chopart. 
Mais la mixture en pâie n’est pas du tout désagréa- 
ble ; on en prend, avec un couteau ; gros comme un 
haricot qu’on roule entre ses doigts en une, ou mieux, 
en plusieurs petites pilules qu'on ayale.On réitère cette 
dose sept ou huit fois dans la journée. Chaque jour 
on augmente la dose des pilules , et on‘a ioujours soin 
de les suspendre pendant l’heure qui précède et pendant 


` celle qui suit chaque repas. La première boîte doit être - 


prise en trois jours. 


Les malades sont ordinairement guéris au bout de 
quelques jours ; cependant, pour prévenir le retour de 


la maladie , ils doivent encore continuer l'usage du re- 


mède pendant plusieurs jours. 

Deux flacons ou trois boîtes (6 onces) suffisent pour 
le traitement. d’une gonorrhée simple, récente ou invé- 
térée;mais lorsqu'il s’agit d'une gonorrhée tombée dans 
les bourses, d'une gonorrhée cordée, quoique la tumeur 
dans le prémier cas, et la courbure dans le second cas, 
disparaissent en un ou deux jours , il faut continuer 


Püsage du remède pendant un peu plus de temps que 


dans les cas ordinaires. 


Voici la formule des deux préparations : 
Mixture brésilienne liquide. 
Prenez. —— Baume de la Mecque du > 
commerce, réduit en con- ! 
sistance de manne, 120 parties, 
Baume de Copahu très-pur. 360 parties. 
Extrait pilulaire de safran, 1 partie 
Faites selon l'art. ` 7) 


Mixture brésilienne en pâtes 
Prenez, — Mixture brésilienne liquide, 112, parties. 
Baume de la mecque, réduit 


en consistance de manne, 224 parties. 


F.S. A. 


Cette préparation étant toute composée de baume 
de Copahu ou de baume de la Mecque qui lui-même 


est très-efficace , lorsqu'il est pur ; contre la blennor- 


rhagie, Pactivité du remède ne saurait ètre douteuse. 
La difficulté consiste dans la préparation. Pour cela , 
il fautavoir grand soin de se procurer du baume de la 
Mecque de bonne qualité, et du baume de Copabu 


‘extrêmement pur, On manquera toujours l'opération ; 
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lorsqu on opérera avec du baume falsifié par l'huile de į tipliées dans les circonstances les plus alarmoantes) soit 


ricin,par l'huile de pied de bœuf, la térébenthine où son | 


‘essence , comme il Pest presque toujours dans le com- 
merce dé la droguerie. C’est même à cétte falsification 
qu il faut attribuer les insuécès qu'on éprouve quelque- 


fois dans la pratique ordinaire , en administrant le. 


baume de Copahu ; M. Lepére n’a pu s'én procurer 


‘constamment dè pur qu'en s'adressant aux négocians 


qui le pente ACIER du Brésil. 


BIBLIOGRAPHIE. 2 MÉTANGES. 


Courage et patience, — Accoucheméns. — 
— Histoire de l'eau. — Odontotechnie. 


Commençons par le ‘livre du docteur Pasta (x) : 
Le Roue est un puissant auxiliaire dans un grand 


nombre de maladies ; et la patience est nécessaire dans! 


toutes. Malheureusement la force d'âme a ses inter- 
mitiences,et il est peu d’hommes,même parmi les plus 


intrépides, dont le cœur soit toujours inaccessible à la! 


crainte. Celui qui fait un livre sùr le courage devrait 
; donc commencer par indiquer | les moyens de le soute- 
mir quand il existe,et de le faire naître quand il n’existe 
pas. J'avoue que la tâche serait difficile; aussi le doc- 
teur Pasta garde prademment le silence sur ce point 
“essentiel. Après quelques discussions métaphysiques 
sur l’origine du.courage, il passe en revue les diverses 
maladies dont l’issuè peut être heureusement influen- 
cée par ce sentiment. Son livre peut donc être utile 
aux hommes courageux qui y trouveront-des motifs 


d'espoir ; mais de-quel usage peut-il être pour les ma- 


ladés pusillänimes ? Toutefois , il est une foule de cas 
dans lesquels le médecin peut influer directement sur 
l'esprit de l'homme souffrant. S'il ne peut point lui 
donner cette énergie morale qui ne s’acquiert pas ;! il 
peut le rassurer du moins et le consoler. par mille 
moyens (qui sont à sa disposition. C’est surtout au mi- 
lieu des grandes réunions d'hommes abattus et décou- 
ragés, que le ministre de l’art salutaire exerce un as- 
tendant prodigieux par l'exemple de sa fermeté, et 
"quelquefois par l'appareil extraordinaire d'une expé- 
“rience qui frappe d’étonnement le vulgaire. C’est ce 
“dont les médecins français ont donné dés preuves mul- 


(5) Du courage et de la patience dans le traitement des 
nialadies , par Pasra , D: M. , traduit de l'italien par, 
“Jouenxe, D. M.; un:vol: in-80,Paris, 1824 9 chez Fe] 
lib., passage du Caire ;-n°21. Prix © 2 fr: Joc. 
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dans les camps , soit dans les hôpitaux ; peut-être que 


le docteur Pasta ou son traducteur auraient dû ne pas 
les: passer-sous silence dans un ouvrage dont le cou- 
rage était le sujet. 

Le Manuel des accouchemens a M. Denman (1) 
nous. fournit une transition maturelle ; car rién n’est 


-plus nécessaire que la patience et le courage dans le 


travail de lenfantement;et,pour nous servir de la devise 
du traducteur ; c’est ici surtout qu’il ne faut ni timidité , 
ni témérité. À cet égard, l'ouvrage du médecin anglais, 
tout incomplet qu'il est, nous semble propre à bien 
faire distinguer les ‘e4s où il ne faut point .êire timide 
de ceux-oùil serait dangereux d'être hardi. Ses_pré- 
ceptes. sur l'application du foreeps sont irès-sages; 
mais ;:nous pensons qu'il serait difficile à Pauteur de 


justifier complètement aux yeux des accoucheurs fran- 


çais la prédilection qu’il accorde au levier. Cet instru- 
ment, d’un grand usage.en Angleterre ; n’est presque 
point employé en France, et il aura toujours, à notre 


.avis,tun.grand inconvénient, celui de prendre sur 


quelque point du bassin un point d'appui essentiel à 
son action, que ne réclame point l'application du for- 
ceps. Cet inconvénient a été senti par Denman , 
lorsqu'il dit (Aphorisme, 97) : « Il faut tâcher, chaque 
«fois -que l’on agit , de diminuer la compression des 
«parties molles de la mère, ce que l’on fait en, pla- 


« çant deux doigts ou le dos de la paume de la main 


a 


« gauche, de manière qu’elle forme en quelque sorte 
« un coussin sur lequel instrument appuie. » Mais 
aussi le. moyen qu'il conseille ne détruit-il pas l'ob- 
jection. qu’il fait à l'emploi du forceps, tirée de ce que, 
dans certains cas, il n’y a point assez d'espace pour 
admettre les deux branches ? et le volume de la main 
ajouté aw volume du Zevier ne compense-t-il point le 
volume des deux branches du forceps °. 

‘Au reste , il ne faut pas croire qu’il y ait un grand 
mérite attaché à la forme des instrumens , tout dépend 
de l'habileté de la main qui les dirige. El est peu d’ac- 
coucheurs qui maient eu l’occasion de se convaincre 
que , dans bien des cas où les instrumens ont été em- 
ployés , la nature n’eût pas été impuissante pour dé- 
terminer elle-même l'expulsion du fœtus. On sait, que 
Roussel, dans sonbel ouvrage sur le système physique 


(1) Manuel de l'accoucheur , ou Aphorismes , etc., par 


“TH Denman , et'André Brake traduits de l’anglaiscpar 


Jouenne;/un:vol. in-18;chezLugan lib. Prix 43 fr5oxc. 


et moral de la femme , exhorte, de toute son élo- | 
quence , les femmes à se passer du ministère même 
des accoucheurs , comme entièrement inutile; mais 


que peuvent les efforts de l’éloquence contre les gé- 


missemens de la douleur ? Tout être souffrant demande : 


a être soulagé ; et chez les peuples civilisés ; celui qui, 
par sa capacité naturelle -ou par l’ Re ns qu fl aura 
acquise , offrira le plus € de garantie pour le traitement 
d’une maladie quelconque, celui-là sera préféré. Voïà 
pourquoi les. accoucheurs ont triomphé des sages— 
femmes. 


Il ne faudrait pas cependant donner à ce. principe 
une application.trop rigoureuse. car:bien des charla- 
tans triomphent.deshommes instruits:s et ‘souventune, 
aveugle routine -ou un’ instinct; de conservation mal 
dirigé fait préférer aux méthodes:les plus rationnélles; 
des méthodes: vaines ou.dangereuses. Ainsi , depuis le 
commencement de ce siècle, la polypharmacie, ou au 
trement l’abus des médicamens, a été: l’ubjet, desisar- 
casmes et du dédain des médecins éclairés. ;.je.ne veux 
pas examiner ici si nous ne sommes pas tombés dans 
excès contraire ; mais dans tous les cas, personne ne 
contestera sans doute que la réforme était nécessaire, 
et qu'en déchirant un grand nombre de pages des an- 
ciennes jpharmacopées , on faisait justicelde beaucoup 
d'erreurs. Eh'bien !comment se fait-il qu'au milieu de 
ce dédain pour les formules, les formulaires se.soient 
multipliés: depuis ¿quelques années: d’une manière ef- 
frayarite ? Pharmacopées, pharmacologies, codes phar- 
maceutiques ; formulaire magistral, formulaire des hô- 
pitaux , formulaire de poche , formulaire.pourles nou- 
veaux médicamens , “ete. , ‘etc. , toutes’ les dénomi- 
nations ont été épuisées pour présenter de nouvelles 
formules ou pour ràjeunir les anciennes. Les médecins 
de Montpellier nous sont- fourni ;sàs eux: seuls:, deux 
formulaires complets, Pun par M. Borie , que nous 
avons annoncé dans, le temps, Vauire,par M. Pierqum, 
que nousannonçons \aujourd’hui (1), Ce dernier nous 


offre 851: formules, , dont ont peut dire ,; sans. aucun | 
doute , sunt-bona , sunt mala , sunt mediocria’ plura; | 
ce qui signife à-peu-près qu'il y en a de bonnes, | 
de-mauvaises ,-et-surlout-d'inutiles..Je-ne--puis-pas- 
rapporter ici des’ preuves de cette assertion ; car ‘il 


(1) Mémorial pharmaceutique des médecins de` Mont- 


pellier , par PierQüIN, D. M, M., un yol, in-32, À, Mont- "| 


pellier, chez Sevalle, libraire. 


(3x) 


| faudrait pour cela trop espace; je me bornerai à dire 
que la publication de ce petit livre a suscité à l’auteur 
| quelques critiques un peu sévères , provoquées ‘sans 
doute par une rivalité toute locale. Ainsi on lui a re- 
| proché avec raison d’avoir: porté irop'hautiles doses 
| d'extrait de noif vomique et d’acide-hydro-cyanique , 
et à tort d'avoir conseilléla mixture de Durande' contre 


| les calculs biliaires , la dose de 17 où 18 “onces. M. : 


| Pierquin. dit seulement queDurande en a employé jus- 
qu'à cette quantité, mais il.sè garde ‘bien de dire qu'elle 
a été donnée à:/a fois. Il'est uné autre observation que 
je-doïs faire pour ceux qui possèdent où qui pourront 
se procurer ce formulaire. Je lis dans datcritique ‘qûé 
je viens de signaler, que M: Piexquin:preserit-le julep 


| suivant. contre! lhémacélinose:(maladiel itachietée: de 


Werlhof) , et en. général contre les hémorrhagies. 
Acide.sulfurique; 18 oNcEs. | 
Mixture mucilagineuse 6 De 


Demi-once trois fois ] par jour. i 


TI est évident que celle dose d'adde he 


| est effrayante ; ;..etrla. critique, paraît drès-légitime ; 
| mais j'ouvre le formulaire + à la page 213 agh: JE: mja- 


perçois que, le signe, qui. indique. les onces a été gratté 
et que du moins sur Pexemplaire.. que. Jai sous les 
yeux, on lit : acide sulfurique, 3 GROS, ce qui;change 
entièrement la nature de la potion. ni reste , même 
avec cetie correction , la dose d'acide est certainement 
encore trop forte. ` ARS 


Mais laissons les formules _et la polypharmacie ; 5 
voici un auteur qui nous ramène à l'eau pure. |] M. Ed- 
ward Rowe a fait un petit livre (x) pour nous rappe- 
ler son efficacité dans le traitement des, maladies. A y 
avail bien des choses à à dire sur cette unique boisson de 
nos přemiers pèr es sur celte panacée universelle, prônçe 
én divërs temps conire toute espèce de maux, Mais M. 
ilse borne à 
compiler çà et là quelques bonnes choses mêlées à 
beaucoup de vieilleries humorales. Le traducteur , M 
J ouénne , y:-a joint quelgues extraits; du Dictionnaire 
des sciences médicales set spécialement. desarticles.de 
Hallé et de M. Percy. Puisque nous parlons du ira- 
-dueteur a est joste de` are n entend parfaitement 


pis". 


Rowe wa pas de grandes prétentions ; 


Or DE Histoire de lei icacité de beau ei de Son “iifuènce 
sür là Santé et la beauté du coips , elc., > par ‘Edward 
ROWF,. traduit par Jauenne, un y jl; iny ISa prix : 2 fr- 
Chez Lugan , libraire. 
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son original, si l’on en juge par certaines tournures , 
qui ont plus de rapport avec les langues dont il nous 
fait connaître les ouvrages“, qu'avec le génie de la 
langue française, ` i 

M. Marmont n’est pas dans le même cas. Poète , il 
connaît à fond toutes. les règles de, la grammaire. et 
toutes. les richesses de la prosodie; Dentiste, il manie 


le davier avec une admirable dextérité. C’est Pamour 


de son art „ou plutôt, comme il dit lui-même, ce;sont 
les agrémens d’une bouche fraîche et jolie qui l'ont ins- 
piré. De là est né un poëme didactique en quatre chants 
intitulé l'Odoniotechie (x). L’odontotechnie , quel joli 
nom pour un/poëme ! 


Vous qui vous destinez à l'odontotechnie , 
«Ne voilà-t-il pas de quoi faire grincer les dents ? 
-Tl faut àla pratique unir la théorie. 
Etudiez votre art, travaillez constamment 
Et ne vous bornez pas à plomber une dent. 
Suivez Maggiolo dans ses savantes veilles ; 
.- Tous les jours découvrant de nouvelles merveilles , 
. Dans son laboratoire, entouré de réchauds, 
i © Son esprit s’enflammait au feu de ses fourneaux. 


” Décidément l'esprit de M. Marmont s’est aussi en- 
flammé ; maïs je ne sais plus à quel feu. Il chante Zes 
attraits ravissans d'une bouche vermeille ; puis il s’extasie 


1 D 


devant l'émail de ces dents sur lesquelles 


` L'amour semble aiguiser ses ¿traits les plus ardens, 


“s'écrie : . 
Orateurs éloquens dont s'honore la Francé, 
D'un ratelier soigné connaissez l'importance ; 
Carles mots , s'ils ne sont prononcés nettement, 


‘Bien loin d’être un plaisir deviennent un tourment. 
Mais ce n’est pas assez d'avoir un bon ratelier , M. 


Marmont- enseigne encore la manière de s’en servir ; 
ét d’abord, par un précepte bien sage , il défend aux 


(1) L’Odontotechnie , ou l'Art du dentiste , poëme en 
4 chants , dédié aux dames, par J. Marmonr , chirurgien- 
dentiste, bréveté, etc. , un vol. in-18. Chez l’auteur, 
perron du Palais-Royal , n° 7. 


Puis , s'élevant à toute la hauteur de son sujet, -il 


gastronomes d’engloutir à la hâte les mets même les 
plus exquis, EEN, 
; Sans se donner le temps 
De les fondre et broyer sous la meule des dents. 
Mastiquez lentement , ajoute-t-il avec. beaucoup de 
raison : Cet hémistiche renferme toute la sagesse gas- 


tronomique. 


Je ne suivrai pas l’auteur dans ses tirades magni- 


| fiques sur les attraits de la denture et l'importance du 


ratelier ; il faut lire le poëme entier pour. apprécier 
la justesse de ses aperçus et l'harmonie de ses vers. IL 
excelle surtout à peindre les charlatans-dentistes am- 
bulans , revenus, comme chacun sait, de l'Egypte, 
de l'Arabie , de la Mecque, avec de grands chapelets 
de machelières enfilées dans un fil de fer.Alors sa verve 
est extrêmement comique et son style ‘essentiellement 
mordant. Que M. Marmont continue à suivre la route 
qu'il vient de s'ouvrir; et l'on dira un jour de lui ce 
qu’il dit lui-même de Maggiolo. 

-0 Instruit en chirurgie ainsi qu'en médecine, 


De mênie que ses dents sa gloire a pris racine. 


Z. 


VARIÉTÉS. 


— Prix proposés. La Section de chirurgie de l'Académie 
royale de médecine, dans sa séance publique dé 1826, 
décernera un prix de la valeur de mille francs, à l’auteur 
du meilleur mémoire sur la question suivante : 


« Déterminer , par Fobservation , l'expérience et le rai- 
« sonnement, quelle est la méthode pee dans le 
« traitement des plaies pénétrantes de la poitrine, » 


Les mémoires, écrits en français ou en latin „seront en- 
voyés, francs de port, ayant le 1°" novembre prochain , 
et selon les formes ordinaires des Académies, au secréta- 
riat de l’Académie royale de médecine , rue ‘de Poitiers , 
n°. 6. $ 


— L’Athénée de médecine: décernera , dans sa:séance 
BES du mois de janvier 1826 , une médaille de 
900 francs, à l’auteur du meilleur mémoire sur la ques- 
tion suivante : ` 


« Etablir, sur des faits positifs, les rapports anato- 
« miques , physiologiques et pathologiques , qui existent 
«entre la peau et les membranes muqueuses. » 


Les mémoires devront être adressés dans les formes aca- 
démiques,, avant le 1° décembre prochain, à M. Jolly, 
secrétaire-général de la Société, rue du Temple, n° 137. 


La Gazette de Santé paraft régulierement trois fois par mois , les 5, 15 et 2b..Le prix de l'abonnement est de 
1$ fr. par an. On s'abonne chez le docteur Miquer ; propriétaire-rédacteur , place des Victoires, er Ts 
les directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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i p THERAPEUTIQUE. tance ; je lai toujours vu introduire directement par 


E MpitétiR (20 ASUS) E Rage „et j'ai éprouvé plusieurs fois sur moi-même 
j qu'une pression lente et directe est le meilleur moyen. 
Nous disions,en terminant notre premier article. sur L'introduction’est à peine sentie quand l'aiguille est 
l’acupuncture (N°. 1, 1825) , que pour ne pas décré- | {rès-déliée , très-aiguë et très-polie ; elle devient plus 
diter rapidement un procédé vraiment ulile, il fallait se | | ou moins douloureuse quand l'aiguille manque de quel 
garder d'appeler l'enthousiasme au lit des malades ; ; eti] ques-unes de ces qualités. 
voilà.que lon -fait déjà retentir dans les journaux des < Lorsque les aiguilles sont d'acier , elles doivent re 
_guérisons presque miraculeuses. Une aveugle , disait- | recuites , car jén ai vu retirer, qui étaient tortuées, par 
on , avait recouvré la vue par les bienfaits de Pacu- : | action musculaire , et sans cette précaution elles aus 
puncture, et par les soins de M. Cloquet;et M. Cloquet | raient pu être cassées. ; 
n'a pas même traité la malade. Si nous sommes bien {| Le contact de l'aiguille n’est, en général, senti que 
informés , laj jeune personne ainsi traitée était „sujette pari la peau , car j ’ai éprouvé moi-même que, dans les 
à de Fans accès hystériques , et c’est pendant. un i| contrachons d'un muscle aciuellement traversé par 
de ces accès. que la cécité, -passagèrement; produite, a | Paiguille, celle-ci pouvait ‘être agitée fortement sans 
été guérie par l'application des aiguilles , application que j'en fasse averti par aucune sensation pénible. . 


qui du reste n’a remédié en rien aux aulres açcidens La piqûré de l'aiguille ne laisse d’autres iraces et 
hystériques. | : d’autres suites qu'un petit point rouge qui disparaît 

D'unautre côté l'abus du procédé aujourd'huien vogue promptement. mé 
est déjà devenu tel, que dans un hôpital de Paris on Dans le grand nombre @’ tn dont ÿ Jai été 
a traité pendant plusieurs jours mme. fracture.par Pacu- | témoin, je mai vu qu une seule fois une goutte de sang 
punciure; heureusement ón n’a pas tardé à s’aperce- | paraître à l’ouveriure en retirant l'aiguille ; celle-ci 
voir que des piqûres d’aiguille ne faisaient rien pour la | était grosse , conique , et la piqûre avait été aan 
réduction ni pour la consolidation des os fracturés. à la région temporale. È 

Si nous signalons ces abus , ce n’est pas que notre | Cette innocuité complète de l'introduction de Tai- 


- opinion soit défavorable à usage du nouveau moyen | guille n’est absolue que pour les orgänes sains ; dans 


thérapeutique; au contraire, c’est parce que nous le || iles cas'dé mäladie , et surtout dans les douleurs vives, 


croyons utile et rationnel que nous redoutons les exa- || ‘le siége de la piqûre peut dévenir très- douloureux et 


gérations qui peuvent le faire tomber dans le discré- || ‘fairé éprouver des élancemens violens ; on peut même 
dit. Nous avons promis de tenir nos lecteurs au cou- || dire que ce phénomène est un signe dé l'efficacité de 
rant de ce qui se fera de nouveau sur ce sujet; pour || lopération pour diminuer les douleurs existantes ; au 


aujourd'hui, nous ne pouvons mieux faire que de leur || reste , ces douleurs locales se calment peu-à-peu et 


communiquer un extrait de la notice que vient de pu- | ire par disparaître. 

plier M. Pelletan fils, professeur à la Faculté de Paris. | ` Ilarrive souvent que le point de la peau « où l'aiguille 
Ce sera la suite naturelle dé notre premier article. | est introduite s’entoure d’une aréole rosée qui a quel- 
Pr. mails introduction de l'aiguille peut être faite de quefois deux ou trois pouces de diamètre, qui peut être 
plusieurs manières, ce qui paraît sa sans aucune Mir | circulaire , de forme variée, et même presque linéaire. 


- Du reste , j'ai vu souvent pénétrer à 


E) 


“Cette aréole n’a point de räpport avec les douleurs lo- 


cales autour de laiguille ; elle peut HAE sans dou- 
leurs ; ou manger àvec les plus Yives. `.. 
pa cessation complète de la doüléur primitive ëst 


toujours accompagnée de celle des douleurs autour de 


l'aiguille ; quand celles-ci ont eu lieu, 

La diminution et la cessation d’une douleur vive 
sont toujours accompagnées et suivies ; quelquefois 
même précédées d’an sentiment d’engourdissement 


comparable à celui qui résulte de la ONDES Ton tente 


d’an tronc nerveux... . 

Les effets de cêtte opération m'ont paru d’autant 
plus prononcés qu'elle était pratiquée plus près des 
troncs nerveux qui se portent à la partie douloureuse 
et du côté de leur origine. 


“Ëa douleur cède d'abord dans les dernières extrémi- 


tés nerveuses , et successivement yers le tronc. 
Il est presque superflu de dire que, malgré l’inno- 


‘évité très-probable de la piqûre d’un tronc artériel , 


véineux, ou nerveux, il est prudent d'éviter ces parties. 
d'assez grandes 
profondeurs dans l'abdomen et dans la poitrine sans 
aûcün inéénvénient; on doit surtout alors n Re 


que des aiguillés très-fines.. . . 


Je crois que le nombre des cas-pour lesquels M. J. 
Cloqueta pratiqué acupuncture à l'hôpital Saint-Louis, 
ne s'élève pas à moins de trois cents , parmi lesquels 


on n’en compte pas vingt où l’äeupunciure ait été sans 


aucune espèce d'action. Il est arrivé quelquefois que les 


douleurs ont été exaltées. 


On n’a jamais vu survenir aucun accident qui pût 
être attribué à la piqûre , quoiqu'on ait assez souvent 
employé de grosses aiguilles (x).. 


Je n'ai jamais. vw survenir de lipothymie , mais je 


sais qu'on en a observé quatre depuis l'usage .de ce 
moyen à l'hôpital Saint-Louis ; jamais elles: n’ont eu 
évidemment dues à l'impression morale ;, toutes ont 
cessé immédiatement en retirant l'aiguille. Un. senti- 


(1) M. Aumont a communiqué, à l’Académie royale de | 


médecine l’observation d’un oflicier,chez qui l’acupuncture 


a été suivie de syncope, ensuite de douleurs atroces et de! 


(Ñ. dur.) 


(5) M. le professeur Péclard, qui a fait beaucoup- d'ex- 
périences sur l'acupuncture, regarde. la syncope comme 
ún accident fréquent de cette opération, (Ñ. du R.) 


fièvre. 


timent de crainte et de faiblesse ést assez souvent la 
suite de l'introduction ou même de Papparition de Vai- 
güille , niais il Se dissipe én péû d’instans ; ce serait ici 
le cas d'appliquer le précepte de- chirurgie qui veut qüe 
lon cache au malade les instrumens qui vont servir à 
pratiquer une opération.. . . ; 

Deux phénomènes physiques Lertérquables ont lieu 
pendant le séjour des aiguilles dans les organes vivans : 
loxidation variable des aiguilles d'acier, que M.Cloquet +» 
a découverte, et l'existence d’un courant galvanique qu'il 48" 
avait soupçonné,et dont j'ai démontré l'existence dans 
des expériences faites en commun ayec lui... 

Si loxidation est à-peu-près constante dans son 
existénce après un séjour prolongé dé l'aiguille, elle 
est extrêmement variable dans son intensité et ses mo- 
difications : on mà pu jusqu'ici saisir äucun rapport 
constant entre elle et tes éffets thérapeutiques ; on a 
seulement éru remarquer qu'ellé élait plus considérable 


dans les cas de douleurs vives , ét peut-être Aussi lors- 


que l'aiguille n’est point armée de conducteur. 

Le courant, quand il existe , est très-faible ; on ne 
péut le reconnaître qu’avéc Tes instrumens les plus dé- 
licats ; il est , du reste , à peu-près le mêmé dans tous 
les cas sur Rome sa ou malade. 

De aiguilles qui ne $’oxidént pas et qui ne donnent | 
pas de courant , paraissent produire les mêmes effets 
que celles qui en donnent. | 

Un courant galvanique artificiel, au moins cent fois | 
plus fort que celui qu'on observe naturellement, ne 
produit aucune sensation autour dé aiguille. 

` Je crois donc pouvoir conclure que le courant esté- 
térieur à l'aiguille , que l'on observe dans certaines cir- 
constances données , lesquelles n’exisient pas dans l’a- 


cupunciuré ordinaire , n’est qu'un phénomène acces- 


. soire de celte opération , et n’a aucun rapport avec les 


Je caractère de la syncope:(2): deux d’entre elles.étaient | 


effets thérapeutiques. En conséquence , je pense que 
l'addition de conducteurs quelconques à Paiguille est 
tout-à-fait superflue.: .- 
; Théorie. 
« Dans l’état actuel des connaissances sur le système 


nerveux, il èst bien difficile de se défendre de chercher 


une théorie des effets de l'acupuncture dans les analo-- 
gies connués de linnervation et du.galvanisme; je vais 
essayer d'indiquer la seule qui me paraisse rationnelle, 
non par le vain désir de mettre en avant.une idée qui 
ne peut encore être que probable, mais parce que son 


: exposition peut donner une direction utile aux recher- 


C3} 


ches physico-physiologiques qui ne peuvent manquer f 
‘ lieu , la profondeur et la direction de la piqûre influe- 


de se multiplier sur ce sujet important. 


H paraît certain que Pinnervation naturelle peut être 
remplacée parun courant galvanique( Wilson Philip }: 
on: a: cru: voir qu'une -lame métallique réunissant les 
deux extrémités d’un nerf coupé, permettait le passage 
de la cause: de l’innervation: On a vu qu'un conducteur 
métallique réunissant les extrémités d’un nerf divisé, 
donnait des signes de la présence d’un courant galva- 
nique (Edwards); “on s’est assuré que les nerfs, àssez 
bien’isolés pour:rester le siége d’un courant quand le 
cercle nerveux estcomplet, agissaient pourtant à une 
certaine distance autour d'eux (Edwards). On a expli- 
qué la contraction musculaire par l'existence de courans 
dans: des nerfs parallèles (Prévost et Dumas). On a 
distingué des nerfs du mouvement et des nerfs du sen- 
timent ; ayant dans la moelle épinièrerune origine dis- 
tincte. (Bell; Magendie). On a été plus loin ; ‘et Pon 
avu dans: le! cerveau les ‘deux sources de: cette dou- 
ble origine, par la ee à des deux substances 
(Baurencet): 

T! est donc permis d’admetiré, 1°, que dés nerfs dif- 
férens , mais qui se retrouvent ensemble dans toutes 
les parties de l’organisation , sont le siége- de courans 
opposés d’un fluide qui se comporte comme le galva- 
nisme ; 2°. que le cerveau et ses annexes sont les ap- 
pareils par lesquels ces courans sont éniretenus; 3°. que 


Pinnervation dépend de la rencontre de ces corans’ 


opposés dans le tissu intime de chaque organe. 


Cela posé , une aiguille métallique étant introduite 
dans les parties molles rencontrera nécessairement, un 
certain nombre de ces fileis nerveux, sigge de courans 
opposés ; en qualité de plus court et de meilleur con- 
ducteur , elle réunira immédiatement ces courans, qui 
dès-lors cesseront de traverser les organes ow se rén- 
denii ces filets nérveux, 


De semblables suppositions expliquerajent d'une 
manière parfaitement satisfaisante tous les phénomè- 
nes de acupuncture. La douleur serait diminuée ou 
guérie , parce que l'on aurait diminué l’innervation en 
arrélant un certain nombre des courans qui la déter- 


minent. Le mode particulier de loxidation de l'aiguille è 


dépendrait du siége et de la nature des courans qu’elle 


aurait rencontrés. La grande variété des effets obtenus 


serait déterminée par Je hasard des rapports de” Pai- 


guille avec les filets nerveux ; l'engorgement serait la 


suite d’une diminution notable dans l’innervation. Le 


raient considérablement sur les effets, etil deviendrait 
essentiel de les déterminer exactement par expérience 
pour chaque cas, en s’aidant des connaissances anato~ 
miques, tandis que les Chinois n’ont pule faire que ` 
par, un long sapr my: 
facile et prompte Ce ji ai i des nombreux 
conducteurs nerveux qui seraient le siége de courans 
opposés, diminuât l’innervation générale de manière à, 
produire , soit un calme général, comme on ľa sou. 
vent observé , soit un degré de faiblesse qui puisse al- 
ler jusqu'à la lipothymie. Ets i 
Tl y a, dú reste, deux manières de considérer la dow 
leur dans cette hypothèse : 1°. elle peut être liée jun 
surcroît d’innervation dans le tissu des organes , és 


des courans trop rapides et trop abondans, que la pré”. 
'sence de l'aiguille fait cesser. i 


2°, Elle peut dépendre , au contraire, d'un dede 


| organique au passage descourans d’un système de nerfs 


dans l’autre, et dans ce cas elle serait produite par l'in- 


Inervation inaccoutumée et morbide; des parties or- 
4 ganiques qui entourent les conduits nerveux, et qui re-, 
` cevräient d'autant plus’ d'influence , que le cercle ner 
| veux serait en partie interrompu. Dans cette dernière 


supposition , lés aiguilles auraient pour effet, en éta- 


| blissant dés communications Li que. de faire à cesser 
| les: influences latérales: 


.… La méilleuré-manière dé prouver: la justesse en 
cette explication ; serait d'exécuter l’acupuncture -avech 
des aiguilles faites de corpsitrès-mauvais conducteurs 3 


elles:ne devraient nullement faire cesser les: douleurs ;: 


mais au;contraire en produire autour d'elles. Malheu-' 
reusement les expériences de: cetie nature sont diffi: 
ciles, à cause de la fragilité de ces sortes:de corps; mais! 
il- existe un ‘certain nombre de faits qui G ce dela! 
probabilité à l'hypothèse. ; 
-For let argent , exclusivement employés par les: 
Chinois à la confection des aiguilles, sont ; de-tousiles 
métaux , ceux qui passent pour lès meilleurs» conduc- - 
teurs: de l'électricité. l ç 
Des aiguilles d'acier , introduites dans l’économie 
animale , même en grandnombre, n’y causent jamais 
le moindre accident (1); pose de douleur; ‘point d’in- 


QG) Cette: asser tion pous par alt, ‘beaucoup Bop, absolue. 
N. du R.) 


PE ERF z: ' A 
fammation dans leur trajet ; une arête de poisson, 
quoique très-fine et très-aiguë , cause des accidens gra- 
ves. Une balle de plomb séjourne et chemine, impu- 
nément dans nos organes ; les éclats de bois causent de 
la douleur , de l'inflammation et de la suppuration (1) ; 
on a coutume d'attribuer ces effets aux inégalités de 


ces pelits corps et à la déchirure des organes ; mais les 


épines des arbustes, qui sont lisses et très-aiguës , ne 


causent pas des piqûres moins dangereuses. 

Ï1 est donc déjà probable que la propriété de con- 
duiré électricité est , dans les corps étrangers à Péco- 
nomie animale, une'des conditions de l’innocuité de 


leurprésence au sein de nos organes. » 


M. Pelietan termine sa notice par une Chen a ten 
générale | très - importante. C’est qu'aucun phéno--, 
mène thérapeutique n’est plus propre que acupuncture 
à étudier Je rôle que joue l'action nerveuse dans les ma- 
ladies, et à déterminer, par exemple, si Pirritation ner- 
veuse n’est pas la cause première de la plupart:des in- 
flammations.. 


a 


eSHISE BIBLIOGRAPHIE: 


Leure de Louis-Jacques BÉGIN sd François-J oseph- ; 


Paris, ` cher Baillière , prix: afr. roc. 


:Geci n'est:qu'une petite querelle dia + qui“ 
m'intéresse pas beaucoup le public, mais qui cependant 
sera utile aux intérêts de la vérité: Jai quelquefois parlé 
desdissidences:qui existent entre le martre et les élèves 
dela nouvelle école: Tl séráittrop long: d'en chercher; 
et d’en‘exposer ici les motifs »unetseule-réflexiontsu£-; 
fira Tout élève, capable depenser par lui-même, as-;. 
pire, dès qu'ilse croit assez msiruit, à secouer le joug 
deilautorité ÿ!comme sun pupille dévenu, majeur as: 
puie:à Pémancipation. Side maïître:est despote, et Pé- 
lève indépendant, la dispute se trouve bientôt engagée; : 
les:complanens:se-changentien injures, les adulations 
enmoqueries ; et-les:hommages en quolibets. Plus on » 
s'esttrouvé rapproché, plus chacun connaît:le faible 


de son adversaire , et plus les coups qu'illui porté sont 


“chtis: et dangéreux slot 


a) bar ‘comparaison, pour, être exacte, devrait: tre | 
faite-entre-une-balle de plomb et-une balle-de-bois- Il 
est probabié« que céllesci ne serait pas plus nuisible que 
celle-la. (W. du R.) 


(36) 


Telle est la positiou de quelques physivlogistes avec” 
M. Broussais. [ls ont eneensé l’idole, et catéchisé long- ` 
temps en son nom; ils ont prêché l'intolérance, et ap- 


pelé le fanatisme à leur aïde; les fanatiques sont venus: 


et’ les ont rejetés eux-mêmes comme des profanes 
C'est la parodie d’une révolution ‘politique. Alors ils: 


ont commencé par se plaindre; mais le maîtreïles a 
| appelé des ingrats. ls ont-erié un peu fort, et al lessa 
traités de fourbes; ils ont voulu faire scission , etilles!, 


a déclarés des pillards. I-semble qu'après de tels com: 
plimens-:onwn’a plus rien à se ‘dire; mais: la médecine 
physialogigueest féconde en expédiens; et le propriétaire 
de cette médecine (car c’est maintenant le nom qu'ilré.; 
clame),a trouvé le moyen;non pas deleur dire;mais de, 
leur faire dire:dés choses encore moins flatieuses;que.je:, 
me garderarbiende transcrire ici,pour honneur destins 
et des autres,et surtoutipour l'honneur de Part: N’ est-ce! 
pas le comble de l’outrage que. le:maître irrité, jugeant 
ses:premiersélèves indignes de sa férule,ait äbandonné 
à des mains obscures le soin de leur correction ? 

M. Bégin réclame vivement, dans sa letire, contre) 


| un procédé aussi insultant, « Cette conduite n’est pas 

Î 4. . . ° 
« digne de vous, dit-il à M. Broussais; vous êtes en, 
«, core.éloigné de ce degré de puissance;qui vous per- ; 


à nt Ve : i 
Victor "BROUSSAIS ; brochure in-8° de 45 pages. À | « mettrait d'imiter quelques-uns des derniers: Césars ,. 


« et de livrer, aux bétes les hommes qui vous déplai- 
« sent.» Ceci passe la plaisanterie ; et je tremblerais, 
pour moi-même ,.qui ne. suis pas, dit-on, dans les; 
bonnes grâces. du nouveau César, :si je n'étais persuadé 
que les Bétes. dont M. Bégin veut parler ne sont pas. de 
la même espèce que celles qu'on nourrissait dans lesam- 
phithéâtres de Rome, quoiqw'on puisse les rencontrer 
dans les amphithédtres de Paris. 


; Tout n'est pas aussi fort dans la lettre de M. Bégin,, 
mais.touty, est, également juste et raisonnable. Il dé- ;, 


montre très-bien que M. Broussais «.a commencé -sa : 


« carrière polémique par manquer envers son maître 
« aux égards que dévaient Jui commander et sa qualité 
« de ‘disciple, et l'âge, et les services „ et la célébrité, 


K et l'illustration du médecin contre lequel il n’a cessé 


« de s ’acharner. À est ôté le droit de 


» Que par «il s 
l« réclamer „autre chose de ses confrères que exacte 


i 


G observation des règles de l'équité. » Que « passionné 


« dans ses jugemens , injuste envers ses adversaires et 


i “ses partisans, il a autorisé toutes les critiques; «enfin, 


< que, ses efforis tendent à établir sur ses confrères un 
« Eoen littéraire et médical qui, s’il s’organisait 
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« définitivement, serait intolérable dans son action , 
« funeste dans ses effets , absurde et ridicule, dans son” 
« principe, » elc., etc. 


M. Bégin a démoniré tout cela. sans: cephane car, 

_ pour lappuyeride preuves irrécusables „il n'avait que, 
l'embarras du choix . Mais après avoir donné gain de. 
cause à M. . Bégin fie cites à mon tour, une réflexion. 
bien simple » que, sûrement tous mes lecteurs ont faite 
avant moi. Comment se fait-il que M. Béginı ne se soit; 


aperçu: que depuis quelques j jours de.touice qu'il y ade. 


Juneste; Ñ absurde , de ridicule dans ce despotisme litié- 
raire et médical qu’il signale aujourd’) hui avec tant, d é, 
- nerpie ? Ce despotisme, ne dae-t-il que d'hier? va-t-il 
commencé que, le joar où M: Bégin arété attaqué? S'il 
a commencé plus tôt, pourquoi, M. Bég m'a-t-il pas. 
plus tôt élevé la:voix ? Que dis-je, ? si lui-même ayait. 
coniribué à:faire naître ce despotisme, s'il l'avait enz, 


couragé par, ses éloges exagérés,; et défendu ‘par ses, 


écrits ; s’il avait déversé le blâme sur ceux qui oppo-. 


saient une résistance légitime aux exigeances dont lui- 
même se plaint aujourd'hui; que faudrait- il penser de. 


ii 
son. opposition tardive , de ses récriminations toutes, 


personnelles í ? Vous ayez vu flétrir les noms les plus ss 
lustre SALES réputalions les mieux établies; et vous avez 
encouragé par vos applaudissemens, où approuvé par 
voire silence ; mais cette verge sanglante (1), qui frap- 


pait impitoyablement les homes les plus, célèbres d'un. 


bout de l'Europe àl autre , s est appesantie sur vous ; Sl 


et c’est alors seulement que le charme qui tenait votre 
plume enchaînée a été rompu. Vous ayez parlé , mais 


pour qui? Est-ce pour prendre les intérêts de la science, Ai ` 
; visions, pani eur durée et leur force , finirent par faire 


ou pour soulager les blessures de lamour-propre of-- 
fensé ? Le public a, déjà jugé. 


Au reste ; quels que soient les motifs qui ont provo-; 


qué la lettre de M. Bégin; la vérité en profitera. Quoi- i 


‘qu'elle ne contiennerier qui n lait-déjà été dit, soi dans { 


ce;journal, soit ailleurs, sur le ridicule et T'absurdité de) 


certaines prétentions , elle restera pour confirmer, la 
justesse. de ñosicritiques , et pour justifier.les réclama- 


mations: que; mous n'avons cessé.délever contre les en. 
vahissemens: dun! systèmeidont M. Bégin est un, des; 


plus chauds partisans. MIQUEL.: 
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(1) Expression. de M.Broussais, Journ.uniy. t VELp 
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Hallucinations: — Noyes. — Vinaigre. =— M.o T houin. 


M: Bayle nous raconie, dans la Revue , quelques ; 


historiettes plus ou moins connties sur les visions , les 
extases ; les? hallucinatis®s de tonte espèce; tale 


celle de Martin Lurer?! qui’, o comme ‘chacun sait, re: 


cévait chäque jour la visite du diable ¿"its dissertaient 


ensemble sur la théologie + et des paroles en venant” 


bientôt adx vôies dé’ fait ifs lü taieut lun contre l’autre 


avec un atharnement vraiment diabolique Ee combat” 


de E "Toutéfois 
| toùjóuts ét guerre ; ? fi viVdient même quélquefois’ en 
bons’ ‘compaghons , 
| venait souvent coucher ' et "diner Veci las 
|avaïent mangé plus d'un boisseau: ige sel! ebei 


finissait , commè on le pense bien ,'par la disparition" 
les déns athletes n'étaient” pas“ 


ear ‘Luther assure que Te” diable” 
ct qowi? 


Mais toutes les hallucinaïions rapportées par M'Bayle 
nè sont pas aussi gaies IS celles dé DIE MODE pa 


‘eh voici ui ë qi fait frémir. isti Trab siia; 


! Un avocat singué de Cerion Ferrand, an 


ito : 
suite de chagrins domestiques ét ‘Pune jalousie i pro- 


onde a perdit tout-à-coup fa raison et fut: conduit à 
aris, “dans une maison kanaa au traitement ‘des 


Bite Au bout d'un: an, il recouvra toute son intellie 


gence et, fut rendu à sa famille. Il avait repris ùne par- i 


[rie de ses occupations , lorsque: ses motifs dè jalousie $ 
lse “rénouvelèrent. Il: recomimença à avoir quelques i ie 
F Le 


lusions,* qu gl regarda comme le produit de la faiblésse 


ide. sa tle, ct qu il parvint ‘à surmonter. Mais ces 


une impr ession ‘profonde sur son esprit , et t donnèrent 


lieu à àun, véritable délire. Use cr oyait en butte aux at: 


taques de personnages my stérieux et malfaisans. Il ré= 


pour les attaquer cUs’en défaire. 
“AFescendit jour à h'cavé'avec sa femme, et, 
au móment où cellé-ei était oecupéé , il lai sembla 


qu "té Se tFinéformait tout- -à-coup en un démon qui 


| solut dès- lors de les poursuivre , et s'arma d’un rasoit 


Pattirait vèrs lai pour Pemmener dans Peénfer. Tl tira: 


subitement! soù tabir de sa pothe ; tomba sur elle jet! 


lui hi EUR cou tnt blessure mortéle. Après avoit COM 


mis Ce crinié } nE reprit froidément som rasoirél setçca 


cha ‘dérrière en tofenu poir voir silé dénmion nese 
repfésentéraït pas à lui süus uné autre forme. Aw bout 
d'une demi-heure} sa bellé-sœur étonnée de ne pas 
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les voir arriver; descendit à la caye. Elle ayait à peine i considérable, i il convient toujours € de prendre cette pré- 


franchi la porte, que le visionnaire se jette sur elle avec 
une nouvelle fureur et l’immole auprès du corps de sa 
sœur. Il $e. cache ensuite de nouveau, pour s’assurerisi 
le démon est tout-à-fait mort, ou s’il prendra une nou- 


velle figure ; mais on ayait, entendu les cris de la der+.; 


nière victime; on accourt.en foule, et l’on: s’empare de 


ce malheureux, qui, tout couvert .duisang de son épouse, 


1 + 


et de sa. sœur; croyaitiavoir effacé 
action, disait-il , Si glorieuse. 

~ „—Q?est une grave question; de médecine pratique et 

surtout de médecine légale que celle de sayoir s’il pé- 
nètre de Veau dans les poumons des noyés. Jamais le 


vers, si Connu du satirique wa trouvé une plus j Justeap= 


plication ; en.effet, Louis, Brendel, De Haen., Gum- 


mer, Champeaux-Faissole , Walter, Portal ni Plouc- 


quet, Schlegel , Berger, Kopp , Bert , etc., etc., ad- 
mettent la pénétration. de, Peau , tandis que Haller , 
Beckers , Coleman, Kite , Zarda,; Ackermann et bien 
d’autres, encore sont, d'un avis tout-à-fait contraire. 
Cette dernière opinion, si je ne:me trompe, paraît 
être prédominante en France. Cependant M. Mayer å 
professeur à Université de Bonn, la contredit for- 


mellement , dans le Journal ne, et se ral- 
lie ar opinion de ceux qui admettent la pénétration du. 


liquide dans P organe pulmonaire. Des expériences qui 
lui sont propres et de Panalyse de celles de quelques 


autres expérimentateurs, il conclut que, « chez les ani- 


maux et les, hommes noyés , on trouve toujours , dans 


les bronches etla trachée-artère , une quantité plus ou 


moins, considérable d’eau, soit seulement sous la forme 

déeumes soit à l'état liquide , et que le médecin doit 
avoir égard à cette circonstance , lorsqu'il est appelé 
pour donner des secours à un noyé. Hest probable que 
les exceptions à cette règle sont extrêmement rares, et 
qu'on, ne les rencontre que quand le sujet qui tombe 
dans l'eau meurt d'une attaque d'apoplesie. » 


Partant: de cette donnée expérimentale, M. Mayer i 


donnele conseil suivant, dans: le traitement des noyés. 
« Lorsque, dit-il, le médecin reconnaît que l’eau est 
` contenue dans, la,trachée-artère elle-même, ce dontil 


luiest facile de se convaincre en palpani le larynx, etila, 


IJIK 


portion céphalique:de Ja. trachée , ou en se servant du, 


ses péchés par une, 


stéthoscope: il doit enfoncer sans délai dans les voies 
sériennes un tuyau élastique. qu'il met en communi 


cationi ayec. une seringue , au. moyen. duquel il pompe.. 
Veau, Lors même que la quantité d’eau n'est pas aussi | 


minutes , 


caution. avant -de pousser de l'oxigène dans les pou- 
mons , puisqu ’elle sert én même temps à débarrasser 
ces organes de Pair vicié qu'ils renferment. » Lorsque le 
médecin: est parvenu à extraire l’eau de la trachée-ar- 
tère il a déjà fait ‘beaucoup. Mais comme cellé qui 
resté dans les bronches né saurait être pompée par la 
seringue , il faut l’abandonner à l'absorption pulmo- 
naire, qui bientôt en a débarrassé le poumon; en effet, 


iles expériences du même profésseur sur le pouvoir ab- 
:sorbant des veines du poumon, prouvent que les fluides- 
| versés dans les poumons se retrouvent, au bout de deux 


dans le sang du ventricule gauche; après 


| quatre à six minutes, dans la sérosité de la plèvre et-du 
Ipéricarde ; et au bout-de cinq à huit minutes, dans Pu- ° 


rine. Isnard a rapporté le cas d’une fille de 18ans, gu’ on 
retira de l’eau deux heures après sa éhute , et qu'on 
| plaça dans vn lit de cendré$; en revenant à elle, au bout 
d'une demi-heure ` , elle rendit une grande quantité du? 
rine. 


— I y à, peine quelques mois que les j journaux po- 


Jitiques firent Srand bruit au sujet d'un nouveau spéci- 
fique contre la rage; il s'agissait du vinaigre. Nous fi- 


mes observer que ce remède prétendu nouveau avait, 
été préconisé depuis longtemps contre lhydrophobie ; $ 
mais qu'il avait été ensuite tout-à-fait abandonné. Ce- 
pendant attention publique fut un instaat rappelée sur 
icet objet; et un praticien de Meaux gmi dañs le mo- | 
ment même , l'occasion d'en faire usage. Le malade , 5 
‘âgé de 14 ans , avait été mordu à l’'avant-bras gauche 
par un chien errant, qui avait déjà mordu plusiéurs 
autres chiens dans un-village voisin. La plaie , d’abord : 
cautérisée , fut parfaitement guérie. Malgré cela , les 
accidens hydrophobiques se manifestèrent un mois et 
demi après ; toutefois; on! n’observa pasiles pustules.à 
Ja langue, désignées maïntenant sous le nom de /ysses.} 
Les annonces des joürnaux firent penser’ au vinaigre: P 
(On éssaya de fairé avalér au malade de la midde pate 9 
trempée dans ce liquide : cé fut en vain!“ 

« Nous nous décidèämes alors, idit Me Gba, quii 
rapporte ce fait dans les Archives, à administrer le vi: : 
naigré en lavement, et dans l’espace deiquatre heures, à 
on lui en administrätainsi une livre et demie environ 
dans trois livres d’eau. Le premier lavement fut rendu 
en. enter avec des matières fort dures; un second fut 
conservé en partie , ainsi qu'un troisième, Eé pouls per- 
dit de sa fréquence, mais il devint très-dur. Les mou- 
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vemens du malade étaient brusques, impatiens , dé- 
sordonnés ; ces secousses convulsives affectaient la 


partie supérieure du tronc et les membres thoraciques; | 
les extrémités inférieures en étaient exemptes: Je pré- | 
sentai devant lui un verre de cristal rempli-d’eau limi- | 
pide , etil ne commença à s’en occuper:qu'au móment ) 


où je lui proposai d'én boire une cuillerée, îl'en avala | 


quelques gouttes qui Hü : causèrent la séisatioh ns | 


Þbrålùre: 


- Insensiblement la déglutition devint plus a „vetal 


nous quittâmes l'enfant en communiquant:à sesiparens 
nos, espérances sur l'emploi continué du vinaigre : aussi 


le laissèrent-ils s’abreuver sans mesure et: à plusieurs | 
reprises dè vinaigre pur, tout en continuant daitleurs | 


les lavemens avec Peai vinaigrée Mais ei même temps 
que les fnotvemiéns nérveux diminuaient , dés vomis- 
qui bientôt devinrent con- 
tinus , l'enfant ne cessant pas de boire du vinaigre ; de 


mens Se raniféstèrént, 


sorle que cinq heures après , quand mon père revint 
près du malade, on en avait déjà administré deuxilitres 
environ. L'état du malade n’était plus le même; le ven- 
tre était météorisé; la matière des vomissemens offrait 
une teinte rosée. Ce fut inutilement qu'on employales 
boissons mucilagineuses , les lavemens émolliens,, des 
fomentations incessamment renouvelées, pour. en- 
rayer la marche des accidéns inflammatoires; qui furent 
suivis dé la:mort à deux heuresaprès minuit, b 
Quoique 
peut nier que le vinaigre n'ait produit de très-bons ef- 


issue dé Ja maladie ait été funeste , on né 


fets contre l'hydrophobie. Malheureusement son usage 
a été mal dirigé; en sorte que le remède , qui d’abord 
avait dissipé des symptômes: pernicieux, à produit à 
soni tour une maladie mortelie. 

— Un nouvéau recueil paraît, cétte Année , Sous le 
édicale , ele. La chimie mé- 
dicale du prémiér cahier $e réduit à un résumé donné 


titre de Journal de chimie m 


par M. Lassaigne d’une analyse comparative du sang, 
artériel et du sang veineux. Cette analyse; ne montre 
que. des différences imperceptibles enire ces deux:es- 
pèces: de sang , ce qui prouve que.la'chimie-à encore: 
des progrès à faire , si elle prétend éclairer les phéno- 
mènes des corps vivans. Nous avons remarqué dans le 


M. Thouin. C'était un homme modeste} qui rendit 


de-grands- services à Phorticulture- « M- Fhouimy dit 


M. Fée, fut assez Heureux pour sé trouver placé par 


| crire des alimens solides, 


sa naissance au milieu des hommes qui aiment et oi 
tivent les sciences naturelles ; il naquit au Jardin des 


Plantes, de:parens qui occupaient depuis-plus d’un de- 


mi-siècle des emplois analogues àu sieni Ce fut la bë- 
che à la main qu'il apprit l’art de cultiver la terre; aussi 
sés progrès fürent-ils rapides ét son instruction solide, 
car elle était fondéé sur l'observation et la pratique. 
Nôtre agriculture lui doit d'utiles améliorations , e et 
Part des jardins des i innovations heureuses qui toutes , 


après avoir été adoptées en France, ont pénétré chez 
l'étranger. M. Thouin. a dirigé sous les ordres deno- 


tre célèbre de Jussieu:;;la plantation de Vécole bota- 


nique, où Pon cultive plus-de six mille plariés C’ést 
à lui seul que l’on doit Pécolé de ‘culture destinée à 
présenter dés. modèles lé toutiganre: Par tés soins de 
cét ee honte he Ea ES de rs 


leçons dnt éonuibué X dir riger les esprits vers ps pre- 
| mièrë des industries, celle des entreprises, rurales , 
base solide dé la} prospérité publique. » 


Z, 
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VARE TES: 


„= Morceau de verre avalé: M: Dupont pinédëéin dé. 
Vhospice de Gournaÿ , «nous. communique l'observation 


suivante; Une petite fille âgée.de {ans ,; peu d'instans | 


après avoir déjeûné „jouant avec les fragmens d'un verre 
cassé , en ayala, un morceau, dont personne né put min=~ 
diquer la: forme ni le volume. L'accident était arrivé de 


| puis 4 heures environ!, et:l’enfant avait déjà réssenti dé 


fortes douleurs vers la région pylorique. Jugéant déjx lé 


| morceau de. verre hors de -l’estomac;:je crus inutile! dé : 
' tenter son:expulsion par un vomitif ; qui d’ailleurs eût pù 
exciter une hémorrhagie probable , dans le'ca5 où que 


que. vaisseau aurait été bléssé.Je me-contentai depres- 
avec défense de boire, le resté: 


| de la journée, L'enfant, fut bourré de paini, confitures ;! 
| gâteaux , biscuits , etc. Au bout de:42 heures; ilrendit 


par les selles un morceau de verre: fort irrégulier; angi- 
leux „recourbé, long de:8 ligies,répais de 3; large dé#} 
du poids de 20 grains. La. santé ne fut pas dérangée. 
—Syphilis Le-même praticiéi nôus communiqué VEBE- 
servation d’une jeune fille qui ayant mis des-boucles d’o- 


` reilles conservées dans une boîte dépuis’environ huit ans, 
x ; 7 Rte ,. … | éprouya un gonflement considérable aux'oreilles:, etcon- 

même. cahier une: notice, nécrologique de M. Fée sur | P Seh SA : SDS f 
sécutivement des taches: sèclies',: roniges:, cuivreuses , au? 
visage , à la poitrine et sur le reste.du.corps. M. Dupont : 


|- reconnut que 'étéient dds pustules syphiliúques éonséeu-. 


| tives, et les traila par la liqueur de Van-Swiéten avec le: 
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plus grand succès.Un jeune homme qui avait des rapports 
ayec cette fille fut'attéint lui-même de pustules sembla- 


“bles, qui disparürent par le même moyen, et qui n’ont | 
pas reparu! depuis dix'ans: Les recherches lés plús minu- | 


tiguses. n'ayant: pu: faire découvrir à M. Dupont aucun 


symptôme local vénérien sur'les organes génitaux, et des | 


renscignemens, exacts lui ayant- appris que les boucles 


g oreille dont la jeune fille s'était parée avaient appartenu | 


à une femme qui avait succombé à.une maladie vénérienne 


des plus hideuses , ce médecin est porté à attribuer l'in- | 


fection première à cette parure, dont l'usage a été suivi 
instantanément d’un gonflement considérable. Quelque 
bien prouvée que soit la contagion de la syphilis , il est 
douteux qu'elle puisse avoir lieu‘de cette manière, après 
un intervalle de uit années. t 

—. Huile: purgative. Tie doctéur: Calderini a préconisé 
dernièrement, dans un journal de niédecine italien, l'huile 
d Euphorbia lathyris , comme un excellent purgatif ; M. 
Lepère, pharmacien à Paris; est parvenu x enpréparer 
une certaine quantité, qui jouit en effet d’une propriété 
purgative très-prononcée. Il'suffit de quatre à huit gouttes 
pour obtenir des évacuations abondantes , sans coliques 
ni ténesme. La saveur de cette huile n’est ni âcre, ni dé- 
sagréable comme celle du croton tiglium, que les Auglais 
préconisent depuis quelque temps. 

— Sang. Depuis longtemps nous sommes habitués à 
considérertle sangi ômme composé de deux parties bien 
distinctes, savoir : la partie rouge fibrineuse, et lai partie 
séreuseiou albumineuse. Ces deux parties se séparent d’une 
manière bien manifeste dans le sang extrait d’un animal 
vivant. Gette manière dé voir paraît entièrement fausse à 
M. Schultz. Cet observateur fait remarqüer qu'on a tou- 
jours étudié le sang mort, au lieu d'étudier lesang vivant. 
U n'a jamais vu dans:ce dernier les ‘globules rouges dont 
on parle tant, et dont quelques ‘observateurs ont mesuré la 
forme et les'dimensions avec une précisinn rigoureuse. 
Enfin „il déclare que, d'après les phénomènes de vitalité 
observés dans le sang ón doit renonter à considérer ce 
fluide comme composé dé sérum et de cruor, cär ces par- 
ties n'existent pas dans:lecsang vivant, On'né Võit pen- 
dant lalvie-qu'un sang identique , qui. nest point com- 
posé, de parties différentes: Les'globules’ sans 'ekistence 
fixe ne nagent point dans le séum comme dans ün: ele~ 
ment étranger ; et l'on a tort d'adimettre què parce que le 
ang tiré de la veine, où mort,;.se sépare eh sérum et en 
s 


sdicule urie association:bien ridiculeien effet, 


| un vol. in-18; Paris,1825,chez Gabon et Ce. Prix: 


cruor, ces deux principes constituans forment le sang 
vivant. i 

— Dialogue énthe un médecin et un convalescent , 
‘broch: in-8°. Paris chez Gabon , libraire; prix : 75 c. 
Le produit de la vente sera versé au Bureau de charité 
du 5me-arrondissement. 

Cette brochure.est destinée à-signäler ‘et à livrer. áu ri- 


qui prétend 


fournir, des- médecins et des remèdes aux personnes qui 


paieront un abonnement proportionné au prix. dei leur 
loyer. Nous reviendrons sur ce projet, s’il prend de la 
consistance. i 7 nie 

= \Trâité de V'acupunéture , où Zin:King des Chinois 
let des Japonais') ouvrage destiné à faire connaître la va= 
leur médicale de: cette opération ,'1et à donner les docu- 
mens nécessaires pour la pratiquer ; par James Mors 
CaurcHiz , membre du collège royal des-chirurgiens de 
Londres , traduit de l'anglais par M. R. CHARBONNIER , 
D. M. P. Broch. in-8° ; prix : 1 fr. 5o., et 1.fr. 75.par 
la poste. A Paris, chez Crevot, libraire , rue de l'Ecole 
de Médecine, n°. 3. 
- Cette brochure contient cinq observations et quelques 
détails opératoires sur l’acupuncture;'il n’y est point ques- 
tion des nouvelles observations de M. Cloquet sur cette 
opérations i i 

— Annuaire médical parisieh: poùr Cannée>ig25. Un 


vol. in-r2; prix : 4 fr. 5o c. A Paris, chez Pront, D.M:P.5 
éditeur , rue du Monceau-St -Gervais , n°. 17. 


Cet ouvrage contient les noms, les titres ét les adresses 
des médecins , ‘chirurgiens , pharmaciens; sages-femmes 
etc., de Paris, des renseignemens sur les établissemens 
publics relatifs à l’art de- guérir, sur les Sociétés médi- 
celes , les jeu de médecine, ete. Malgré quelques 
omissions , et quelques inexactitudes qu'il est, au reste, 


| presque impossible d'éviter, cet annuaire nous a paru 
| béañcoup plus complet qué tous ceux qui ont paru jus- 


qu'a ce jour, sous les litres d'almanach , d'indicateur, etc. 
— Manuel de.clinique., où des diverses méthodes d'ex- 


| ploration en médecine , et, des signes diagnostiques des 
maladies , contenant un précis d'anatomie Retbelogiguss 


4fr.5o c. 
Ce petit livre est un excellent guide pour Sir le 


diagnostic des maladies qui se présentent Te plus fréquem- 


ment dans les hôpitaux et'dans la pratique civile. Ilne 
peut manquer de devenir le manuel de l'élève et le vade- 


| mecum du praticien. 


La Gazette de Santé paratt réguliérement trois fois par mois, les 5, 
18:fr2 par an: Ow s'abonne chés le docteur MiQvUEL , propriétaire-rédacteur , 
les Arai de poste; etichez tous les libraires. Les REIES et paquets doivent étre affranchis. 
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SE GAZETTE DE SANTÉ, 
JOURNAL DE MÉDECINE ET DES SCIENCES ACCESSOIRES. 


2 PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ENSEIGNEMENT MÉDICAL. 


fi Nous publions aujourd’hui le projet de loi sur les 
écoles secondaires de médecine , présenté à la Cham- 
bre des députés dans la séance du lundi 14 février. 
Nous.consacrerons quelques articles à son examen, 
lorsqu'il sera soumis à la discussion. 


PROJET DE LOI. 


CHARLES , PAR LA GRACE DE Dirku, Ror DE 
FRANCE ET DE NAVARRE. 

A tous ceux qui ces présentes verront , salut : 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire-d’état au 
département de l’intérieur, 


-Nous avons ordonné et ordonnons que le projet de 


loi dont la teneur suitisera présenté à la Chambre des 
députés par notre ministre secrétaire-d’état de l’inté- 
rieur et par le sieur baron Cuvier, conseiller-d’état , 
que nous chargeons d'en exposer les motifs et d'en 
soutenir la discussion. - 
Trrre I“. 
Des écoles secondaires. 

Art, 1%. Les jurys médicaux créés par la loi du ro 
mars 1803 (19 ventose an 11) sont supprimés. 

2, Des écoles secondaires, spécialement destinées 
à l'instruction publique et à la réception des officiers 
de santé, des pharmaciens de seconde classe et des 
sages-femmes, seront établies, au nombre de vingt au 
plus, dans les principales villes du royaume. 

` Les hospices , et , au défaut des hospices , les villes, 
fourniront et entretiendront les bâtimens nécessaires à 
ces institutions. 

3. Les étudians pourront y recevoir le grade d’offi- 
cier de santé, après quatre ans d'étude , et celui de 
pharmacien de deuxième classe, après deux ans d'é- 
tude et cing années de stage dans une pharmacie. 

4. Pourront aussi les aspirans au doctorat et-au grade 


de pharmacien de première classe, remplacer,par deux 
ou quatre années d'étude dans une école secondaire, 
la première ou les deux premières années d'étude que, 


conformément aux lois antérieures , ils sont tenus ae: 


faire dans les écóles du premier ordre. 


5. Seront néanmoins, dans l’année qui suivra la pu- 
blication de la. présente loi, admis aux examens de 
réception, les étudians qui auront accompli, avant; 
cette publication, les conditions jusqu’à présent exi- 
gées pour. obtenir les titres d’officier de santé ou de, 
pharmacien. 


6. Ceux qui, à la même époque , n'auraient accom- 
pli qu'une partie de ces conditions , les complèteront: 
conformément aux dispositions.de la présente loi. 

7. Les frais d'étude dans les écoles secondaires se- 
ront de 200 fr. par an. 

8. Les pharmaciens de deuxième classe et les offi- 
ciers dé santé ne pourront exercer leur profession que 
dans l'étendue du ressort de l’école secondaire qui les 
aura reçus. D. 

Pour s'établir dans un autre ressort , ils devront y 
subir un nouvel examen. 


TrrrRE IL. 
Des Chambres de discipline. i 
9. Des chambres de discipline surveilleront , dans 
chaque département, exercice des diverses professions 


qui se ratiachent à la médecine, 
Ces chambres de discipline seront composées! de 


docteurs en médecine ou en chirurgie et de pharma- 


ciens. de première classe. Le préfet du département et 
le maire de la ville chef-lieu en feront partie! de droit. 
Le préfet,et à son défaut le maire,aura Ja présidence, 
10. Les chambres de discipline pourront répriman- 


| der et censurer tout médecin., chirurgien ou pharma- 
| cien qui aurait commis. des: fautes tendant à priver sa 


profession de l'estime etide la considération publiques < 
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Elles dénonceront aux tribunaux les faits qui seront de 


nature à donner lieu à des poursuites judiciaires con- 


formémement aux lois; mais elles ne pourront in- 


tervenir en aucune manière. dans les discussions de 
doctrine. 

Elles visiteront: ow feront :visiter les. officines des 
pharmaciens, les boutiques et magasins des herboristes, 
et tous autres lieux dans lesquels seraient fabriquées 
ou débitées des préparations et compositions médica- 


-menteuses. 


Elles seront chargées , dans les départemens où il 
n’y aurait ni facultés , ni écoles secondaires , de la ré- 
cepton des sages-femmes , et des examens prescrits 
par lart. 37 de la loi du 11 avril 1823. 

Enfin elles donneront leurs avis sur les diplômes 
et autres titres nécessaires pour la formation des listes 
préscrites pår la même loi et par celle du ro mars de 
la même année. 

t1. Le produit des droits perçus chez les pharma- 
ciens-droguistes et épiciers, en vertu de Particle 42 de 
Varrêté du 13 août 1803, et celui des amendes infligées 
pour contraventions aux lois sur l’exercice des diffé- 
rentes professions relatives à l’art de guérir, Seront af- 
fectés aux frais de visite et aux dépenses des chambres 


de discipline. 
'FTrrre HI. 


Dispositions pénales. 


12, Seront applicables à la profession de pharma- ` 
cien les dispositions de Particle 35 et des paragraphes | 


1, II, II et V de Part. 36 de la loi du 10 mars 1803, 
et celles de la loi interprétative du 18 février 1805. 
13. L’amende portée par Particle 35 de la loi du 11 
avril 1803, sera désormais de cinq cents francs à trois 
mille francs : en cas de récidive, de maximum sera 
toujours prononcé. 
14. Tout individu appartenant à Pune des profes- 
sionsde Vart de guérir , qui aura été condamné à une 


peine infamante , sera privé, jusqu’à réhabilitation, | 


du droit dexercer cette profession. 


Si la peiné est correctionnelle et qu’elle soit pro- 1 
i prémunir mes concitoyens contre des imprudences 


moncée pour faits relatifs à la profession du condamné, 
où dans les cas prévus paï lart. 4ox du Code pénal, 
les tribunaux pourront , selon la gravité des circons- 
tances |y ajouter une interdiction de cinq à dix ans. 


“‘Furré FV. 
Des edu minérales artificielles. 


Lab, Les loisietréglemens relatifs à Ia police des eaux 


| minérales naturelles, seront applicables aux établisse- 


mens d'eaux minérales artificielles , fabriques , dépôts, 
bains composés , douches et fumigations. 

. 16. Les inspecteurs seront divisés en trois classes, 
selon l'importance des établissemens qu'ils auront à 
surveiller. 

17. Le maximum du traitement payé à Pinspecteur 
par abonnement , sera de 
Douze cents francs pour la première classe ; 


Huit cents francs pour la deuxième classe ; 
Quatre cents francs pour la troisième classe ; 
Et cent francs pour un simple dépôt. 
Donné en notre château des Tuileries, le 13 février, 
de lan de grâce 1825 , et de notre règne le premier. 


CHARLES š 
Par le Roi: š 


Le Ministre secrétaire-d’état de intérieur , 


CorBIÈRE. 


MÉDECINE PRATIQUE. 
. Empoisonnement par les baies de Belludone. ~ 


On trouve dans la Gazette de Santé de 1823 , (N°. 
XXXI deux faits remarquables d’innocuité de la 
belladone , lun , eommuniqué par M. Bourgouir- 
Doffaux , l’autre , extrait du journal de M. Hufeland. 
Ces faits doivent être regardés comme des exceptions , 
car les propriétés vénéneuses des fruits de cette plante 
sont constatées par un très-grand nombre d’autres. À 
ceux déjà connus il faut ajouter le suivant, recueilli 
par M. le docteur Meynier. i 

« D'après Valmont de Bomare , Peyrilhe , et mes 
propres voyages , je croyais que la Belladone (Atropa 
Belladona , Solanum lelhale, Solanum furiosum , pen- 
tandrie monogynie, L. ; Solanées , J.) ne croissait 
que dans le nord, ou dans les parties montagneuses 


| qui ont cétte exposition : des bûcherons du quinzième 


triage ont détruit mon erreur, et en ont trouvé dans 
la forêt royale de Chaux. Il me paraît donc utile de 


dont les suites peuvent-être funestes , ainsi que je l'ai 
observé devant Zurich, au mois d'octobre 1799. 

Le trompette d’une compagnie d'artillerie légère can- 
tonnée à Cappel,se promenant sur le sommet du mont 
Albis,ufouva une quantité de belladone,dont les fruits, 
ressemblant à de petites cerises noires, étaient alors en 
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maturité. Il en mangea à satiété , et en rapporta a ses 
camarades ; qui en usèrent de même. {ls ne tardèrent 
pas à en ressentir les funestes effets : sur le soir, ils 
éprouvèrent les accidens nerveux les plus variés, les 
plus alarmans : les uns étaient d'une gaîté folle, les au- 


tres d’une morosité profonde ; tous faisaientles gestes ' 


les plus ridicules , et se plaignaient de la région pré- 
- cordiale. L'un d'eux vomit spontanément, et donna en 
conséquence les notions les moins équivoques sur la 
cause d’un pareil événement. On leur fit boire du lait, 
les accidens redoublèrent. 

M. le général Mortier, qui prenait la plus grande 
part à leursituation, ordonna de les transporter à Pam- 
bulance divisionnaire de Bremgarten , et me les fit re- 
commander par son aide-de-camp. Plusieurs heures 
s’écoulèrent encore : ils arrivèrent de muit,par une pluie 
- abondanie et froide, sur un char découvert, où l’on 

eut beaucoup de peine à les contenir: le plus furieux 
profita même de l'obscurité pour s'échapper, et donna 
des inquiétudes d'autant plus vives, qu'il ayait fui vers 
la rivière de Reuss , alors débordée. 

Je fis changer, réchauffer et émétiser de suite les 
sept arrivans : une évacuation copieuse s’en suivit; les 
accidens se calmèrént comme par enchantement: on 
les mit à Pusage de Voxicrat, on soigna leur régime, et 
peu de jours suffrent pour leur rétablissement. 

Le lendemain, le fugitif fut retrouvé , enfoncé -dans 
un sol marécageux, d’où l’on eut beaucoup de peine à 
le retirer. Lors de son arrivée à l’hospice,il était transi; 
son air était égaré, ses traits décomposés, ses cheveux 
en désordre , ses vêtemens déchirés ; la périphérie du 
visage et de ses membres était lacérée et ensanglantée. 
Soigné de même que ses camarades , il éprouva le 
même résultat ; sa convalescence fut seulement plus 

` longue , pris égard au délire affreux auquel il avait été 
en proie, aux fatigues inouïes qu'il avait essuyées , et 
à l’état d’asthénie qui s’en était suivi. Il ne tarda point 
à rejoindre son corps. » 


Métrorrhagie arrétée par l'emploi du nitre à haute dose ; 
Observation lue à l'Athénée de médecine par 
M. Gouriz, membre résidant. 

Depuis quelque temps on admet généralement com- 
me principe ,.que des médicamens énergiques, em- 
ployés à des doses élevées, cessent d'agir avec leur 
force accoutumée , tant que la maladie contre laquelle 
ils sont ordonnés conserve un certain degré d’acuité. 


Oubliant un instant ce qu'il y a de douteux dans ce 
principe , dont une partie du moins est incontestable, 
j'ai cru observation suivante digne de quelque atten- 
tion. Plus d’une fois, comme ici, etmême plus promp- 
tement , la métrorrhagie a cessé pendant emploi du 
nitrate de potasse à haute dose ; mais la publication 
de semblables faits a du moins cet avantage. qu’elle 
constate l'effet des médicamens dont l'usage à haute 
dose n’est pas encore très-commun. 

Madame M.....l, ayant eu quatre enfans , n'étant 
point d’une forte santé, mais n'ayant jamais eu de 
maladies graves et de pertes utérines,soit après ses ac- 
couchemens ; soit en d’autres temps , avait remarqué 
depuis quelques mois que le flux menstruel revenait 
deux fois par mois , et durait plus que de coûtume : 
aucune cause connue n’expliquait ce retour fréquent.’ 
Dans les premiers jours denovembre, une hémorrha- 
gie utérine abondante survint sans cause appréciable : 
aucune douleur ne l’accompagnait. 

La malade ‘perdait chaque jour de ses forces,, et Pé- 
coulement sanguin , combattu sans succès parles sai— 
gnées du bras, l’application.de la glace , l'emploi des 
acides, des boissons froides et de la racine de ratanhia, 
augmentait chaque jour. i 

De semblables accidens éprouvés par lune des 
sœurs de la malade , ne s'étaient arrêtés qu'après l'ex- 
pulsion d’un polype : la malade se croyait atteinte de la 
même maladie. Je la touchai, et je trouvai le colirès- 
peu entrouvert : la matrice ne semblait pas plus volu- 
mineuse qu’elle ne devait l'être dans l’état sain. 

Le lendemain, je prescrivis deux gros de nitre en 
trois doses , puis trois gros , et enfin quatre le iroi- 
sième jour. La malade nen fut point incommodée, 
et continua à prendre cette dernière dose pendant 
quatre jours. Chaque jour , l’hémorrhagie diminuait ; 
elle était arrêtée entièrement le matin du quatrième, 
et néanmoins le cinquième elle prit, le matin, un gros 
et un scrupule , comme à l'ordinaire ; mais des vo- 
missemens survinrent et firent rejeter le médicament. 
Ce sel ne put être continué qu'à un demi-gros. trois 
fois par.jour et pendant peu de jours : il causait , cha- 
que fois que la malade en prenait, des nausées et du 
malaise. On le discontinua tout-à-fait , et depuis lors 
lhémorrhagie, qui a duré quinze jours, ne reparut plus. 


—Dans la séance où cette observation fut lue, plu- 
sieurs membres -rapportèrent des cas analogues. M. 


| Martinet cita lexemple'd'ume femme_à laquelle il avait 
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‘administré une demi-once de nitrate de potasse en une 
seule dose, pour arrêter une perie utérine , ce qui fut 

suivi du plus prompt succès , et sans symptômes d'ir- 
ritation du côté 'des voies gastriques : M. Deslandes a 
‘rapporté plusieurs exemples analogues.Ce médicament 
fat employé par ce médecin depuis un gros jusqu'à six 
gros par jour, dans des cas de métrorrhagie et d’hé- 
moôptysie avec un succès très-remarquable. Il l’a em- 
ployé aussi, mais infructueusement, pour arrêter les 
blennorrhagies et les leucorrhées. 


 ACCOUCHEMENS. 


Obseroation,.sur un accouchement opéré. par le forceps , 
et suivi, de vomissemens déterminés par un ver ascaride 
: dombricoïde ;. £ 
Communiquée par M. Dürownr, D. M, à Gournay. 

Je fus appelé pour une femme enceinte pour la pre- 
mière fois, âgée de 33 ans et redoutant le moment de 
son accouchement , s ’imaginant ressembler à sa mère, 
qui en a eu plusieurs ét de fort laborieux. 

Il était sept heures du soir quand on me demanda, 
le 25 octobre. La poche des eaux venait de se rompre 


à la quatrième douleur qu'avait ressenti la femme, qui 


jusque là avait agi et promené dans sa maison. Je 
pratiquai le toucher, mais imparfaitement, à raison de 
la timidité du sujet et de l’obliquité antérieure de Pu- 
térus. Je restai quelques heures , et aucune douleur ne 
_ troublant le sommeil de la femme , Jallai me reposer. 
Le lendemain et tous les jours suivans, les eaux cou- 
lèrent presque sans interruption, jusqu'au premier no- 
vembre , où les douleurs reparurent sur le soir, la 
malade n'ayant, jusque là, aucunement interrompu ses 
occupations, 

Le 2, après une fort mauvaise nuit , je fus demandé 
de grand matin. Je pus m'assurer d’un commencement 
de travail fort lent. Le 3 au matin , la dilatation du col 
ulérin élait à peine de huit lignes ; il était épais , mais 
assez souple. Vers midi, légère hémorrhagie utérine , 
qui n’a pas de suite. Le soir , nouvelle hémorrhagie 
qui s'arrête d'elle-même ; dilatation du col plus pro- 
noncée ; les téguméns de la tête qui cherchent à sen- 
gager sont tendus , boursouflés. Je passe la nuit , sans 
oser provoquer les douleurs, qui, faibles et lentes, 
ne viennent plus qu'à de longs intervalles. - 
> Le 4 au matin, dilatation de 18 à 20 lignes , dispa- 
rution de la tumeur que formait le cuir chevelu la veille, 


même faiblesse et lenteur dans les douleurs tonte la 
journée. Le soir, trouvant enfin , sur les huit heures, 
la dilatation suffisante , je jugeai convenable de ter- 
miner avec le forceps un accouchement dont le travail 
avait exténué la patiente, sans offrir d’ailleurs de don- 
nées probables pour une terminaison naturelle. 
J'introduisis avec peine la branche à mortaise, Poc- 
ciput correspondant à la symphise du pubis. Mon ins- 
trument glissa aux premières tractions ; je massurai 
que la tête avait de la disposition à se renverser en ar- 
rière ; je dégageai l’occipital , qui pressait fortement 
arcade du pubis. Je rendis la tête immobile , en fai- 


sant appliquer sur le bas-ventre la main d’un des assis- 


tans.Mon forceps introduit de nouveau, etayant mieux 
saisi la tète, j'en fis l'extraction avec send de peine. 
L'enfant était mort. 


Le lendemain 5, je fus obligé de sonder ma malade, 
ainsi que le 6 au matin; sa position, du reste , était 
fort satisfaisante. Vers le milieu du jour , elle éprouva 
des vomissemens bilieux abondans (c'était la première 
fois depuis son mariage) , qui devinrent ensuite mu- 
queux; il continuaient depuis plusieurs heures quand 
j'arrivai. J’essayai en vain de les calmer avec toute la 
série des antispasmodiques , la potion de Rivière , etc. 
Le 7, de grand matin , un gros ver ascaride lombri- 
coïde fut expulsé par la bouche : dès ce moment , les 
vomissemens se ralenürent un peu, et cessèrent enfin 
tout-à-fait au bout de 26 heures : j'avais , avant leur 
cessation , fait appliquer quelques sangsues sur l’épi- 
gastre, devenu fort douloureux. 

Les urines ayant repris leur cours pendant les vo- 
missemens , je fus dispensé de sonder. La couche en- 
suile ne présenta rien de parliculier, comme je le re- 


doutais ; la fièvre de lait seulement se fit attendre du 


g au 10 de l'accouchement. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
T'hridace. = 


Voilà un nom nouveau pour tous nos lecteurs, quoi- 
qu'il exprime une chôse connue de tout le monde. 
Thridax veut dire laitue, la thridace est donc un produit 
de cette plante vulgaire ; il y a longtemps que ses pro- 
priétés calmantes ont été signalées par Galien , qui en 
fit longtemps usage lui-même pour se procurer un peu 
. de repos et faire césser Pinsomnie qui le tourmentait 
La dénommation d’euneuchion (qui rend eunuque), que 
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Jes philosophes de Pantiquité lui avaient donnée ; est 


encore une nouvelle preuve de l'opinion des Anciens 
sur sa propriété sédative. 

Quoique les modernes aient assez généralement né- 
_gligé d'introduire dans la matière médicale la laitue cùl- 
tivée, lactuca sativa, pour y substituer la laitue vireuse, 
lactuca virosa , il serait injuste de dire que la première 
a été à-peu-près oubliée depuis Hippocrate et Galien. 
En effet, nous avons consacré, dans la Gazette de Sante 
du > décembre 1822, un article spécial au Lactucarium 
ou suc laiteux de laitue , préconisé comme un excellent 
hypnotique et antispasmodique , par M. Bidault de 
Villiers. 


Depuis cette époque, personne, que nous sachions, 
n'avait rappelé l'attention sur ce médicament ; mais il 
n’était pas oublié , car M. le docteur François vient de 


le présenter sous un nouveau jour; et Pexpérience cli- , 


nique lui assignera bientôt un rang distingué parmi les 

agens les plus efficaces de la matière médicale, 
L’extrait de laitue a l'avantage de pouvoir être ad- 

ministré tel que la nature le présente, c’est-à-dire sans 


avoir besoin d'être soumis à l'action du feu, ni de su- | 


bir aucune préparation qui pourrait en altérer les pro- 
priétés. Il suffit de choisir la plante près de sa floraison, 
et par un beau soleil, vers le milieu du jour.On fuit des 
incisions à la tige dépouillée de ses feuilles , et, avec 
une lame d'argent, on recueille le suc laiteux qui en 
découle ; il se concrète très rapidement, brunit , de- 
vient sec et cassant: mais, si on le laisse exposé au 
contact de Pair, il s'empare de Phumidité et revient à 
la consistance d'extrait. Comme il west pas toujours 
possible Qen obtenir une quantité suffisante par inci- 
sion, on y parvient en dépouillant la tige de la laitue 
de ses feuilles. Gette tige , coupée par tronçons, est 
pilée dans un mortier de marbre ; le liquide qui en est 
le résultat doit être réduit à la consistance d’extrait 
gommeux , par l'évaporation , dans une étuve au-des- 
sous de 40°.Cet extrait est plus avide d'humidité que le 
suc laiteux obtenu per incision , mais il a les mêmes 
propriétés. 


L’extrait de laïtue a-t-il une propriété narcotique 
très-prononcée? agit-il sur :le:système nerveux et sur 
le système, circulatoire en même temps? Arquelle dose 
provoque-t-il le sommeil? Sa manière d'agir diffère-t- 
elle de celle de opium? Peut-on administrer. dans les 
gastro-entériles qui. agissent sympaihiquement sur Ja 


tête , ou dans: les irritations de tout autre organe- qui 
proamen Pinsomnie ? 

La solution de toutes ces questions exige: un examen 
exact et approfondi des.effets qui suivent administra- 
tion de ce médicament. 

C’est à cet important et utile travail que s’est De 
avec beaucoup de succès , M. François , qui ,.sous peu 
de temps, doit lire à l'Académie royale de médecine 
un mémoire surce sujet. 

En atiendani la publication de ce travail , M. Mey- 
ranx.a recueilli à lhospice de la Pitié, sous ie: yeux de 
M. François , une série d'observations qui tendent à 
prouver que la fhridace , administrée à la dose d’un à 
quatre grains.par jour , produit d’excellens effets séda- 
tifs dansiles cas d'insomnie opiniâtre ; de toux rebelle. 
d’asthme périodique, d'irritation vésicale accompagnée 
de priapisme , de palpitations., etc, 

M- François a observé que ce médicament diminuait 
sensiblement la chaleur fébrile , et n’exaspérait jamais 
Yirritation gastrique, 

En provoquant le sommeil, elle ne Anse pas lieu 
au narcotisme comme Popisa jamais les malades qui 
en ont fait usage n’ont présenté ni engourdissement , 
ni vertige, ni pesanteur de tête , ni coloration de la 
face, ni démangeaison. 

Comme Popium , la fhridace paraît avoir une action 


- directe sur la circulation ; mais sa manière d’agir pa- 
? 3 


raît être différente. Sous l’influence de la thridace, en 
effet, on n’observe pas d’inégalité ni d’irrégularité dans 
le pouls; les batiemens du cœur ne deviennent pas in- 
termitiens; on ne trouve pas cette instabilité qui se 
voit dans le système circulatoire pendant l'emploi de 
l’opium ; le pouls ne devient pas tour à tour petit, 
large, plein , inégal. Au contraire , on a vu une fois 
disparaître ceite anomalie du système artériel. 

L'opium , par l'irritation qu'il produit sur la mu- 
queuse intestinale des sujets très-irritables, engourdit 
l'estomac , anéantit le besoin de manger , et quelque- 
fois même occasionne une gastro-entérite. 


L’extrait de laitue n’a paru avoir aucun de ces in- 
convéniens : jamais on n’a eu occasion d'observer que 
les malades soumis à son usageéprouvassent du dégoût 
pour la nourriture ; de la pesanteur , ¿de la sensibilité 
dans la-région épigastrique , ées rapports, ete. Le doc- 
teur: Bazignan: Vaprescrit dans un état squirrheux de 
estomac, à la dose de: deux et trois. grains chaque 
fois : linsomnie dont lé malade était tourmenté'a cessé) 


ooo 


les nuits ont été fort tranquilles; il n’est survenu aucune | 
surexcitation. 

Une des malades de M. Meÿranx, atteinte depuis 
longtemps de gastrite chronique et d'insomnie ; se 
trouve très-bien de l'usage de la fhridace, qu'elle prend 
depuis quinze jours. Ses nuits sont plus calmes qu’elles 
n'étaient: ordinairement , et elle goûte de temps en 
temps les douceurs du sommeil. La langue n’est pas 
devenue plus rouge , ni la soif plus intense , ni les yo- 
missemens plus fréquens 

Tels sont les résultats des observations publiées par 
M. Meyranx sur le nouvel extrait de laitue. Nous avons 
” déjà eu occasion de vérifier nous-même son efficacité 
. dans un Cas de toux nerveuse qui avait résisté à toutes. 
les prépartions béchiques ordinairement employées en 
pareille circonstance. j 

Toutefois nous devons observer, et cette remarque 
est très-essentielle , que la thridace est très-difficile à 
se procurer en ce moment. Ni l'extrait de laitue des 
pharmacies, ni le suc tiré de cette plante qui a poussé | 
dans les serres ne peuvent la remplacer. Le premier est 
trop infidèle , et le second est inerte. Il faut donc at- 
tendre la saison favorable pour recueillir la thridace , | 
si Pon veut pouvoir vérifier avec exactitude le résultat | 


des essais tentés jusqu’à ce moment. Z. 4 


NÉCROLOGIE. 


CALLISEN. — DESCHAMPS. — PERCY. 


, Nous réunissons dans un même article trois noms 
illustrés par des travaux du même genre , et dont la 
chirurgie conservera longtemps le souvenir. 

Henri Callisen était né en 1740 , à Preen , dans le 
duché de Holstein. Son père, ministre du Saint-Evan- 
gile , étant chargé de huit enfans , et m’ayant pas les 
moyens de leur donner une éducation convenable , le 
_ jeune Callisen fut obligé de pourvoir lui-même à ses 
besoins. Heureusement la nature l'avait doué de qua- 
lités extraordinaires , et surtout d’une ardeur infatiga- 
ble pour l’étade. S’étant voué à la chirurgie et à la mé- 
decine , il y réussit bientôt au-delà de ses espérances. 
Il passa successivement par: différens grades infé- 
rieurs , tant dans l’armée de terre que dans la marine, 
et s’attira tellement l'attention du gouvernement da- 
nòis , qu'après avoir servi pendant cinq ans dans les- 
hôpitaux de Copenhague, il fut nommé , en 1771, 
chirurgien en chef de la flotte danoise. Deux ans plus 


tard, il devint professeur de chirurgie à l’Université 
de Copenhague , et c’est en cette qualité qu'il publia, 
en 1777 , la première édition de ses Institutiones Chi- 
rurgiæ hodiernæ , ouvrage qui lui a mérité les suf- 
frages et l'estime de tous les médecins et chirurgiens 
de l'Europe, et: qui a obtenu l’honneur d’être introduit, 
comme livre élémentaire , à Vienne et dans toutes les 
universités de Russie. S 

Callisen a publié, en outre, dansle Recueil de la 
Société de médecine de Copenhague. et dans ceux de plu- 
sieurs autres. villes , des mémoires fort remarquables .. 
qui lui ont attiré de la part du gouvernement prussien 
Voffre de la place de premier professeur au collége 
médico-chirurgical de Berlin, que cependant il refusa 
pour ne pas quitter sa patrie , où il avait été comblé 
d'honneurs. Nommé conseiller-d’état, en 1802, il de- 
vint chevalier de l'Ordre de Danebrog , en 1809, et 
commandeur du même Ordre , en 1813. Après avoir 
parcouru une carrière aussi longue qu'honorable, Cal- 
lisen est mort , le 5 février 1824 , à’ låge de quatre- 
vingt-quatre ans. 

«Joseph-François-Louis Deschamps était né à Char- 
tres, le 14 mars 17/40. Son enfance fut si débile, qu'un 
médecin d’un grand nom n’avait pas hésité d'annoncer 
aux parens qu'il ne passerait pas quinze ans : prédiléc- 
tion qu'il a démentie par sa longévité, comme Fon- 


tenelle en trompa une toute semblable par sa vie sé-. 


culaire, 
Après quelques études classiques , il se crat appelé 
au culte des autels ; mais ‘un sage ecclésiastique Pen 


détourna , en lui traçant le tableau des vertus difficiles 


et presque surnaturelles qu'exige cet état ; et entraîné 
par l'amour de ses semblables et le besoin de leur faire 
du bien , il se dévoua à la médecine , autre sacerdoce 
qui réclame aussi de grandes vertus. 

À dix-neuf ans, il se rendit à Paris; et, ayant quel- 
quefois assisté aux visites et'aux opérations du fameux 
Morand, il se consacra tout entier à Vart qui avait tant 
illustré ce chirurgien , et pour les progrès et la gloire 
duquel la munificence de Louis XV et la générosité de 
Lapeyronie, son premier chirurgien , venaient de-fon- 
der de si utiles et de si brillantes institutions. Il aimait 
à raconter qu'étant un matin sous le portique de l'H6- 
tel-Dieu, avec quelques-uns de ses condisciples, ils’ é- 
taittout-à-coup écrié, d’un ton prophétique : « Il faut 
«absolument que je-devienne chirurgien en chef de cette 
«maison :» présage vague, comparable à celui de Félix 


Ch) 


Perreti , relativement à la thiare, qui fut sur le point 
de se réaliser de même , lorsqu'en 1785, le célèbre 
Desault, dans un concours mémorable , n'emporta la 
place que d’une yoix , mais d’une voix partie de irès- 
haut. S i 

Plein de son inspiration , Deschamps fit les efforts 


les plus persévérans pour se rendre digne, à tout évé- 


nement, d’une place dont le prestige et la supériorité 


wavaient rien d’effrayant pour lui. 
Admis, en 1764, à cette école expérimentale si no- 
blement dotée par Houstet , il y remporta, plusieurs || 


‘années de suite , les premiers prix ; et tel fut l’ascen- | 


dant de sa jeune réputation et de-son mérite naissant, 
qu'après avoir été honorablement. reçu membre .du 
Collége et de l'Académie royale de chirurgie, il fut , 
l’année suivante, nommé chirurgien principal de Phos- 
pice de la Charité. Deschamps se délassait de son ser- 
vice dans le sein de l'étude, et. souvent en traduisant 
pour l'Académie les mémoires et objets de correspon” 
dance qu'on lui adressait de l'étranger. Peu à peu la 
confiance publique vint le chercher au fond de sa re- 
traite ; et dans la foule qui se pressait à sa porte, ce 


fut toujours aux pauvres qu’elle fut ouverte de préfé- | 


rence. Enfin il arriva à la première place , après étre 
resté près de quinze ans à la seconde ; mais il- s'était 


tellement identifié ayec l'établissement , qu'au bout de | 


cing ou six ans , pouvant prétendre au titre de chirur- 


gien en chef de l'Hôtel-Dieu et vérifier ainsi son pro- | 
pre horoscope, ił aima mieux laisser le champ libre à | 


un compétiteur, qu'il croyait d'ailleurs très-digne de 
remplacer le grand chirurgien qui venait de succomber 
victime des premières fureurs révolutionnaires. 


Depuis longtemps M. Deschamps amassait des ma- ` 


tériaux pour un Ouvrage qu'il avait à cœur de publier 
sur l'opération de la taille , qui lui était très-familière , 
et pour laquelle Phôpital de la Charité avait été, de- 
puis Tolet jusqu'à Louis, une école d'essai et de per- 


fectionnement. Cet ouvrage parut en 1796 : édition- 


‘se ressent un peu des, désordres de l’époque , mais la 
doctrine n’en est pas moins précieuse, et cest ce qu’on 


a écrit de plus instructif et de plus complet sur la litho- 


tomie. L’exposé chronologique de cette opération, 
dont lun des plus anciens procédés (celui de Celse ) 


vient d’être rajeuniet sans doute utilement modifié; ses 


développemens , ses améliorations: successives y sont 


rapportés avec précision ; et-cette- production; quie CSA EEES 


coûté plus: de trente ans de travail à son auteur , En a 


rendu le nom à jamais recommandable parmi les chi- 
f 
rurgiens équitables. et éclairés. 


A la suite du quatrième volume dù Traite historique 
et dogmatique de la Taille, se trouve un recueil d'obser- 
| vations, sur la ligature des artères principales des exiré- 
mités , et spécialement dans l’anévrysme de la popli- 
tée , selon la méthode de John Hunter „que M. Des- 
champs pratiqua le premier en. France; et :qu'iliavait 
cherché a perfectionner. 

Dés privations de plus d'une ‘espècé, des peinés 
dometis vinrent tout-à-coup Passaïllir et troubler 
sa vieillesse, jusque là si heureuse etsi, paisible, Sa 
| douce bilarité fit place à une tristesse inquiète „son ju- 
gement s'obscurcit , ses idées s’égarèrent, et il tomba 
dans une- situation physique et. morale qui ne permit 


 plus-de former aucun vœu pour la durée d’une: vie dont’ 


le'terme ne pouvait arriver assez 1ôt pour Jui: 


Flest mort le 8 de décembre , , âgé de quatre-vingt. 
quatre ans et huit mois, RTS un fils qui est. docteur. 
de la Faculté de Pure de Paris, et qui s’est fit, 
connaître par un traité sur les de dés fosses na: 
sales, et par la traduction ide plusiéurs ouvrages! écrits 
en anglais. » CAR 


elles étaient les paroles que prononçait, il y a deux 
mois, M. Percy sur ła tombe d’un de, ses confrères; et 
depuis ce.peu de temps , des paroles. semblables 
ont été prononcées sur la tombe de M. Percy, Une 


carrière longue et- brillante , consacrée au : soula- 


gement des infirmités humaines , aux progrès de la lit- 
térature médicale , au perfectionnement de la chirurgie 
militaire et à l'instruction dés élèves ont rendu le nom. 
de Pércy extrêmement honorable , non seulement en 
France , mais encore chez les nations étrangères. I fut 
savant et homme d'esprit, satirique et bienveillant j jus-. 
wà la faiblesse. Cette dernière qualité lui attira de 
fee amis, qui, tous, purent profiter de ses lu 
mières, quoiqu’ils ne fussent pas tous, peut-être, dignes 


| de son:amitié. Tl est mort le 18: dé ce mois pà l’âge de 
171 ans. MM. Larrey , Nacquartet Bosc ont prononcé 


sur sa tombe , au nom de l'administration du service 
de santé militaire, de la Société de médecine de Paris, 
de l'Institut et de la Société centrale d'agriculture , des 
discours, propres. à rappeler.les services qu'il a rendus, 
à la science et à l'humanité. 


VARIÉTÉS. 


— Le docteur Lisfranc de St: Martin, vient d'être 
nommé. à l'unanimité chirurgien en second de l'hôpital 
de la Pitié, 3 E : 
— L'Académie royale des sciences , dans sa séance. de 
lundi 21 février, a nommé à la place vacante, par la mort 
de M. Deschamps, dans la Section de médecine et de 
chirurgie, M. le baron Boyer, chirurgien en chef de l’'hô- 
_ pital de la Charité, qui a réuni au dernier tour de scrutin 
31 suffrages. M. le docteur Serres, premier chirurgien de 
hôpital de la Pitié, en a obtenu 14, et. M. le baron Du- 
puytren, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu , 11. 


Une nouvelle place reste vacante dans la même section, 


par la mort de M. Percy. On pense que les suffrages se 
porteront sur M. le baron Larrey ou M. le chevalier Ri- 
cherand. 

— Anatomie nouvelle. Jusqu'ici on n'avait disséqué que 
des cadavres , òu toutau plus des corps vivans ; mais M. 
Leroux, de Dijon, porte son scalpel beaucoup plus haut: 
Il vient de publier une Anatomie des substances spiri- 
tuelles. On trouve dans cet ouvrage que chaque plexus 
nel veux appelé polype animal est doué d’une ame parti- 
culière , et que les grands corps célestes végèlent à la ma- 
nière des truffes. 

— Croup. Un médecin (on ne dit pas lequel ) pro- 
pose, dans le traitement du croup , et avant la forma- 
tion de la fausse membrane, d'appliquer les sangsues, 
non dans uné direction transversale , mais perpendiculai- 
remént dans toute la longueur de la trachée. On met en- 
suite un vésicatoire dans la même direction, él l’on donne 
du calomel par doses proportionnées à l’âge, à l’urgence 
des Symptômes , et répétées chaque deux, trois ou quatre 
heures, de manière à provoquer une légère irritation. On 
y joint une diète de thé et de gruau. 

—. Température. D'un grand nombre ‘d'observations 
rapprochées et comparées entr’elles, l’un des rédacteurs 
des Annales de physique et de chimie conclut que : 

‘Dans aucun lieu de la terre et dans aucune saison un 
thermomètre élevé de deux ou trois mètres au-dessus du 
sol, et à l'abri de toute réverbération , n'atteindra le 
37° degré Réaumur , ou le 46° degré centigrade. 

En pleine mer, la température de l'air, quels que soient 
le lieu et la saison , n’atteint jamais le 25e. degré Réau- 
‘ mur, ou le 3r° degré centigrade. 

Le plus grand degré de froid qu’on ait jamais observé 


| inférieure à 


(48) 


sur notre globe, avec un thermomètre suspendu dans l'air, 
est de 40° Réaumur , ou de 50° centigrades au-dessous de 
zéro. : 

On se tromperait E si l’on concluait de là que 
la température des corps terrestres ne dépasse jamais ces 
limites en plus ou en moins. En effet , mème dans nos 


climats , le sable, sur le bord de la mer ou des rivières, 


| est souvent, en été, à la température de65° à 70° centis 


grades. 

D'un autre côté, certains corps , tels que la laine, la 
neige, etc., prennent, par l'effet du rayonnement, quand 
le ciel est serein, une température. de dix à douze degrés- 
à celle de lair qui les baigne. On peut donc 
supposer qu'au moment où le thermomètre marque, dans 
les régions polaires, 50° centigrades au-dessous de zéro, 
on trouverait 60°, si la boule était placée sur la neige. 
Peut-être 60° expriment-ils la température la plus basse 
que les corps terrestres puissent jamais naturellement ac- 
quérir à la surface du globe. j 

Le maximum du froid observé a! Paris depuis plus de 
8 Réaumur , ou 33 112 centigrades 
au-dessous de zéro (25 janvier 1795). Le maximum de 
chaleur est de 30°, 7 R., ou 382, 4 centig. au-dessus. de 
zéro (8 juillet 1793). 


cent ans est de 16, 


— Pétition. Quelques pharmaciens de Paris se sont 
réunis, disent-ils , chez M. Lescot , leur président, 
travailler en commun à la répression du charlatanisme. 
Ils ont adressé une pétition à MM. les. Députés de la 
chambre des départemens, dans laquelle ils ont eu la 


pour 


singulière idée de recommander une ordonnance du Roi 
à la bienveillance des membres de cette chambre. Hs 
annoncent ensuite qu'ils ont consacré le printems de 
leur existence à l'étude des drogues, et finissent par dé- 
clarer qu'ils sont membres d’une Société philanthropico- 
pharmaceutique dédiée aux amis de l'humanité. Il est 


vraiment fàcheux que ces Messieurs n’aient pas consacré 


‘quelques jours de leur printems à l'étude de la langue 


francaise. 


Au xeste, nous sommes informés que la Société de 


pharmacie doit présenter quelques considérations sur le 


projet de loi dont nous donnons aujourd'hui le texte. 
Cette savante et honorable Société ne désignera pour ses 
organes ni M. Villemsens , ni M. Lebouidre-Delalande , 
ni mêmé M. le président Lescot. 


P 
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HOPITAUX CIVILS DE PARIS. 
Nombre des malades admis par les membres du Bureau 
central, pendant le mois de Février 1829.: 


Fièvres non caractérisées. . e. . . . . 
Fièvres gastriques bilieuses. . . : . * . . . 
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Angines , esquinancies. PRET OEM CMP IES HANJO 
Catarrhes pulmonaires. . . < . . . . . . . 114 
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Apoplexies ; Paralysies. . . ... . . + . e AE 20 
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MÉDECINE LÉGALE. 


| Affaire d’empoisonnement portée devant la Cour d'assises 


du département de l Aube, le 27août 1824, 


Mémoire lu à l'Académie royale de Méde:iné , par M. le 
\ professeur ORFILA. 


Nous fûmes requis, MM. Vauquelin, Barruelet moi, 


dans le courant de mai 1824, pourexaminer s’il y avait 
de Poxyde blanc d’arsenic dans un certain nombre. de 
matières suspectes que l’on avait saisies chez la veuve 
Laurent , demeurant à Montmorency, département de 
PAube. Cette dame était accusée d'avoir empoisonné 
son mari dix jours après le mariage. 

“Les médecins et les officiers de santé qui avaient fait 
louverture du cadavre, avaient conclu que Laurent 
était mort empoisonné par loxyde d'arsenic. Des re- 
cherches nombreuses faites an laboratoire de la Faculté 
de Médecine de Paris, nous permirent d'affirmer, que 
les matières soumises à noire examen ne contenajent 
aucune substance vénéneuse. Ce résultat était parfai- 
tement semblable à celui qu'avaient obtenu deux mé- 
decins et un pharmacien du département de l'Aube, 
que l’autorité avait chargée d’exhumer le cadavre et de 
faire de nouvelles expériences; les magistrats crurent 
indispensable d'avoir de nouveaux renseignemens, et 
me désignèrent pour assister aux débats qui eurent 
lieu devant la Cour d'assises de Troyes. 

Parmi les questions qui me furent proposées, il en 
est un certain nombre dont la solution n’avait pas en- 
core été donnée, etqu'il devientpar conséquent utile de 
faire connaître, Voici les questions. 

1°, Les expériences faites par les premiers rappor- 
teurs prouvent-elles que la substance retirée de Testo- 
mac de Laurent fût de l'oxyde blanc d'arsenic? . 


29. Est-il possible de trouver -dans Je .canal. digestif 
d’un individu qui ne serait pas mort empoisonné par 


(50o J: 


(2 


V'oxyde blanc d'arsenic , des grains ayant l'apparence de 


ce poison. i 

3° Peut-on conclure de ce qu’une poule est morte 
après avoir mangé de Porge avec lequel on ayait pré- 
paré une tisane, que l'orge était empoisonné? 

49. Parmi les sangsues qui furent appliquées à la ré- 


gion épigastrique du malade, deux moururent immé- | 
diatement après ; les autres furent trouvéees mortes le ; 


lendemain dans le bocal ou elles avaient été placées. 
Est-il permis de tirer quelque induction d’une pareille 
observation? 

Do „ Les symptômes observés pendant la maladie de 
Laurent et les altérations cadavériques énoncées dans 
le procès-verbal, sont-ils de nature à faire croire que 
la mort est le résultat d’un empoisonnement? 

Première question. « Les expériences faites par les 
premiers rapporteurs prouvent-elles que la substance 
retirée de l'estomac de Laurent fût de l’oxyde blanc 
d’arsenic? » ; 

Les médecins chargés de faire ouverture du corps, 
disaient avoir rencontré dans l'estomac une substance 
pulvérulente, qui, mise sur des charbons ardens , déton- 
nait, brélait avec flamme , et répandait une odeur d'ail ; 
ils n'hésitaient pas à conclure que cette substance était 
de l’oxyde blanc d’arsenic. Cette conclusion est er- 
ronée ; car l’oxyde d’arsenic ne jouit point de la pro- 
priété de détonner ni de brûler avec flamme lors- 
qu'on le met sur des charbons, ardens. Il est vrai 


qu’il répand une odeur semblable à celle de Pail quand- 


on le chauffe assez pour le volaiiliser; mais ce carác- 
tère , lors même qu'il aurait été bien constaté, est in- 
suffisant pour établir l'existence de l’oxyde d'arsenic , 
‘parce qu'il apparüent à d’autres substances , et qu'il 
n’est pas impossible qu'il se développe dans l'estomac, 
pendant la digestion , des matières qui exhalent une 
odeur analogue. lorsqu'on les chauffe. Il aurait fallu, 
pour porter la conviction dans tous les esprits, dis- 
soudre la substance granuleuse dans l’eau bouillante, 
et prouver que la dissolution précipitait en vert par le 
sulfate de cuivre ammoniacal, et en jaune par l'acide 
hydro-sulfurique , et que ce dernier précipité de sul- 
fure d'arsenic se dissolvait rapidement dans lammo- 
miaque. 

Deuxième question » est-il possible de trouver dans 
le canal digestif d’un individu qui ne serait pas mort 
empoisonné par Poxyde “blanc d'arsenic, des grains 
ayant Ae de ce poison? » 


L’estomac de Laurent pouvait contenir une substance 
granuleuse autre que l’oxyde d'arsenic , jouissant de la. 
plupart des propriétés assignées par les premiers rap- 
porteurs à la matière qu'ils avaient dit être cet oxyde, 
On remarque , en effet, dans certaines circonstances, 
que la membrane muqueuse de l’estomac et des intes- 
tins est tapissée d’une multitude de points brillans, 
composés de graisse et d’albumine ; ces sortes de grains, 
mis sur des charbons ardens , décrépitent en se des- 
séchant, et font entendre un bruit que lon qualifierait 
mal à propos. de détonnation ; zils s’enflamment comme 
les corps gras s'ils contiennent une proportion notable 
de graisse, et répandent une odeur de suif èt de matière 
animale brülés. Ces globules graisseux et albumineux 
peuvent se rencontrer sur des cadavres d'individus qui 
n'ont pas été empoisonnés, et lon ne saurait trop 
apporter d'attention à les distinguer de Toxyde d’arse- 
nic. Il ne me serait pas difficile de citer plusieurs falts 
où de semblables globules ont été la cause de méprises 
-qui pouvaient devenir funestes : je : me bornerai à rap- 
parer les suivans. 

o, Le 2 août 1824, M. le Procurenr du Roi de 
St. k ordonne Pexhumation du cadavre d’un indi- 
vidu âgéde 38 ans, que lon avait soupçonné avoir péri 
empoisonné quarante-quatre jours auparavant. L'extré- 
mité inférieure de l'œsophage, la membrane muqueuse … 
de l'estomac et du duodénum sont emflammées. On 
tronve-dans le canal digestif une multitude de grains 
blanchâtres que l'un des rapporteurs , désignés pour 
analyser jes matières , croit être de oxyde d'arsenic 
altéré par une matière animale, Voici comment il s’ex- 
plique dans son rapport : H i 
. « L’estomac et le duodénum sont parsemés d’une 
substance grenue , non adhérente, excepté vers le py- 
lore. Cette substance, d’une Cons blanchâtre, friable, 
appartient au règne minéral d’après sa pesanteur ; elle 
n’a pas présenté tous les caractères, de l’oxyde d’arse- 
nic; néanmoins je pense que son long séjour dans l'es- 
tomac l’a animalisée au point de masquer en partie sa 
nature , et en la brûlant j'ai cru sentir, à travers l'o- 
deur d’une substance animale en combustion , celle 
d'oxyde d'arsenic. : mais ne men fiant point à mes pro- 
pres lumières , je suis d'avis de faire adresser aux,grands 
maîtres de l’art, habitués à ces sortes d'examens; 
toutesles pièces, ga déclairer mes doutes , avant de 
prononcer sur. une matière d’une si Due impor- 
tance, » 


pd Lt mit". Contittés 
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Uu rapport semblable devait engager le ministère { sont renfermés dans le petit flacon , ainsi que ceux qui 


publie à faire faire de nouvelles recherches. L’estomac. 


et les matières suspectes furent envoyés à Paris , et je 
fus désigné par M. le Procureur du Roi de St.-Brieuc, 
pour faire un rapport ; mais j'étais absent , et l'analyse 


fat confiée à MM. Vauquelin et Barruel. « La matière; 
contenue dans le petit flacon, disent ces chimistes , = 
avait une couleur blanche jaunâtre, urie forme de grains: 


arrondis dans lesquels il y en avait de demi-sphéri- 


ques. Ces grains m'avaient point de dureté et $'écra- | 
saient facilement entre les doigts sans produire de bruit: 
ainsi écrasés , ils étaient doux au toucher comme du ` 


savon ; ils n'avaient point de saveur sensible ; mis sur 
un fer chaud, ils éxhalent une vapeur blanche dont 
odeur est semblable à celle des matières animales 


mêlées de graisse ; ils se fondent ; se boursoufflent , > 


noircissent , et laissent une matière charbonneuse , lé- 


gère , d’où il ne sé dégage aucune trace d’odeur arsé- 


nicale. » 

« Lalcohol n’a aucune action sur cetie matière; mais 
Feau bouillante la dissout en grande partie. La dissolu- 
tion est légèrement laiteuse, et n’éprouve aucune’ alté- 
ration de la part de l'acide hydro-sulfurique. L’acide 


nitrique chaud opère la dissolution de cette matière :| 


granuleuse et prend une couleur jaunâtre qui devient 
d'un rouge orangé foncé par l'addition d’un alcali. La 
membrane muqueuse de l'estomac était tapissée par un 


grand nombre de grains blanchâtres semblables aux: 


précédens : on remarquait sur plusieurs parties de cette 
membrane des traces profondes d’une forte inflamma- 
tion. Les grains, recueillis avec une carte et.lavés avec 
de l’eau distilée , et ayant été soumis aux mêmes essais 
que les autres, n'ont présenté aucune différence. Leau 
qui avait servi à laver ces grains , éprouvée par l'acide 
sulfurique et par divers autres réactifs propres à faire 
reconnaître les substances vénéneuses , n'en a pas 
donné le plus léger signe. Un lambeau de l'estomac, 
détaché dans la partie la plus enflammée , a été sou- 
mis à l'ébullition avec de l’eau distillée : celle-ci fl 
trée et éprouvée par l'acide hydro-sulfurique et par 


` d’auires réactifs , n’a donné aucune trace de poison. 


L'autre portion de l'estomac, conservée dans l'alcohol, 
contenait aussi à la surface interne des grains blancs 
qui présentaient absolument les mêmes propriétés que 
ceux dont nous avons parlé. » f 

« D’après les expériences que nous'venons de rap- 
porter, il nous paraît évident que les grains blancs qui 


étaient disséminés sur la surface interne des deux por- 
tions de Pestomac, sonteomposés d'une matière animale 
particulière. et d’une petite quantité de graisse. De ces 
mêmes expériences l'on peut-conclure aussi qu'il n’y a 
dans l'estomac aucune trace de poison minéral ni vé- 
gétal reconnaissables. » Cette conclusion est-analogue 
à celle qui avait été tirée: par les deux autres rappor- 
teurs de St.-Brieuc. 

20° MM: Marye père et Alphonse Devergie furent 
mandés par M. le Procureur du Roi, le 7 septembre 1824, . 


pour faire l'ouverture du corps du nommé Julien Dan- 


guy , qui avait succombé après 48 heures de maladie. 
L’estomac offrait une altération remarquable; il était 
très-volumineux, distendu par des gaz , et d’un rouge | 
violacé à l'extérieur ; sa membrane muqueuse, épaisse, 
d'un rouge très-foncé,,.était parsemée d’une foule de 
petits corps blancs, légèrement adhérens, d’une forme 
variable; la plupart d’entre eux étaient arrondis; ils 
avaient quelque ressemblance avec l’oxyde blanc d'ar- 
senic ; mais.ils en différaient par la densité : car , en les 
Comprimant entre les doigts , ils se laissaient aplatir et 
offraient au toucher quelque chose de poisseux et de 
gras. Il fut reconnu que Danguy avait été empoisonné 
par la colequinte. Les corps blancs semblables à oxyde 
d'arsenic furent analysées par M. Vauquelin, qui les 
trouva composés de graisse et d’une matière animale. 
Troisième question : « Peut-on conclure de ce qu'une 
poule est morte après avoir mangé de l'orge avec lequel 
on avait préparé une tisane, que l’orge était empoi- 
sonné. » & : 
Laurent , ayant succombé cinq jours après ayoir 
mangé d'une omelette dans laquelle devait se trouver 
l’oxyde d’arsenic , suivant l'accusation , prit dans cet. 
intervalle plusieurs tisanes qui: furent préparées et ad- 
ministrées par sa femme. L'un des médecins qui visi- 
taient le malade, frappé de la mauvaise saveur de la 
décoction d'orge qu’on lui faisait boire , s'écria : « Ah! 
que c’est âpre, ah! que c’est mauvais. » Une poule qui 
avait avalé des grains d'orge, provenant de cette tisane, 
mourut le lendemain. Un chat qui avait mangé les in- 
testins de cette poule éprouva de violentes convulsions. 
Il était nécessaire de déterminer jusqu’à quel point ces 
diverses circonstances tendaient à établir l'existence de 
oxyde d'arsenic ou de toute autre substance véné- 
neuse dans l'orge. Voici ce que l'expérience apprend à 
cet égard : 1°. Lorsqu'on fait bouillir dans l'eau des 
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grains. poijt perké-oumondé', avec de Poxyde d’arse- 
nic pulvérisé ; celui-cise dissout et rend le liquide véne” 
néux; d’un autre part, les grains d’orge se gonflent en 
absorbant une partie de la dissolution arsémicale; anssi 


voit-on , après avoir bien lavé et desséché'ces grains x. 


a'température ordinaire de l'atmosphère, qu'ils renfer- 
ment de oxyde d'arsenie, et les poules qui en màn- 
gent périssent. 20, Siau lieu d'agir ainsi, on prépare 
la tisane d'orge comme à l'ordinaire, et qu’on y verse 
quelques grains d'oxyde d’arsenic pulvérisé:, lorsqu'elle 
estencore tiède , le liquide dissout instantanément une 
assez grande quantité d'oxyde pour produire des aceit 
dens; maïsles grains d'orge , déjà complètement gon- 
flés par Peau, n’absorbéent aucune trace de ‘poison, 


comme on peut s'en assurer en les’analysant 15 où 18 


minutes après, pourvu que l’on ait pris la précaution 


dé séparer soigneusement la poussière arsénicale qui 


pet adhérer à leur surface. 36. A plus forte raison , ne 
trouvera-t-onrpas d'oxyde d’arsenic dans l'orge si Pon 
introduit ce poison dans la tisane encore tiède et que 
Von décante immédiatement après le liquide: 

- Ces résultats justifient la réponse que je fis à M. le 
président. « oxyde d’arsénic , qui, suivant Pacte d’ac- 
cusatioun’a été mis dans la tisane qu'après que celle=ci 
a été faite, a dû‘ rester dissous dans l’eau, et lorge-ne 


devait pas en contenir : toutefois s’il y'avait xla sur- 


face de ce fruit un peu d'oxyde quin’aurait pas été dis- 
sous par l’eau , la poule pouvait périr empoisonnée: » 

© Quatrième question. « Parmi les sangsues qui furent 
appliquées 
moururent immédiatement après , les autres furent 
irouvées mortes le lendemain dans le bocal où elles 
avaient été placées : Est-il permis de tirer quelqu'in- 
duction d’une pareille observation? » ` 

Ce fait ne peut être d'aucune utilité pour répondre 
ala question d'empoisonnement ; car nous voyons tous 
jours dés sangsues appliquées sur l'abdomen des in- 


. dividus qui ont avalé des poisons irritans, se gonfler et 


me pas périr dans uñe proportion plus fortè que lors- 
qu elles sont employées dans d’autres maladies. [n’est 
pas rare ‘d'observer la mort de ces animaux peu de 
temps après leur application dans les affections où Pon 


ne saurait soupçonner l’empoisonnement ; ils périssent 


alors d'indigestion. Voici les résultats de quelques ex- 


périences que j'ai ientées depuis. On à introduit dans 


l'estomac d’un chien robuste r2 grains de sublimé cor- 
rosif dissous dans l'eau, Panimal'est mort au bout de 


à la région épigastrique du malade, deux’ 


quatrestheures ; deux heures avant la mort on lui avait 
appliqué six sangsues' sur la région épigastrique » ces: 
animaux étaient tombés au‘bout d'une demi-heure ; on 
les avait pressés pour emretirer le sang ; et l’on s'était: 
assuré qu'ils-étaient encore vivans quatre-jours après’; 
ilta été impossible: de découvrir la plus petite trace’de : 
sublimé corrosif , ni d'aucune autre: préparation mer- 
curielle dans le‘sang. D’autres résultats semblables ont: 
été obtenusavec-un autre chien empoisonné par l’oxyde 
arsenic ; l animal étaitresté cing heures sousl’influence 
du poison‘, et les sangsues avaient été appliquées trois: 


‘heures:avant ‘la mort. Dans une-autre: expérience ; on. 


a-administré les mêmes doses: de: sublimé corrosif et: 


arsenic- à: deux chiens: qui ont péri-äu Hout de: neuf: 


heures; les-sangsues ont élé-appliquées quatre heures. 
ayant la:mort., etne sont tombées! qu'une: demi -heure 


après leur application: Tous ces: animaux étaientvivans: 
au bout de troisjours;, eteependant plusieurs d’entr'eux 


s'étaient nourris du sang qu'ils avaient sucé, pr 


{ne les avait pas fait dégorger: 


On a plusieurs fois appliqué:des sangsues-à! des indi- 
viđus: atteints de: syphilis} qui-élaient depuis 4o à :50: 
jours: sous l'influence- du traitement mercuriel (deni: 


| grainidesublimé corrosif: par jour) ; quatre joursaprès la 
| plupart dés: sangsues étaient vivantes, et.ne semblaient. 


| pas malades. 


Désirant connaître qu’elles étaient les doses de su~ 
blimé corrosif et d'oxyde d'arsenic nécessaires pour 


| faire périr des: sangsues; j'ai plongé plusieurs de cës: 
| animaux dans des dissolntions fäites avec r9,68r grains 
| d'eau et deux grains d'oxyde d’arsénic ou de sublimé 
corrosif ; ils sont constamment morts dans les F2 heu- 
res qui ‘ont suivi le commencement de l'expérience: ` 


H résulte de ces faits, que la mort des 15 sangsues 
qui furent appliquées pendant la maladie de Laurent 
ne pouvait être regardée comme uné preuve d'empoi- 
sonnement. ; Ses 

Cinquième question. Les symptômes observés pendant 
Ja maladie de Laurent et les altérations cadavériques 
énoncées dans le procès-verbal sont-ils de nature X 


| faire croire que la mort est le résultat d’un emporson- 
| nement? 


` Laurent avait éprouvé des symptômes semblables: 
ceux que détermine loxyde arsenic ; mais 1l-existe 


| une foule d’affections dans lesquelles on remarque dés 
| symptômes analogues, sans qu'aucün poison ait été 
| employé; d'où il faut conclure que Pensemble desica- 
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ractères: présentés par le malade: pouvait tout anplas. 
rendre lempoisonnementprobable. On voit xcet-égard: 
des différences tellement notables, que: dans certains: 
cas loxyde d'arsenic a été trouvé dans l'estomac diine 
dividus: qui n'avaient éprouvé aucun -des symptômes: 
de l'empoisonnement:, ow qui en avaient à peine:ma- 
nifesté quelques-uns’; Laborde , Chaussier, Gérard:de 
Beauvaïs ; etc rapportent desobservationside ce genre. 
S'il résulte de qui précède, que les symptômes: ne 
suffisent pas pour’ affirmer qu'il y a ew empoisonne- 
ment, lorsqu'on n’a pas trouvé: la’ substance véné- 
neuse, n'en est pas moins vrai que l’absence de ces: 
symptômesine doit pas-empêcher-d'affirmer:que lamort 
est produiic-par un poison, sion a découvert: celui-ci 
dans le canal digestif; et qu'il'aitiété prouvé qu'il:n’a 
pas'été introduit dans ce canal après la mort de Pin= 
dividie +22 2 BFE HA A 
«Le corps de Éasrentétatiparsemé detaches-bleues; 
livides , plombées; tous les viscères étaient phlogosés 
et grippés: » Quelle induction tirer de pareilles: alé- 
rations ? Pl est vraique Poxyde d'arsenic introduit dans: 
l'estomac occasionne leplus-souvent inflammation des: 
membranes qui composent le eanal digestif, ernetam- 


: ment de la tunique muqueuse ; maïs de semblables: 16 


sions reconnaissent fréquemment pour cause des mala- 
dies. différentes de lempoisonnement. D'ailleurs, Hen 
est ici: comme pour les symptômes; ces lésions peu- 
vent manquer , ainsi que l'ont remarqué Etmuller, 
Chaussier , elc. Le docteur Missa, médecin très-dis- 
tingué de Soissons , m'a communiqué un fait dont il 
a été témoin et qui est le plus extraordinaire dans ce 
genre. M-*** âgé de 45 ans environ, dans-le délire 
d'une passion violente, prend vers huit heures du ma- 
tin , environ trois gros d'oxyde d'arsenic en poudre, 
étendus dans un verre eaw, et sort immédiatement; 
après avoir fait ses adieux à ses amis, en déclarant qu'il: 
vient de: s'empoisomner. On- reconnaît une poudre 
blanche dans le liquide qu'il vient’ de boire sous les 
yeux de sa nièce, qui est l’objet de son amour; on sa- 
dresse à un homme de l'art pour constater la nature de 
cette substance, qui est véritablement de oxyde blanc 
d'arsenic; on fait pendant deux Heures des recherches 
inutiles pour trouver M***; enfim il rentre chez lui 


vers dix heures: on lui représente tous les dangers de” 


sa positon , il convient qu'il a avalé trois gros d’arsenic,, 
etilconsent à prendre , en trois doses et à demi-heure 
d'intervalle , trois grains de tartrate de potasse. et 


d'antimoine : ce selest donné: sans aucun résultat. On 
administre beaucoup de lait et de boissons mucilagi- 
neuses qui ne tardent pas à déterminer l'évacuation de 
la majeure partie des liquides'ingérés ; on ne-crüt/pas 
nécessaire d'examiner leur nature chimique , parce qu'il 
était suffisamment constant, par Paven du malade, 
qu'ils contenaient de l’oxyde d’arsenic. À une heure, le 
malade, qui jusque-là avait peu souffert; se plaignit 


d’un resserrement douloureux:à la région épigastrique, . 


de chaleur brûlante , de soif ; la figure était altérée „les 
traits grippés „ le pouls accéléré, Ces symptômes de- 
vinrent bientôt plus intenses , les parois de Vabdomen 
semblaient contractées vers.la colonne vertébrale ;, le 
pouls était petit ; serré, intermittent , la face décem- 
posée ;. à quatre heures , sueurs froides de. la face.et.des. 


| extrémités „ pouls à. peine perceptible. Nión haag 


heures:du.soir. $ 
Ouverture du cadavre. — Les traits.conservent.encore: 


: Pexpression de la souffrance de la veille. Le ventre ne, 
|| contient aucun liquide: épanché;. tous les: viscères: de 


| l'abdomen ont l'aspectnaturel; la membrane muqueuse 


de: l'estomac et des. intestins.ne, présente, dans: toute: 
| son étendue , aucune inflammation, aucune rougeur, au- 
4. cune altération de texture; une matière blanche: pulvéru- 
| lente mêlée avec une! portion des: boissons adminis- 


tirées y fut.reçucillie en assez grande quantité-et séchée ; 
la.plus: grande partie était renfermée dans Pestomac ; 


| omen trouva une très-petite portion dans le: duodé- 


num; elle offrait les caractères de Poxyde: blane dar- 
senic. : : 

Telles. sont. les néneifales questions, Ho 
agitées devant la. Cour d'assises: du-dépariement de: 
l'Aube. S'il ne, m’appartient pas de prononcer:sar la 
culpabilité de la veuve: Laurent:, il me:sera permis , 
dans l'intérêt de la:société, d'engager les magistrats 
ne,confier la rédaction desrapports juridiques:qu'à des: 
hommes-éclairés ei versés. dans l'étude -de-lamédeome 
légale. Iest.évident: que dans le procès: qui faitde sujet: 
de: ce. Mémoire, le {premier rapport dressé: par les: 
médecins:était: incomplet: et peu:propres à établir que: 
Laurent était: ou w’était.pas:mort-empoisonné: + 

La veuve Laurent fu acquittée-le 3o:août: 


N 


—-Qaoique cé mémoire:soït un peu long, nous a 
paru.présenter. unėsi haut intérêt , que: ndus avonserw 
devoir le donner tout entier, et en une seule fois, per- 
suadé que nos lecteurs préféreront sans doute ce mode 
de publication a une e division æn, plusieurs.articles. 


E CN daR) #4 


BIBLIOGRAPHIE. 


. Pratique des Accouchemens, ou Mémoires et Observa- 
tions choisies sur les points les plus importans de 
l’art ; par M, LACHAPELLE, sage femme en chef 
de la maison d’accouchemens de Paris; publiés par 
‘Ant. DucÈs ; son neveu. Tomes 2.et 3 (1) ,in-80, 
‘chez Baillière libraire. 


La publication des Mémoires et Observations de 
madame Lachapelle sur l’art des accouchemens ajoute 
encore aux regrets que cause la perte de cetle accou- 
cheuse célèbre. En effet, que n’eût pu faire pour la 
science une femme douée d’un aussi grand talent et d’un 
esprit aussi orné que l'était madame Lachapelle , si la 
mort ne fût venue sitôt mettre un terme à ses travaux? 
De combien de faits nouveaux n’eût-elle pas enrichi un 
art qu’elle professait avec tant de distinction ? quels 

. immenses progrès ne lui eût-elle pas fait faire ; elle qui 


unissait au plus haut degré les qualités d’un observateur 


éclairé , à celles de l’accoucheur le plus habile? 
, Heureux encore, que le fruit d’une expérience aussi 
précieuse que la sienne mait point été perdu avec 


elle, et que les matériaux qu’elle avait rassemblés aient. 


trouvé une main habile pour les disposer dans un ordre 
propre à en faire ressortir toute l'utilité! 

: Ses Mémoires et Observations sur l’art des aecou- 
chemens composent un corps de doctrine auquel il se- 
rait difficile de rien ajouter et de rien retrancher. Nulle 
part on ne trouve des règles plas exactes et plus pré- 
cises à suivre, et, à quelques exceptions près, des ma- 
nœuvres mieux entendues et plus certaines ; nulle part 
surtout on ne verra la théorie mieux justifiée par des 
faits plus nombreux et plus exactement déerits, 

Parmi les préceptes les plus sages et les plus utiles 
que madame Lachapelle indiquait dans ses cours , elle 
insistait avec raison sur la nécessité indispensable de 
bien connaître la position de l'enfant et de ses diffé- 
rentes parties. « Il ne suffit pas , répétait-elle sans cesse, 
des'êtreassuré que dans l'accouchementl’enfant présente 
telle ou telle partie, mais il faut en même temps se re~ 
présenter par la pensée, voiren quelque’ sorte , à tra- 
vers les parois qui le recouvrent , sa situation générale, 
sa disposition ; le placement de ses membres, leurs 
rapports avec les parties de la mère. Sansune connais- 


$ sse s 
- (1)Le tome 1 à paruen 1821 ; Voyez Gazette de Santé, 


n°, iv, 1822. Prix, 7 fr. ; les vol. , 21 fr, 
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sance exacte de ces objets imporians que l’on ne peut: 
acquérir que par l'habitude de l’exercicé, on agit em 


` aveugle , on ne réussit que par hasard , et lorsque le 


cas nécessite Papplication des moyens de lart, on ne 
sait ni quelle main il faut de préférence employer , ni 
comment il faut la diriger ; ei tandis qu'une personne 
instruite et attentive aurait promptement et facilement 
surmonté l'obstacle , on perd le tems en tâtonnemens 
inutiles , en efforts fatigans ; par. fois même dange- 
reux. » Aussi , convaincus nous mêmes de l'utilité d’un 
pareil précepte , en avons-nous fait un des principaux 
articles de notre Cours pratique d’Accouchemens (x) , et 
lui avons-nous donné toute l'extension et le dévelop- 
pement que son importance exigeait, Ce n’est pas d'ail- 
leurs le seul point sur lequel nous ayons eu l'avantage 


. de nous rencontrer avec madame Lachapelle : nous. 
| avons cru remarquer , par exemple, que, comme 


nous , elle accordait la préférence au forceps sur la 
version de l'enfant , lorsque les circonstances , requé- 


` rant lun ou Pautre moyen , laissent cependant 
F la liberté du choix, regardant avec raison celte der- 


nière manœuvre comme beaucoup plus dangereuse 
pour l’enfant etla mère, et en même temps d’une exé- 
_cution plus difficile et moins certaine. Néanmoins , on 
doit le dire , madame Lachapelle avait peut-être trop. 


` de prédilection pour cet instrument, qu’elle employait 
| à la vérité avec une dexiérité et un succès rares , mais. 
| qui , dans des mains moins habiles et moins exercées 


que les siennes, pourrait souvent devenir un instru- 
ment meurtrier. 5 

Quant à la version du fœtus:, il est encore une ma- 
nœuvre qu’elle conseille, qui me semble bien moins 
facile à pratiquer qu’elle vent le faire entendre ; c’est 
celle qui consiste , lorsqu’on a parfaitement reconnu la 
présentation et position de l'enfant , et acquis la certi- 
tude que sa version peut seule en opérer l’expulsion 
(ce qui du reste n’est pas facile), qui consiste , dis-je, 
à glisser la main entre la matrice et les membranes, et 
à percer celle-ci vers le sommet de l'utérus, pour saisir 
tout de suite les pieds qui se trouvent presque toujours 
vers la partie supérieure , et les amener à la vulve. 
Loin de moi la pensée que cette manœuvre soit im- 
praticable ; mais , je le répète , je n’en conçois ni la 


(1) Cours pratique d'Accouchemens, avec une nouvelle 


Nomenclature des présentations et positions du fœtus. 


Paris , 1821; prix 4 fr. 5o cent.; chez l'auteur, rue de 
Bussy, n$. 16. 


Ed 
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Facilité, ni même l'opportunité dans aucune circons- 

tance. $ 3 

On pourrait peut-être aussi différer opinion avet 
madame Lachapelle , par rapport aux règles qu'elle in- 
dique pour l'emploi du levier, instrument qui; d’ail- 
leurs , me paraît devoir être d’un usage assez rare; en 
pourrait même encore n'être pas d'accord avec élle sur 
la préférence qu’elle a donnée à l'embryotomie, sur Pàp- 
plication du forceps, dans quelques-unes des observa- 
tions de son troisième volume ; mais que l’on soit ou 
non de mon avis sur ces différens objets, on le sera 
certainement , quand je dirai que l’ouvrage de madame 
Lachapelle est un des plus précieux que lon ait écrit 
sur les accouchemens , que c’est surtout le plus émi- 
nemment pfatipue , et le plus utile à consulter. 

. Les deux derniers volumes que M. Dugès vient de 
` publier ne le cèdenten rien au premier, pour l’ordre; 
la méthode et l’érudition , la richesse des faits, leur 
importance, la manière dont ils sont elasséset rappor- 
tés, et surtout pour les indications pratiques que l’auteur 
en a su tirer. En lisant ces deux volumes, on se con- 
vaincra facilement , sans que M. Dugès ait eu besoin 
d'en prévenir , que ce professeura eu quelque part à la 
rédaction du premier, fait sous les yeux de madame 
Lachapelle , puisqu'il a si bien complété un ouvrage 
dont cette dame lui avait légué les riches matériaux , 
avec sa gloire et son exemple. 


Er. Mourn. D, M. P. 


MÉDECINE PRATIQUE. 
Colique de plomb guérie par le vinaigre. 

Le capitaine A. C., peintre amateur , ayant Phabi- 
tude de porter lés pinceaux à sa bouche, après les 
avoir trempés dans des couleurs composées avec des 
préparations de plomb, éprouva au commencement 
de décembre 1823 des coliques d’abord peu pronon- 
cées , avec sécheresse à la bouche et constipation. 
Malgré l'usage de plusieurs remèdes conseillés par les 
hommes de Part , cés coliques augmentèrent progres- 
sivement d'intensité , jusqu’à la nuit du 22 décembre, 


où elles devinrent atroces. Appelé dansla matinée du23, ` 


le docteur Vergari trouva le malade dans l’état suivant. 
Anxiété remarquable , soif, hoquet , envie de vomir, 
= æonstipation. L'examen des causes qui avaient précédé 
lui firent regarder les phénomènes observés comme les 
symptômes de la colique des peintres ; d'après cette 
idée , il employa pendant trois jours les purgatifs soit 


huileux et doux, soit salins. et drastiques, les Banis les: 
lavemens et les boissons émollientes ; mais ce fut sans 
aucun succès. M. Vergari se souvint alors d'un remède 


' conseillé dans un Traité de médecine pratique du doc- 


teur Nicolas D’Andria. C’est une boisson composée 
de deux onces de vinaigre dans deux livres d’eau. A 


| peine ‘ce remède fut-il administré, qu'il agit comme 


par enchantement. Les douleurs furent calmées sur-le- 
champ; un sommeil tranquille ei réparateur s empara 
du malade , qui eut à son réveil quelques évacuations 
alvines. La boisson vinaigrée fut répétée deux ou trois 
fois par jour ; et, sans avoir besoin de recourir à une 
diète rigoureuse, le malade se trouva guéri le septième 
jour , 30 décembre. 

En rapportant ce fait, communiqué par M. Vergari, 
lė docteur Magliari en rapproche le suivant, qui est 
bien plus remarquable. Nous nous rappelons avoir lu, 
dit-il, que , pendant la campagne de Russie , on avait 
énfermé dans une caïssesplusieurs pains de sucre , et 


; plusieurs bouteilles d'extrait de Saturne. Une de` ces 
‘bouteilles s'étant cassée , Le sucre s’imbiba du liquide 


répandu. La nécessité força, dans la suite, de faire 
usage de ce sucre ; et ceux qui le mangèrent, non seu- 


lement n’éprouvèrent avcun mal, mais ils en furent 


\ irès bien nourris et fortifiés , au point qu'ils supportè- 


rent beaucoup mieux les fatigues de ceite désastreuse 
campagne, Ce fait semblerait prouver que le sucre 


: pourrait être employé avec succès comme autidote 


dans les empoisonnemens par le plomb, et même 
comme correctif dans l’administration des préparations 
de ce métal à l'intérieur , de l'extrait de Saturne , par 
exemple , dans les maladies de poitrine. 


POLICE MÉDICLAE. 
Visitees- domiciliaires.. 
Au RÉDACTEUR. —— Regmalard. (Orne. ) 

- Monsieur, vous ävez plusieurs fois parlé dans la 
Gazette de Santé, des visites que la police médicale fait 
faire à peu près tous les ans chez les pharmaciens , et 
vous avez signalé avec raison l'insuffisance de ces vi- 
sites. Aujourd’hui, je désire appeler voire atiention,non 


| sur l’insuffisance de ces visites, mais bien au contraire 


sur l'extension arbitraire donnée , au moins dans les 
provinces, aux réglemens qui régissent cette matière. 

Dans les bourgs et villages , où se sont établis beau- 
coup de docteurs en médecine , et d'officiers de santé, 
depuis que les villes ne suffisent plus pour les contenir, 


= (56) 


il n'ya que très-rarement des pharmaciens; afin d'é- 
viter à leurs cliens des courses dans les villes voisines, 
surtout pour les cas pressans , ces médecins sont forcés 
d'avoir chez eux.les médicamens les plus usuels. Les 
réglemens les y autorisent, avec la restriction de ne 
point avoir d’officine ouverte, Je désirerais savoir si 
ces pharmacies particulières sont soumises aux visites, 
comme cela a lieu-dans-le département que j'habite, 
quoique da loi-du-21 germinal an 11 n’en-fasse aucune 
mention. Ces visites sont inutiles et désagréables » et 
si la loi ni les réglemens ne les autorisent, chacun peut 
désirer ne point y.être assujetti. Elles sont inutiles , 
parce qu'un médecin qui fournit un médicament qu'il 
a prescrit lui-même , sait s’il est détérioré ou non; s'il 
le sait., il me l’emploiera pas , parce qu'il ne peut re- 
jeter sur le pharmacien son inefficacité ; s’il me le sait 
pas ; iyn’a pas dû être reçu médecin , et ce ne sera 
point une visite annuelle qui compensera sur ce point 
la lacune qui existera dans son-éducation médicale; il 
faudrait:que cesvisites fussentde tous les jours et de tous 
lesiinstans. Elles sont d’ailleurs désagréables, à cause 
de l'espèce de suzeraineté qu’elles donnent au médecin 
et pharmacien d'arrondissement ; lorsque 
comme cela n'arrive que trop souvent, il y a rivalité 
enire le médecin visiteur et celui assujetti à la visite. 


surtout , 


Je vous livre cette lettre:pour en faire tel usage que 
vous jagerez à propos ; si l'abondance des matières 
plus intéressantes vous empêche de l'insérer dans votre 
feuille, je vous prie toujours de vouloir bien y faire une 
réponse motivée, et je:crois pouvoir vous assurer que 
cet objet intéresse beaucoup de médecins , qui seront 
satisfaits d’être éclairés sur leurs droits ousur leurs de- 
voirs. J’ai honneur d’être, etc.. 

Desnayxes, D. M. P. 


— Nous avons inséré la réclamation qu’on vient de 
lire, parce qu’elle nous a paru parfaitement juste, Nous 
né connaissons pas de loi qui autorise les visites do- 
wmiciliaires chez les médecins.ou les officiers .de santé; 


-et d’ailleurs, nous ne voyous point de réponse à ce 


dilemme de notre correspondant : ou le médecin qui 
fournit lui-même le médicament sait qwil est détérioré, 


-ou ilnele:sait pas; s’il le sait, ilne emploie pas , car 


onne peut'pas supposer qu’un médecin dont la réputa- 
tion etda fortune-dépendent dusuccès d’un traitement, 
cherche lui-même à:se priver dece succès; s’ilnele sait 
pas , il n’a pas dû être reçumédecin. Or, puisque la:loi 
la investi du‘droit d'exercer-son art, laloi doit lui sup- 
poser la capacité nécessaire pour l'exercer. Sans cela, 
la loi serait contradictoire , ‘ce qui ne peut pas être. 
(CN. du R) 


VARIÉTÉS. 

— Acupuncture. Nous regrettons que iles partisans de 
l’acupuncture aient cru devoir recourir à des-certificats de 
malades pour enattester.les effets ; cela pourrait faire pen- 
ser que la vogue commence à tomber. 


— Ophtalmie. Le docteur Amati conseille contre cer- 
taines ophtalmies chroniques, la vapeur du café brulé. 
ILrapporte trois observations, dont une faitesur lui-même, 
d’ophialmies qui avaient résisté à un grand nombre d’au- 
tres moyens , et qui ont été guéries, en vingt jours, par 
cette vapeur et les lotions froides de la décoction de café 
non brûlé. 

— Dictionnaire de Chimie générale et médicale, par 
M. PezLgran fils, professeur à la Faculté de médecinede 
Paris ; 2 vol. in-8o de près de 1200 pages, caractère pe- 
tit-romain , avec planches. Prix : 15 fr., et franc de port 
18 fr. 


En rendant compte de ce livre à l’Académie des sciences, 
M. Vauquelin s'exprime ainsi : « Nous pouvons assurer 
que le livre dont il s’agit est au courant de ce qu'il y a 
de plus nouveau dans la science ; que l’auteur a puisé , 
pour le composer, aux meilleures sources, et.qu'il n'en 
a pris que ce qu’il y a d’essentiel. » 

— Traité élémentaire de Physique générale et mé- 
dicale , du même auteur ; un gros val. in-8°. en trois 
parties , contenant plus de 1000 pages, avec dix planches. 
Prix : 14 fr., et franc de port 17 fr. ; 

Ce Traité, réuni au Dictionnaire de Ghimie, complète. 
l’ensemble des connaissances de cet ordre qui sont néces- 
saires au médecin et au pharmacien. 

Ces deux ouvrages se trouvent à Paris et à Montpellier, 
chez Gabon et C°., libraires, 


CE 
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| MÉDECINE PRAT IQUE. 


Sur l Angine œdémateuse. 
Par M. J. Bouxrzaun, D. M. P. 


L'angine,, pour être tune des maladies les plus com- 
munes, n’en mérite pas moins toute l'attention du 
médecin observateur, et sous le rapport des symptô= 


mes qui caractérisent les variétés de ceite phlegmasie, 


et sous le rapport des dangers qu’elle peut entraîner, 


et sous celui. du traitement qui doit lut être appliqué. 
Lesage et judiciéux Morgagni recommande avec rai- 


Son ‘d’étudiér avec un zèle particulier les maladies les 
plus fréquentes, parce que leur connaissance est’ d’uné! 
‘ ntilité plus directe que celle de ‘ces affections rares, 


dont:la pratique offré à peine quelques exemples. T 
est d’ailléurs, une espèce d’angine ; dont j’offrirai 


quelques ‘observations , qui heureusement: n'est pas 
une maladie trèés-commune ; je veux dire l’angine‘la- 


rynigée œdémateuse. Íl est peu de maladies plus redou- 
tables que celle-ci; et comme rigoureusement Pan- 
gine Ja plus légère à son début peut se transformer en 
une véritable angine dite œdémateise, on ne saurait 
trop recommander aux médecins d'employer de bonne 
heure les moyens les plus propres à prévenir cette 
dangereuse métamorphose, Le péril attaché à une vio- 
lente phlegmasie du larynx n’a d’ailleurs rien qui doive 


surprendre lé médecin qui a bien réfléchi sur limpor- 
lance ‘des fonctions que la nature à confiées à cet or- 


gane. Cetté inflammation en effétne tend à rien moins 
qu'à intercepter le passage de Pair et à produire ‘par 


conséquent les mêmes accidens que déterminerait une 


strangulation proprement dite. L'espèce angine que 


je signale ici paraît avoir été observée dès Ja plus haute” 


antiquité puisqu'on la trouve désignée par Hippocrate. 
Morgagni a décrit avec son exactitude accoutumée les 
caractères anatomiques de celte angine , eten, a par- 


faitement indiqué toute Ja gravité, Bichat, Fa “signalée. || 
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| dans le'tome second de son Anatomie descriptive, où. 
| ikdit que cetie maladie suffoque souvent les sujets:qui 


etoù il cite 
même: observation d’un chien qui mourut d’une an- 


en sont atteints ; en très-peu de temps, 


, gine semblable provoquée artificiellement: Enfin ,un. 
| praticien dont la médecine: déplore encore la perte 
| prématurée; Baylé, décrivit:en 1808 cetie même, in- 


; flammation sous le nom d’angine laryngée œdémateuse;) 
` et consigna en 18:15, dans le Dictionnaire des Sciences: 
médicales, le résultat de ses : recherches à; cet ‘égard: 
Cette monographie, pleine d’excellentes choses ;.seraitl 
à l'abri de reproches, si son auteur, au lieuide rappor- 
| ter la Cause des accidens et de la mort à Paffection.du! 
| larynx; comme l'avaient déjà fait Morgagni,, Bichat: 


etHippocrate lui-même, ne eût attribuée à jene:sais 
| quekétat spasmodique du poumon. Mais il est pre 
de passer à nos observations. 
Obs. Le, — Inflammation aiguë du larynx et du pha-: 
| rynx, Angine œdémateuse de Bayle! Mort par asphyæie , 
le 7° jour après l'invasion de.la maladie: — Plague ,: 
Louise, âgée de trenté-quaire-ans, cuisinière, grande: 
et fortement constituée, fut transportée à l'hôpital Co-: 
chin, le 27 décembre, sur les six heures du soir. Voici’ 
le tableau des symptômes très-graves quelle nouspré- 
senta: orthopnée, imposssibilité d'ouvrir la bouche et 
d'avaler, râlé guttural, voix rauque, éteinte, parole 
entrecoupée , sentiment de suffocation : visage -déco- 
 loré, légèrement bleuâtre etterne, exprimant læ frayeur: 
| etPanxiété , œil abattu ét livide etcomme inanimé; 
| résolution des forces, pouls petit; enfoncé, médiocre- | 
| ment-fréquent. Cetie femme nous rapporia, non sans 
beaucoup d'efforts , qu’elle n’était malade que depuis: - 
| quatre jours ;:;qu'à cette époque ; après s'être exposée! 


àun froid très-vif, pendant qu’elle était en sueur , elle 


fut saisie.de frissons , de tremblement , et. d’un nel de: 
| gorge des iplus violens; ‘et qué; malgré l'äpplicätionide 
| | cinquante sangsues|(.en deux, fois!) à-la:gorge-et à la : 


(anga toda 


‘partie do. de la poitrine, sa. cos n'avait: 
cessé de faire des progrès. Bien que cette malheureuse 
nous parut dans une position désespér ée, ondu- pro-! 
posa une nouvelle application de sangsues: elle S'y re- 
fusa d’abord, Sous prétexte que sa faiblesse était ex- 
trême, mais enfin elle y consentit. Quinze sangsues 
farent donc appliquées à Ja partie antérieure du cou, 
et Pon prescrivit une potion calmante. Cependant la 
nuit fut très-orageuse : la malade, tourmentée par les 
angoisses d’une suffocation prochaine, ne goûta pas un 
instant de sommeil. Le lendemain 30, la déglutition 
était un peu moins gênée ; la malade ewpirait pour ainsi 
dire , plutôt qu'elle: n’expectorait-des matières puru- 
lentes , mêlées: de sang. Le râle était moins fort , le 
murmure respiratoire était faible dans tonte la partie 
antérieure du thorax }i la seule qu'il nous fút possible 
dexplorer, vu l’état d'anxiétéet de jactifafion: où se 
trouvait la malade; l'orthopnée persistait, le pouls était 
toujours mince et comme embarrassé, la peau était 
plus froide que chaude; fatiguée par une longue et dou- 
loureuse insomnie, cette infortunée tombait de temps 
en temps dans! un léger assoupissement dont la vio- 
lence de la dyspnée ne:tardait pas à la retirer ; elle de- 
mandait. du vin et du bouillon pour se soutenir; mais 
on ne lui permit de prendre autre chose que deux 
juleps calmans qu’elle ayala avec peine. À une heure 
après minuit, son visage était presque cadavérique’, 
pâleur générale, sentiment d’une chaleur brûlante. cotn- 
cidant avec umrefroidissement marqué de la peau, yeux 
mourans , râle plus bruyant „étouffement imminent ; 


_ pouls filiforme et se dérobant an doigt, fréquent; con- 


servation|de l'intelligence. Le 3x, à sept heures du ma- 
tini, perte: de connaissance , peau couverte de sueur 


froide, pouls à peine sensible, fugace, agonie , mort: 


quelques minutes après. 

‘Obs LE. — Inflammation aiguë du pharynx etdu la- 
rynæ: — ( Angine œdémateuse de Bayle )—- La malade 
refuse: les sangsues ; et -meurt snffoquée! lege. jour après: 
l'invasion de la phlegmaste. — Eléonore Lemindre . cou 
turière ; âgée de 34 ans, d’un tempéramment/lympha-: 
üso-sanguin., était entrée à l'hôpital Cochin pour une! 
maladie du cœur dont elle était convalescente ; lorsque: 
le 23 février 1822; après avoir mangé plus. qu'à son 


ordinaire, elle fut saisie d’un violent frisson suivi de’ 
phisieurs vomissemens: Le lendemain 24 -le visage! 
était le siége d’un érysipèle, la langue étaitirouge, Ta: || 
soifvive; lai peau chaude, le pouls fréquent ( caide” 


| gomme EAU Les 2b et 26, 


lérysipèle s’éten. 

vers le cou et le cuir chevelu; les yeux sont complète- 
ment fermés parles paupières tuméfiés. Le 27, les 
progrès de l’érysipèle continuent: douleur vive à la 
gorge, déglutition difficile , 
et précipitée. (On veut appliquer des sangsues , mais 
la malade s’y oppose avec une opinidireté inyinci- 
ble) (x). Le 28 , le gonflement inflammatoire irès-con- 


respiration gênée , haute 


sidérable de la région antérieure du cou ézrangle , pour 
ainsi dire, la malade : la respiration , la parole, et la 


déglutition sont de plus en plus difficiles; la malade 
| éprouve des alternatives d’agitation et d’assoupisse- 
| ment, et n'ayant déjà plus la force de tousser ni de 
| cracher elle porte continuellement les doigts dans le - 
| fond de sa bouche | comme pour! arracher Vobstacle 
| qui Pempêché de respirer. Le lendemain 19". mars, 
| latuméfaction du cou.est énorme., la suffocatiomim= 


minente,; Vaphonie, presque complète. La malade, 
trop justement effrayée de la gravité des symptômes, 
qu'elle éprouve, se décide enfin à l'application. des, 
Sangsues,;. mais il n’était plus temps : en:effet..elle 


| mourut dans un état dass , deux.heures aprés l'ay- 
| plication. i 


Réflexions. De ces deux observations ;-auxquelles ! 
M. Bouillaud .en,a ajouté une troisième, également 
suivie de mort, et de l'autopsie. des individus, qui y, ont 
succombé , M, Bouillaud conclut que:la nature .de l'an 
gine- œdémateuse est essentiellement. inflammatoire. | 

N’'avons-nous pas trouvé, dit-il, les parties malades 
rouges, injeciées., tuméfiées , ulcérées ? n'avons-nous 
pas constaté la présence dutpus? n’avons-nous pas ob 
servé „pendant la vie, .que les parties malades étaient, 
douloureuses, plus chaudes que dans l’état naturel? que: 
leur circulation était accélérée ? que Leur action! orga- 
nique et vitale était exaliée Rique souvent même çefoyer 


phlegmasique était assez actif pour réagu.sur tout; lei 


système circulatoire, et produire les phénomènes fés 

briles? Certes; en, voilà. assez pour rendre indubitable; 

la nature inflammatoire de l’angine œdémateuse. 
Les. symptômes locaux de langine œdémaieuse se, 


‘réduisent, en. dernière analyse, à Ja. douleur et: à, la 
| dyspnée: Lorsque celle-ci est très-considérable , elle f 
| est, aççompagnée d'un, ‘état nerveux décrit, dans des; 
observations précédentes, On y: voit, que les malades 


ES : AE 


Lt 


(y fe’ Stik bien convaincu qei Ta saignée, locale’ aurait, 
sauve čette malade. i Ei e 


(59) 


sont morts au milieu des horribles angoisses qui ac- 
compagnent un grand obstacle à la respiration , et 
qu'ils ont présenté le spectacle terrible d’une personne 
qu'on étrangle lentement et pour ainsi dire graduelle- 
mént. N'est-ce pas là une cause suffisante de la mort ? 
et qu'est-il besoin d’én chercher un autre, avéc Bayle, 
dans un'état spasmodique du poumon ?.. s. 

Disons maintenant un mot duträitement de l’anginé: 
l'indication fondamentale est l'emploi de la iméthodé 
antiphlogistique. Maïs par quels moyens remplirons- 
nous cette indication ? Le moyen le plus héroïque que 
nous puissions. meitre en usage ést.sans contredit la 
saignée , soit générale, soit locale. La première. est 
beaucoup moins. efficace que, la seconde ; elle. n’est 
même formellement indiquée que:chez les sujets san- 
guins, pléthoriques, où lorsqué laréaction fébrile ėst 
très-prononcée. Quant à la saignée loéale ; ou par des 
sangsues , nóùs ne sauriôn$ trop:en recommander u= 
sage; elle réussit à peu près constamment quand ellé esi 
employée à temps et dans la mesure convénable. Mais 
il ne faut pas craindre d'appliquer un bon nombre de 
sangsues. Ne négligeons rien pour éviter la fatale ter- 
minaison qui nous à effrayés dans les trois premiers 
cas que j'ai présentés. Sans douté plusieurs anginés 
pourraient guérir sans ce moyen; mais pourquoi s'ék- 
poser à des périls mortels, lorsque le seul inconvénient 
dun traitement qui doit nous en préserver est dè nous 
avoir guéris , dans les cas peu graves, plus prompted | 
mént que nous ne l’eussions été sans son secours. 

L'emploi des révulsifs peut être aussi fort utile, eril 
compie plusieurs succès; mais on ne saurait discon- 
venir qu'il est bien moins sûr que la saignée locale. Les 
révulsifs ne doivent être mis en usage qué comme des 
moyens secondaires. 

Que dire de l'introduction d’une sonde dans le larynx 
et de l'opération de la laryngotomie, dans les cas mal- 
heureux où le traitemont antiphlogistique serait inca- 


pable de prévenir une prochaine suffocation ? Nous né 


saurions rejeter de semblables moyens, quelque pé- 


rilleux que soit leur emploi , et nous croÿons que c’ést 


iti le lieu de répéter cet aphorisme du diviti vieillttd : 
Ad extremos morbos extrema remedia exquisitè optiina. 


PHARMACIE: 
Vésicatoires à bords adhérèns: 
Par M.:Düssanc jeune. 
La difficulté qu'on éprouve dans certains cas dé con 


tenir , au moyen de bandages, les emplâtres E 
soit à. cause de la direction:des parties sur lesquelles on . . 
les applique , ou à cause de l’état des: malades qui ne 
permet pas de leur faire, prendre les attitudes convena- 
bles ; et les accidens connus qui résultent du déplace- 
ment de ces sortes de topiques , m'ont fourni l'idée de 
couvrir la peau d’une préparation agglutinative, avant 
Qy étendre le mélange épispastique ; et de conserver 
aux bords des emplâtres une assez grande étendue pour 
qu’ils puissent servir à fixer eux-mêmes les vésicatoirees, 


sans le secours des appareils propres à ce genre de pan= 


sement. ERE aas a 

Indépendamment des circonstances particulières qui 
peuvent engager à faire usage des emplâtres à bords 
| adhérens , leur fixité peut encore les rendre préférables 
dans tous les cas ordinaires , parce qu'en maintenant j 
le vésicatoire sur le lieù oùil a été placé, il War- 
rive pas que Pépidermńe soulevé se déchiré ét per: 
| mette à la sérosité dé S'écouler : on sait qu'äprès cet 
| aécident l’épiderme affaissé sé rattache à la plaié , € 
i ét qüit ési alors bien plis difficile èt plus Queen 
de l'enlever. 


Préparilion. 


fe choix de peaux bien préparées , et dont la sur- 
| face interne ne soit pas recouverte d'une trop grande 
| quantité de duvet , est une condition nécessairé pour 
que application de la couche agglutinativé soit éxacté; 
pour qu’elle sé trouve plus rigouseusement rémplie, jé 
fais passer les peaux au cylindre et je les coupe par 
| bandes dont la largeur est propornonnellei à celle d'un 
sparadrapier. À l’aide de cet instrument jé couvre lès 


| bandes du mélange suivant que i fais fondre au bun 


| mârie. : 


Diachylon gommé. s. e . …. RATE 
Poix blanche... anena . 
: Térébenthine. : 5 
C’est sur la peau ainsi disposée d'avance que Pon 
| étend, à la manière attoutümée, lé mélangé vésicant , 
| en se conformant à toutes les grandeurs et à toutes les 


4 parties. ` 
E D O een 


ARROS OIE O), 


E ENO Me 


| formes prescritės, ne donnant que peu d'épaisseur à la 
couche emplastique , et conservant aux bords une e lar- 
| geur relative à l'emplâtre. 

Comme ious les mélanges épispastiques destinés à 
| former yésicatoire différententre eux selon les modifica- 
| tions que chaque pharmacien trouve convenable de leur 
faire subir , malgré l'importance qu il y aurait pour 
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uniformité d'action à suivre une formule unique, 
celle du Codex, par exemple, si elle donnait un pro- 
duit qui eut les qualités désirables , je joins ici 
la composition du mélange emplastique dont je me 
sers, par ce que je crois qu'il présente les avantages 
qui doivent se trouver réunis dans un médicament de 
cette nature , savoir : i ; 

r°. D’être malléable; 

2°, De prendre en peu de temps , ce qui prévient les 
accidens dont l'absorption peut être la cause, le séjour 
du principe vésicant sur la peau étant prolongée ; ` 

3°. De ne pas s ’amollir ou s'étendre sur la partie où 
il est fixé ; 

3°. Dene pas contracter d’adhérence avec l’épiderme; 

5°, Enfin de pouvoir être appliqué plusieurs fois. 

M. le D! Louyer Villermay, dans un travail où il a 
eu pour objet de considérer les vésicatoires dans leur 
emploi et dans leur préparation, a donné un grand 
nombre de formules pour obtenir des mélanges vési- 
cans, ayant en vue de rassembler toujours en eux les 
caractères ci-dessus énoncés. 


M. Boullay, dont le jugement éclairé dans tout ce 
qui a rapport à la pharmacie se trouve fortifié par l'ha- 


bitude constante de bien faire, a consigné dans le 


Journal de pharmacie des observations et des réflexions 
très-intéressantes sur le mémoire de M. Villermay ; il 
a aussi ajouté les recettes de plusieurs pharmaciens, 
en indiquant les propriétés respectives les plus recom- 
mandables de leurs produits , et a terminé sa notice en 
proposant de nouvelles. formules mieux en rapport 
avec les connaissances fournies par les analyses de 
MM. Thouret, Beaupoil et Robiquet sur le principe 
actif des cantharides. 

Toutes ces préparations ayant un même principe, 
doivent avoir ensemble ‘une‘analogie plus ou moins 
grande : c’est l'expérience seule qui les recommande. 


Mélange émplastique pour vésicaloire. 


Poix noire, 1210 i DoE, 
TES A RRES D Bria UOTA NT, ee 


4. onces. 
‘Ouguent Wiken 5 5 
Cire jaune.. . . . 3 oncees. 
‘Cantharides (poudre Da. 8 onces. 


Huile essentielle de lavande. -~ 


Faites selon l’art. 


q. 5. T gros, 


REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE; 
Des médecins. — de M. Fodéra. — Génération, — 
Exhumation. FÉVRIER. 

— « C'est assez nous entretenir de médecine, parlons 
un peu des médecins. » Tel est le début d’un article de 
M. Réveïllé-Parise dans le cahier ‘de janvier du Journal 
Général. Le sujet est délicat et difficile à traiter ; car les 
mcdecins sont comme les poètes, genus irritabile. Toute- 
fois, M. Réveillé-Parise n’hésite pasà signaler leurs travers; 
mais il les excuse en 'partie par la difficulté de la posi- 
tion dans laquelle ils se trouvent aujourd'hui pla- 
cés. « On a tant dit que le savoir-faire était au-dessus du 
savoir pour réussir, qu'un grand nombre de médecins 
soht entraînés dans les voies sinueuses de l'intrigue , irès- 
peu par principes, beaucoup par nécessité. » D'ailleurs 
l'indifférence de la plupart des hommes dans le choix de 
celui qu'ils établissent l'arbitre de leur santé et même de 
leur vie , l'injustice et l’aveuglement du public dans la 
distribution de ses capricieuses faveurs, ne, justifient-ils 
pas en quelque sorte tous les.moyens que l'intrigue et 
l'ignorance savent prendre pour les lui arracher. 

« Un médecin dans le monde, dit M. Réveillé-Parise, 
est une espèce de monnaie qu’on reçoit volontiers sur 
la parole de gens qui se vantent d'en savoir le prix : il 
suffit de le surfaire. Qu'en résulte-t-il ? Que ce méde- 
cin, bien persuadé que le mérite et le. succès ne sont 
néglige. le pre- 
mier pour s'occuper beaucoup du second; qu'il y ap- 


pas- inévitablement cause et effet, 


plique toutes les forces de son esprit , qu’il y emploie 
tout son temps. De là tant de réputations usurpées qui 
ne. fontrien produire aux talensmédiocres, arrêtent les 
véritables ou les découragent, en leur montrant par qui 
et comment on acquiert un certain renom. Les choses 
en sont au point qu on ne peut plus s y. reconnaître , 
tant les rangs sont confondus; en sorte qu’on peut ap- 
pliquer àla célébrité dans notre art, ce qui a été a été 
dit au sujet. d’un emploi : « Cet homme a une brillante 
réputation, et cependant il Ta méritée. » Mais combien 
pourrait-on en compter dans ce cas ? On croit que parce 
qu’on a de la science on sera recherché. Qu'est-ce, qui 
le sait? Qui est-ce qui se soucie de le sayoir ? Se con- 
tenter de son seul mérite pour parvenir dans le monde, 
c’est donc emboucher À rebours la trompette de le 
renommée. » s 

— Puisque nous en sommes sur le chapitre des 


médecins , ne nous bornons pas à parler des pra- 
.ticiens : 


disons un mot des physiologistes expéri- 
mentateurs.. Quel est ce docteur sicilien , qui,1 dans 
le Journal universel , s'amuse à lancer de petits sar= 
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*asmés contre lous, les physiologistes expérimen- 
tateurs français? C’est lui - même un expérimenta- 
teur ; qui.a fait de petites expériences. et obtenu une 
petite mention qui a beaucoup trop enflé la petite va- 


nité de son petit esprit. Parlons sans figure. Depuis 


que M. Fodera a reçu de l'Institut un honneur qui a. 


dû l’étonner lui-même , cet étranger ne travaille guère 
qu'à déprécier les travaux des membres de P Institut , 
ou de ceux qui aspirent à l'être. Suivant lui, M. Ser- 
res wà fait que copier Tiedemann; M. Béclard 
a pillé Meckel; M. Magendie n’a qu'imité Bell; et 
M. Cuvier s’est éguyé sur le compte de M. Flourens , 
lorsqu'il a ditique « le mémoire de cet habile expéri- 
» mentateur offre , sur plusieurs anciens faits, des dé- 
» tails plus précis que ceux qu'on possède, -et qu'il en 
» contient d'autres aussi nouveaux.que précieux pour la 
» science. » Ilestnaturel que ces éloges aient.choqué 
M. Fodera, qui n’en a pas mérité de semblables; mais il 
est ridicule que M. Fodera s’érige en aristarque pour 
sacrifier les anatomisies et les physiologistes français 
aux Allemands, aux Anglais, voire même aux Sici- 
liens, Ce qu'il y a surtout de plaisant; ce sont les plai- 
santeries de M. Fodéra. En voici un échantillon : 
» L'autorité de MT. le professeur Béclard, à ce sujet, 
» est d'un très-grand poids, puisqu'il connaît à mer- 
» veille Pallemand ; comme l'atteste son Anatomie gé- 
* nérale, qu'on peut caractériser à juste titre comme un 
`» traité gallo-germanique. » Je ne sais pas si M. Fo- 
dera connaît l'allemand , mais il me semble qu'il aurait 
besoin de connaître le français, puisqu'il se mêle d’é- 
crire dans cette langue. Ce qui me confirme dans cette 
idée, c’est la manière dont, un peu plus loin, il parle 


de M. Serres : « Ce n’est pas, dit-il, sans surprise 


» qu'on le voit citer à chaque page des anatomistes 
» dont le nom ne se rattache à aucune découverte sur 
» l’objet dont iliraite, tandis que deux célèbres névro- 
» logistes qui onttravaillé plus que quiconque sur lana- 
» tomie du cerveau n’y figurent le'plus souvent quepour 
» lopinion qu'ilsent émise sur l’usage de la substance 
» grise, relativement à la substance blanche du cer- 
» veau, opinion qui, d’ailleurs , avait été démontrée 
» ‘erronnée depuis long temps, et surlaquelle M. Serres 
» disserte avec fécondité.» Un: Sicilien peut , à da ri- 
gueur, ne pas bien écrire en français; mais il ne Jui est 
pas permis de dénigrer les savans dont il a sollicité les 
suffrages, et qui ont été assez complaians pour récom- 


penser, par une faveur insigne, les travaux les plus mi- 


' men du cadavre; cet ordre est exécuté le 2 


nimes et les plus insignifians. Comment M. Fodera 
ne voit-il pas que ceux qui lui font débiter et qui im- 
priment ses phrases barbares n’ont d’autre but que de 
faire prôner par lui leurs éternelles traductions germa- 
niques , qui n’en restent pas moins entassées dans ie 
magasins des libraires? 

Assurément, il y a-d’excellens travaux parmi ceux 
des Allemands ; mais en général leurs écrits sont bien 
diffus et bien prolixes. Voyez M. Ludolphe Chrétien 
Treviranus qui fait, dans le Journal complémentaire , 
trois articles sur la génération. Après des dissertations 
interminables, que croyez-vous qu'il conclut ? le voici: 
« Je conçois, dit-il, qu'on peut rapporter la généra- 
tion dans le règne végétal à un phénomème d’un 


ordre plus élevé, au premier même de tous les phé- 


nomènes de la nature vivante, celui sans lequel la vie 


peut bien se manifester , mais ne saurait subsister , je 


veux dire la nutrition. Je suis bien loin de croire que 


j'aie expliqué de cette manière la génértion en général, 
car il aurait fallu pour cela que je fisse comprendre 
comment la nutrition s'effectue , comment il est pos- 
sible que la matière organique, vivante par elle-même, 
soit destinée à la vie d’un tout composé , et puisse re- 


cevoir ces déterminations avant de revêtir.une forme 


quelconque. Mais je ne saurais dévoiler ce mystère, et 
je dois me contenter d’avoir fait voir que cette opéra- 
tion de la nature est un mystère impénétrable.» N’estl 
pas évident que pour arriver à une pareille conclusion , 
M: Ludolphe Chrétien Treviranus aurait pu se dis- 
penser d'ajouter ses trois longs articles aux mille et un 
volume publiés sur la génération ? 

— Nous avons inséré dans notre dernier numéro 
un rapport de médecine légale extrémementintéressant, 
d’après lequel il est établi que des grains blancs, trou- 
vés dans l'estomac et les intestins, ontpu être confon- 
dus avec les grains d’arsenic , tandis qu’ils-n’étaient en: 


réalité que des grains de.matière animale formée natü" 


rellement dansle tube digestif, Les Archivesicontiennent« 


un nouveau rapport de M, Orfila, qui confirme lopi-« 


nion émise dans le précédent. Le sieur ***, âgé del 
38 ans , meurt le 17 jui 1824, L’inhumation à lieule 


lendemain. Quelques temps après, Pautoritéssoup=" 


çonne que la mort peut avoir été occàsionnée par unet 
substance vénéneuse, et.ordonne linhumationet exam 


août, qua 


f 


| rante-trois jours après l'inhumation. L’odeur fétide est „ 


neutralisée subitement par la dissolution du chlorure. 
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de chaux , et les viscères sont examinés avec soin. . .. 
« La surface externe de l'estomac est rouge sut les 
bords et à son extrémité splénique , et d’un blanc-eris 
dans le reste de son étendue ; il présente aussi quelques 
phlyciènes vers son bord inférieur. Ce viscère ne con- 
tient que des gaz, sa surface interne est enduite de mu- 
cosités rougeâtres , de la consistance d’une bouillie 
claire, dans laquelle on voit nager une assez grande 
quantité de grains blunchâtres, un peu plus gros que des 


grains de mullet..... Ces grains, vus à la loupe, 


sont blancs , brillans, et font entendre un léger bruit 
lorsqu'on les casse; ils passent du blanc au jaune-ver- 
dâtre, à mesure qu'on les examine; ils ont quelque rés- 
semblance avec lacide arsénieux , mais i/s sont formés 
par une matière animale , unie à une petite quantité de 
graisse. » 
.Cette dernière remarque confirme, comme nous 
Vavons dit, celle faite dans le rapport de notre dernier 
: numéro , mais le rapport actuel offre encore un autre 
rapprochement à faire avec'celui que nous avons publié 
dans la Gazette de Santé de 1823 (N°. XX VE. ), con- 
cernant le cadavre de B., exhumé après un mois, et 
dans estomac duquel on a trouvé de véritables grains 
d’arsenic. C’est par des rapprochemens de cette nature 
que la science s'éclaire, et que la médecine légale 
acquiert peu à peu ce degré de certitude que la justice 
réclame d'elle , lorsqu'il s’agit de prononcer sur Phon- 
neur et la vie des citoyens. M. 
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Traité sur le catarrhe utérin owles fleurs blanches; par 
le chevalier DUBOUCHET, docteur médecin; (x) x vol. 
in-8°, chez Béchet jeune , libraire. 

-« C’est après uné foule d'auteurs depuis Hippocrate , 
» que jeme hasarde à prendre la plante: ce serait ini- 
». tilement qu'on eiterait les noms de ces auteurs , dont 
». la plupart: des ouvrages sont ensevelis pour jamais 
» «dans l'oubli ; s'étant presque tous égarés dans la mer 
» immense de erreur. » À ce ton inagistral, X ce 
début prétentieux, qui ne croirait que M. le chevalier 
vatrenverser de fond en comble les antiques fonde- 
mens de'la médecine, et reconstruire sur de nouvelles 
bases l'édifice entier de la science ? Qwon se rassure : 
cette foule d'auteurs, perdus dans une mer immense, 


(1) ya des gens qui prétendent que M. Dubouchet 
. serait fort cmbarrassé de dire dans quelle faculté il a été 
recu docteur. - 


M: Dubouchet ne les cite pas, et pour une bonne 
raison , c’est qu'il ne les a pas lus. Quant à la science, 
ce n’est pas de sa réforme qu'il s’agit. Notre auteur se 
borne à étudier le catarrhe de Putérus; et c’est à propos 
de fleurs blanches qu'il prodigue cette redondance d’ex- 
pressions, ce luxe de métaphores. Les gens de goût 
pourront bien n’y voir que du galimathias double, et se 
rappeler la montagne en travail de la fable etle- ridi- 


‘culus mus: Horace, Mais M. Dubouchet n’écrit pas 


pour les gens de goût ; la preuve, c’est qu'après avoir 
noyé , de sa propre autorité, tous les auteurs qui ont 
écrit avant lui , dans la mer immense de l'erreur, il 4 
fait un livre pour redire exactement cequia été’ dit et 
redit mille fois. 

M. Dubouchet admet un cätarrhe utérin aigu etun 
catarrhe utérin chronique ; n’est-ce pas là du nouveau ? 
il ramasse de tous côtés les causes assignées à cette ma- 
ladie par tous ceux qui s'en sont occupés ; n'est-ce pas 
un grand effort de génie? il conseille pour son iraite- 
ment les toniques et les amers: quelle découverte ! 
Vous riez, lecteur; attendez, je n'aipas tout dit. M. Du- 
bouchet a composé un élixir , mais un élixir „tel qu'il 
n’en fut jamais inventé de pareil. Hest vrai qu'ilne se 
compose que de substances amères , que tout lemonde 
connaît sans doute. Qu'importe ? il suffit que M. leche- 
valier les ait touchées, pour qu'elles acquièrent une 


| propriété merveilleuse. Je dis M. le chevalier, car M. le 


docteur, si docteur y a , sait très-bien que la vertu uni- 
verselle de son élixir'est une fiction, bonne seulement 


| à tromper le public, et par conséquent indigne: d'une 


profession libérale. ; 
Comme M. Dubouchet parle de tout à propos de 
rien, il part de la dénomination de catarrhe utérin , 
pour s'élever contre cette proposition de Condillac :: 
que la perfection qu’on apporte dans la nomenclature.in- 
dique celle des sciences; et il invoque son. expérience 
personnelle. à l'appui de son opinion. L/expérience de. 
M. Dubouchet dans la balance avee la dialectique de 
Condillac! on voit que si notre auteur a un défaut, ce 
west pas celui de la modestie; pour moi je soupçonne 
qu'il wa pas compris l'écrivain dontil parle. Je lui de- 


| manderai dans tous les cas: ce qu'a de si absurde cette 


proposition, pouravoir encouruson añathème. N’est-il. 
pas évident , pour tout esprit bien fait, que c’est pour 


wavoir pas bien précisé le sens des mots, en d’autres 


termes, pour n'avoir su fonder de bonnes nomencla-. 
tures ; qu'on asi souvent divagué sur les choses?” L’his- 
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la chimie, -s6nt-là 
pour faire apprécier la justesse des’ raisonnemens đè 
M. Dubouchet, Mais que vais-je parler de chimie et 
d’autres sciences à M. Dubouchet? Laissons-le dans 


toire naiurelle , la botanique, 


les fleurs blanches : c’est là son terrain; el quoiqu'il 
s’en écarte sans cesse, tåchons de ly retenir. Il adopte 
d'abord le mot dé catarrhe, c'est très-bien; mais 
croit-il qu'il suffit d’avoir prononcé le mot de catarrhe 
utérin, pour se persuader, qu’on atout dit? Ge catarrhe, 
simple dans quelques:cas , ne dépend-il pas, dans un 
grand nombre d’autres , de causes dont la considéra- 
tion importe à la réussite du traitement ; et l'alliance 


de deux mots, dont l’un servirait à caractériser le siége, 


et l’autre la cause probable où démontrée de la mà- 
ladie, n’aurait-elle pas des résultats extrêmement avan- 
tägeux ? Si cela ne peut être contesté, les déclamations 
de M. Dubouchet contre les nomenélatnres ne prou- 
vent rien, si non les vues rétrécies de celui qui a pu 
en méconnaître les avantages. 

J’ai-dit que M. Dubouchet ne nous apprenait rien 
de nouveau: sur la leucorrhée , je dois ajouter qu'il ne 
sait même-pas-exposer les idées généralément reçues 


surcette maladie. Get écrivain a des principes'si peu’ 
arrêtés, que les assertions les plus disparates lui échap- 


pent sans cesse. S'agit-il de son élixir? il y trouvé bien 
évidemment des propriétés qui üennent du merveil- 
leux; maintes épithètes pompeuses dont il le décore ; 
mainis passages de son traité l’atiestent; cependant il 
vous dit positivément qu'il n’a garde de l’ériger en pa- 
nacée. La maladie qu'il décrit a bien , suivant lui, son 
siége! dans la membrane muqueuse de Patérus; le titre 
seul-du livrene laisse aucun doute à cet égard ; et ce- 
pendant, occupé de réfuter Graaf; notre äuteur prétend 
que les fleurs blanches affectent indifféremment l'utérus 
ou leméat urmaire et les mymphes, de sorte que le ea- 
tarrhé de Patérus n’est plus le catarthe de Phtérus. Est-il 
question du traitement ? ce sont tan tôt les antiphlogisti- 


qués'tamtôt. les toniques ; ‘et toujours ré élixir'que M. le 


chéväliér'recommande. Je m’abstiens de signaler une 
foule. d’autres’ ‘contradictions, quoique la chose me fût 
facile ile craïndrais de fatiguer la patience de mes lee-! 
teurs ; et je dois éviter l'exemple de M. Dubouchet, qui 
est-d'une prolixité vraiment désespérante. Jene crains 
pis dé affirmer: si Pon rétranchait de son livré, tout 
ce qu'il y a' de déclamations usées, de Mann fri- 
voles , de digressions éirangères au sujet, il se réduirait 


; 1 ? 
sans doute; mais peut-Ctré en poursuivrait-on la dec 


ture jusqu'à la fin, ce qui est actucllement impossible 

Que l’auteur signale un vice d’antant plus dangereux 
que lé plaisir irrite sans cesse; qu'il montre jusqu'à 
quels abus la masturbation est poussée chez les jeunes 
personnes du sexe; qu'iléveille la sollicitude des pa- 
rens sur leurs enfans, livrés à cette malheureuse habi- 
tude ; qu'entre cette foule d’afféctions dont elle est la 
source , il signale les fleurs blanches comme dévant en 
être linfaillible résultat; c’est très-bien , màis pourquoi 
ce qui la été si bien dit par d’autres en peu de mots 
est-il délayé dans une trentaine de pages? 

M. Dubouchet, qui écrit pour les femmes , puisqu i 
demande pardon à ses lecteurs de s'être servi du mot 
de masturbation , ne séduira pas beaucoup de lectrices, 


| si jamais il en a. En effet} il gourmande vivement les 


parisiennes; il voudrait quelles renonçassent à leurs 


| plus douces habitudes; qwelles S’abstinssent dé tout 


. 2 4 © el l. 4 20 
ce qui compose en quelque sorte leur existence. Plus 


de danse; elle stimule outre mesure, et par la lan- 


gueur qi suit l'excitation, elle prédispose au catarrhe 
utérin. plus dé ces parures légères, qui dissimulent à 
‘peine leurs formes gracieuses; elles ne sauraient ga- 


rantir de l'action du froid, et le froid, par la réper- 


"cussion de l'humeur perspirable, peut déterminer le 


catarrhe utérin. Plus de corps de baleine , dont Ja taille 
emprunte tant de charmes ; ils refoulent le sang vers 


le bassin , ct de telles congestions peuvent produire le 
catarrhe utérin. Il proscrit tout, 


M. Dubouchet, ét 
pourquoi” Parce qu'il le trouve proscrit par Ces mémes | 
autèars qu'il disait ensevelis dans un éternel oubli. Où 
je me trompe fort, ou ce mest pas là le moyen dob- 
tenir Vespèce de succès auquel M. Dubouchet aspire. 
On dirait qu’il a voulu singer un médecin fameux, qü, i 
dans un Catéchisme tout récent, , Cnséigne dùx maris à 
déjouer les artifices de leurs femmes Yaporenses. Ee 
par quel moyen ? cest pár l'inspection des urines après 
l'attaque. -Si l'urine est claire et limpide , l'atfâque de ! 
nerfs élait vraie; si elle est rouge où sédimenteuse , 
l'attaque était simulée. Ne faut-il pas avoir perdu Pes" 
prit pour solliciter le suffrage des femmes, lorsque on. 
donne de pareilles instructions aux maris? 

En finissant, j'adresseraix M. PDubouehetunrepro=- 
the que jé voudrais pouvoir tai épargüér. If parle d'ùn 
jeune homme , appartenant à une famille c respectable, 
qui consume sa vie dans la débauche la plus crapuleuse ; 5, 


à une chétive di dissertation. Elle n’en vaudrait pas mieux | “ilme Jejnomme point, mais:il en ditz it AFESS pour qu’on 


+ 
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puisseaisément le reconnaître. M. Duboucheta oublié 
iei la réserve dont sa profession lui fait une loi; un mé- 
decindoitdes soins, des conseils à ceux qui ont recours 
à ses lumjères; íl peut faire servir son ascendant à cor- 
riger leurs travers; mais ce m'est pas à lui à les en 


punir , en soulevant conir'eux l'opinion publique. 
SABATIER.. D. M: 


VARIÉTÉS. 

— Nouvelles observations sur la propriété qu’a la Bella- 
done de préserver de, la scarlatine. M. Hufeland a re- 
cueilli 13 extraits de rapports officiels faits dans plu- 
sieurs endroits, et concourant à prouver que la Bella- 
done a la propriété de prémunir contre l'atteinte de 
la scarlatine les personnes qui se trouvent dans les 
leux où règne cette maladie. Ce professeur pense que 


-le phénomène est dů à ce que.la plante dont il s’agit 


diminue la susceptibilité nerveuse, sans laquelle z7 ne 
peut y avoir d'infection. Il nous suffira de transcrire trois 
de ces extraits pour donner à nos lecteurs une idée de 
ce qu'il est permis de conclure de leur ensemble. 

„I. « La veriu préservative de la Belladone s’est 
aussi manifestée ici; ce moyen ayant été employé chez. 
156 enfans de divers âges , 13x furent préservés de la 
maladie ; 15 en furent affectés, mais d’une manièré 
très-bénigne. Cinq ou six jours’suffisaient pour ce trai- 
tement prophylactique. (Le docteur Gumpert , méde- 
cin de Cercle. ) » ; 

» II. Dans le village de Miaskowo plusieurs per- 
sonnes atteintes dela scarlatine étant mortes, on eut 
recours à l'extrait de Belladone ,:et dès lors personne 


_ne fut affecté de cette maladie. ( Le docteur Suttingre, 


médecin de Cercle. ) » 

TII. « J’observai pendant la dernière épidémie de 
scarlatine le cas suivant, qui me semble servir à l'étude 
de la Belladone , comme préservatrice des affections 
scarlatineuses. Sur 7 enfans , un était atteint d’une 
scarlatine bien caractérisée, et les six autres avaient 
pris à une très-petite dose l'extrait de Belladone. Ces 
derniers , bien que continuellement en rapport avec le 
malade , et habitant la même chambre, restèrent 
exempts de la maladie. ( Le docteur Kohler , médecin 
de Cercle. ) » 


— Disparition des mamelles, causée par l'emploi de 
Piode. Nous avons souvent parlé des bons effets de Piode 
eontre les engorgemens'du corps thyroïde et contre les tu- 
meurs scrophuleuses: en général, mais nous.n’avons rien 
dit de l’action funeste qu'il- exerce sur les marmelles. 
M. Hufeland rapporte à cet égard, entre autres observa- 
tions , celle d’une fille agée de vingt ans, douée d’ure 
bonne constitution, qui fit usage, pendant environ six 
mois, de la teinture d'iode pour résoudre un goitre. Elle 
réussit en effet; mais elle s'aperçut que ses mamelles s’é- 
taient affaisées, et qu’elles avaient diminué de volume. 
Malgré la'cessation de l'usage de Piode, la diminution con- 
tinua à s’opérer , de manière qu’au bout de deux ansil'ne: 
restait aucun vestige de la glande mammaire. 

M. Hufeland pourrait citer encore deux,autres observa+ 
tions analogues ; mais celle dont il vient d’être fait.men— 
¿ŭon lui paraît suffisante pour fixer l'attention des prati- ` 


| ciens sur un sujet aussi important ; car, dit-il, si ces faits 
i se confirment „sculement dans la plupart des cas, ils doi- 


vent faire abandonner ce remède, qui priverait la femme 


d’un de ses organes les plus importans. 


L’auteurse demande, en terminant, sil ne serait pas poŝ- 
sible que cette action particulière de l’iode sur les organes 
sexuels s’étenditaussi sur les testicules ou sur les ovaires? 
Au reste, dit-il, l'effet extraordinaire de ce remède sur : 
ces organes dans l’état normal pourrait: devenir efficaces 
dans un état pathologique. 

Nous ajouterons encore que l'emploi de l’iode à l’exté- 
rieur produit les mêmes altérations. M. Eusèbe de Salle a. 
employé l’iode avec succès dans les engorgemens chroni- 
nique des testicules, et M. Magendie , dans son Formulaire 


à Varticle Iode, avait déja fait connaîte le résultat déce 
médicatwent,. r ; l 


—! Observations pathologiques propres à éclairer plu~ 
sieurs points de physiologie, Par F. Lallemand, professeur 
de clinique chirurgicale à la faculté de Montpellier. 
Deuxième édition. Ün vol. in-8°. de 145 pages avec plan- 
ches. Prix: 5 fr. et 5 fr. 5o c. par la poste 


— Observations sur les maladies des organes géni- 
to-urinaires , par le même, Ire, partie , des rétrécissémens 
de l'urètre et. de leur traitement. Brochure in-8°. de 220 
pages, avec figures. Prix : 4 fr. 5o c. et 5 fr. 25 c. 


— Notice sur l'acupuncture, son historique , ses effets 
et Sa théorie, etc. Par M. PELLETAN fils, professeur à la ? 
faculté de médecine de Paris. Brochure in-8c. de 52--pages e 
Extrait de la Revue Médicale, Prix : 1fr. 25c. | 


Tous ces ouvrages setrouvent à Paris, chez Gago et Cie, 
libraire , près l’école de médecine , et a Montpellier ; 


\ mème maison. 


La, Gazette de Santé paratt régulierement trois fois par mois , les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 
18 fr. par an. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur , place des Victoires, n°6, ches tous . 


Zes directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 


0 


IMPRIMERIE DE HOCQUET , RUE DU FAUBOURG-MONTMARTRE , 


N° IX. 


On s 
Place ds r lokes 


Prix: 18 ra Be an. 


JounxaL DE MÉDECINE 


CONQUANTE-DEUXIÈME ANNÉE. ) 
D OO ER CE D DD DRE D EE EE AI D OC te 2 A Le Le D NE LE D D CE DL em Ce à Fee À a Le D Ne LE LE 


GAZETTE DE SANTÉ, 


-25 Mars 1825. 


Rédaction 
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4e année. 


ET DES SCIENCES ACCESSOIRES. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 


ENSEIGNEMENT MÉDICAL. 


Du projet de loi sur les Ecoles seconduires.de Médecine, 


des) Chambres de discipline et les Eaux minérales ar- 


tificielles ; présenté à la Chambre, des ea kk A 

par S. Exc. le Ministre de l'Intérieur, Je 14 fé- 

vrier 1825 (x). | 
(Premier article. ) 

Le besoin d'une réforme dans l'enseignement mé- 
dical est généralement senti. Chaque jour des :abus 
évidens donnant lieu à des plaintes justement fondées , 
on attendait avec impatience qu’une loi nouvelle vint 


suppléer à l'ancienne législation , la corriger et la com- 
pléter par des dispositions plus en harmonie avec les 


progrès de la science et l'intérêt bien entendu de la 
- société. 

Le projet de loi DERE aux Big estil propre 
à remplir ce but? 

Nous commençons par reconnaître qu'il offre des 
améliorations notables , et des avantages. qu'on ne 
saurait contester, Mais nous dirons aussi qu'il est in- 
suffisant pour remédier aux abus dont on désirait la 
réforme. 

L'ancienne législation établit une espèce d’hiérar- 
chie médicale, et créa deux ordres de médecins. Les 
uns, assujétis à un mode d’enseignementrégulier ; el 
soumis à des examens probatoires déterminés , reçu- 
rent le titre de Docteurs en médecine ou, en chirurgie. 
Les autres. libres dans leurs études ; et soumis-à des 
examens souvent illusoires, prirent le nom d'Officiers 


de santé. Voici , d'après l'exposé des motifs du nouveau 


projet, la condition imposée pour la réception de.ces 
derniers.« Les aspirans au titre d’officier de santé eurent 
la faculté de-se présenter aux examens , après trois ans 
d’éiudes dans l’une des grandes écoles; mais il leur 
REEN M EAEN CURE ET MANS T SEE EEPL NOTE SUN: ER 


(1) Voyez ce Projet dans notre numéro vi , 25 février. 


fut permis de suppléer à ces trois années d'études „par 


cing années de pratique dans les hôpitaux, ou par six 
années de travail auprès d’un docteur en médecine ou en 
chirurgie. De même, la loi du:11 ayril, tout en pres- 
crivant aux élèves en pharmacie irois années d’études 


_dans une, école spéciale, jointes à trois années de 


stage dans une pharmacie, leur permit de substituer . 
cinq années de stage à ces irois années d'étude : amsi, 


sous l'empire de cétte législation, un élève en phar- ~ 


macie peut acquérir par huit années de stage le droit 
d'exercer $a profession ; et un étudiant en médecine 
peut être élevé au grade d’officier de santé, après avoir 
suivi , pendant six années ; les leçons ou plutôt la pra- 


„tique d’un docteur en médecine ou en-chirurgie, 


» Nous n'avons pas besoin de vous dire, Messieurs, 
combien ces conditions offrent peu de garantie à la so- 
ciété. Elles auraient été ‘plus qu’insuffisantes , elles au- 
raiént été fort souvent nulles dans l'application , si la 
loi: n’eût pas exigé du moins que les ‘élèves jusufias- 


-sent de quelques connaissances acquises durant le stage 


qu’elle leur imposait : delà l'institution des jurys, char- 
gés „ par cette même loi , de l'examen des aspirans au 
titre de pharmacien et d’officier de santé; institution 
nécessaire , sans doute, à défaut d’é établissemens spé- 
ciaux, mais impuissanie dans ses moyens et vicieuse 


- dans son principe. Elle estimpuissante dans sesmoyens, 


parce que les membres qui composent ces jurys mé- 
dicaux ne peuvent que bien-rarement apprécier, dans 
un examen rapide, l'instruction et la capacité d’un can- 
didat dont ils n’ont suivi ni les travaux ni les progrès. 
Elle est vicieuse dans son principe , parce que le pro~ 
duit des réceptions devant être partagé entre les mem- 
bres du jury , elle les place dans üne position qui s'ac- 
corde mal avec la nature des fonctions qu'ils ont à 
remplir. » 

Ce sontlà sans doutedes considérations plus que suf- 
fisantes pour justifier le preier article du projet de loi, 


€ 66 }: 


qui supprime les jurys. Maïs justifient-elles également le 


second article , c’est-à-dire la création de vingt écoles 
secondaires de médecine? Nous ne le‘éroyons pas. En 
effet, les mêmes motifs qui existent contre les jurys 
médicaux, n’existent-ils pas contre les écoles secon- 
daires? Il est dit dans l'exposé des motifs , que : »les 


“membres composant les jurys médicaux ; ne peuvent 
que bien rarement apprécier dans un examen, rapide , 


instruction et la capacité d’un candidat dont ils n’ont 
suivi ni les travaux ni les progrès. » Mais d’abord, 
qu’est-il besoin de connaître’ les candidats ét d’avoir 


‘Suivi leurs travaux , pour apprécier leur degré de ca- 


pacité? Dans lės Facultés où les examens sont beau- 
coup plus étendus et beaucoup plus sévères, les pro- 


‘fesseurs ne connaissent pas plus les élèves que les 
‘membres des jurys médicaux ne connaissent leurs can- 
‘didats. Voyez les examinateurs des candidats pour l'é- 
:cole polytechnique : ne passenti-ils pas, à jour fixe, 


dans telle et telle ville? N’examinent-ils pas des élèves 
qui leur sont tout-à -fait inconnus? Et leurs choix 
ne sont-ils pas généralement excellens 3 quoique fon- 
dés sur un examen rapide ? Ce n’est done pas cette 
raison qui a dû faire supprimer les jurys médicaux. 

Bien plus, c’est pour une raison tôut-à-fait contraire 
que nous redoutons la création des écoles secondaires. 
Ces vingt écoles ne peuvent être fondées que sur des 
points assez distans pour embrasser toule l'étendue du 
royaume, Le rayon de chaque ville ou de chaque école 
sera donc nécessairement assez rétréci ; les candidats 
et les professeurs se connaîtront donc mutuellement ; 
les rapports de famille, d'intérêt ou d'amitié, que 
sais-je ? les luttes même de lamour propre | mentre- 
ront-elles pas enligne de compte, lorsqu'il s’agira d’ap- 
précier les qualités du candidat? Qui peut prévoir où 
*s’arrêteront toutes les influences locales? 

Mais quand même., par impossible, ces cireons- 
tances n’influeraienten riensur les rapports des profes- 


- seurs etdes candidats, examinonsles écoles secondaires 


en elles-mêmes? Qu'enseignera-t-on dans cesécoles ? 


` Assurément l'instruction n’y sera pas aussi complète 


que dans les Facultés, car alors autant vaudrait les 
appeler Facultés. Cependant, dans celles-ci, au lieu 


- d'avoir du superflu, l'instruction manque plutôt du né- 


cessaire „comme cela a été reconnu pour la faculté de 
Montpellier, où l’on a créé tout récemment deux nou- 
velles chaires, L’instruction dans les écoles secondaires 
sera donc fort incomplète, Les élèves souffriront né- 


truits, La distinction de docteurs ‘et d'officiers de santé 


cessairement de cette pénurie de professeurs; et., en 
dernière analyse , la société souffrira de l'incapacité 
des élèves æeçus. 

I ne faut pas beaucoup de réflexion pour se con- 
vaincre que toute différence légale d'instruction entre tel 
ettel médecin, est contraire à la nature des choses. Les 
phénomènes de Aa vie ne se prêtent point à ces dis- 
tinctions arbitraires. Les cas difficiles tombent en par- 
tage à l’ignorant comme à l’homme instruit ; et les 
maladies ne dépouillent point leur gravité , pour être 
traitées par un médecin de deuxième classe. 

Cependant, la santé de tous est également précieuse 


. devant la loi. 


Je sais bien que, malgré toutes les dispositions lé- 
gislatives , il y a maintenant, et il y aura toujours, 
parmi les officiers de santé, ai hommes remplis d’ins- 
truction , tandis qu'il ne serait pas difficile de trouver 
des docteurs ignorans; mais ces exceplions ne font 
pas la règle , et la loi ne peut pas s’en prévaloir ; elle 


-doit exiger de tous la même garantie , et laisser le 


reste aux différences de capacité individuelles. 

La loi est donc vicieuse en principe, lorsqu'elle 
permet l'exercice du mêrie! art à des individus donteelle 
exige des garanties différentes. On dira peut-être que 
le principe doit fléchir lorsqu'il sagit de l'application. 
Sans doute, il est des circonstances où cela doit être; 
mais les circonstances présentes ne nous paraissent pas 
telles. Dans un temps où le système militaire nous do- 
minait, on établit en quelque sorte dansle civil‘lamême 
hiérarchie de ‘grades que ‘dans l’armée. D'ailleurs, à 
cette époque, une foule de chirurgiens créés pour les 
besoins de la guerre , devaient conserver la profession 
pour laquelle ils en avaient abandonné d'autres ; ils. 
n'étaient. pas propres à être docteurs; oniles fit off 
ciers: de santé. Aujourd’hui nous ne sommes plus dans 
le même cas. Dix années de paix ont peuplé nos. villes 
et nos campagnes de médecins et de chirurgiensiins- 


ne’ sert plus qu'à réveiller des disputes de préséance, 
souvent ridicules et toujonrs nuisibles à la dignité de 
la profession. Le meilleur parti à prendre serait done, 
en laissant tous leurs droits aux anciens officiers de 
santé , de wen plus créer de nouveaux. 

De la suppression des officiers de santé desae né- 
nécessairement la nécessité d'augmenter les facultés de 
médecine , qui nétant qu'au nombre de trois (1), sè 


(1) Paris, Montpellier , Strasbourg, 


(67) 


se trouvent à des distances trop considérables pour 
certains, points de la France. Bordeaux, Toulouse, 
Nantes , Rennes , Lyon ,etc.; offriraient sous ce rap- 
port les posiuons les plus. favorables: La formation 
d’une ou de plusieurs nouvelles facultés serait certai- 
nement préférable à celle de vingt écoles secondaires. 
La science et la société y gagneraient infailliblement. 

Z. 


La suile au numéro prochain. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 
Epilepsie observée dans une jument. 


L'épilepsie, dans l'espèce humaine, est une'maladie si 
terrible et si opiniâtre ; qu'on ne saurait faire trop d’ef- 
forts pour parvenir à en dévoiler la nature ,et à dé- 
couvrir des mOyens thérapeutiques efficaces contré 
elle. La médecine vétérinaire pourra peutêtre fournir 
un jour des données pour atteindre ce but, parce que 
les expériences sont plus faciles sur les animaux que 
sur l'homme: En attendant , l'observation suivante, 
recueillie par M. Berger, médecin -véiérinaire ‘aux 
gardes du corps, nous” a paru Li Pre 

’intérêt. tG: i6 F3 SRI 

Le 15 novembre 1820, on conduisit à linfirmerie 
de la compagnie d'Havré ( gardes du corps dw Roi), 
la jument la Biche , âgée. de six ans ‚taille de quatre 
pieds neufpouces, bai-châtain, de race normande (Mel- 
leraud ), d’une bonne conformation, mais d’un tem 
pérdment irritable, présentantiles symptômes suivans + 
tête basse et lourde, yeux- tristes ‘poil piqué ; pouls: 
accéléré, toux rauque , profonde ‘et fréquente ; respi- 
ration laborieuse , air expiré très-chaud , etc! (Onmit 
la bête à une diète sévère, l’on pratiqua cinq saignées, 
ensemble de trente livres , dans l’espace de six jours); 


Le soir du 21 , la jument était plus mal ; la respira- 
. tion était très-laborieuse , le pouls petit, conceniré 
et très-accéléré (soixante-douze à soixante-quinze pul- 
sations par minute. ) À neuf heures, les yeux étaient 
hagards, les flancs retroussés , les nazeaux très-ouverts 
et le pouls presque effacé; lorsque, tout-à-coup , la 
malade tomba sur le côté droit, en roidissant les quatre 
membres , grinçant des denis et se débattant comme si || 
elle allait mourir. Des sueurs partielles se montrèrent | 
bientôt sur les flancs et sur les épaules. Les oreilles 
étaient froides , le pouls effacé à la maxillaire gauche : 
cependant on sentait les palpitations du cœur. La pu- 


pille de l'œil gauche étaittrès-dilatée et ne paraissait pas, 
se resserrer à l'approche d’une chandelle allumée : on 
ne pouvait apercevoir l'œil droit. Peu d’instans après , 
on remarquait beaucoup de salive mousseuse aux com- 
missures des lèvres. Au bout de quelques minutes, la 
jument était plus calme, mais toujours couchée: sur le 
côté droit. On lui administra un breuvage composé 
d’eau blanchie avec de la farine d'orge et deux gros 
de crême de tartre; des lavemens de la même eau lui 
étaient donnés de demi-heure en demi-heure. À dix 
heures, elle se releva tout-à-coup, se secoua , et se 
mit à manger et à boire de l’eau blanche nitrée : peu 
d'instans après , elle rendit en abondance une urine 
limpide. Le reste de la nuit se passa sans accès. 

Le, 22; à,cinq.heures du matin , dit M. Berger, on 


| vint me chercher, en me disant que la jument était 
| morte. J e me rendis, à l'écurie , où je la trouvai cou- 


chée sur le côté droit , dans un étai complet d’insensi- 
bilité, contractant les quatre jambes, roïdissant len- 
colure, grinçant.des dents, l'œil bagard, le pouls de, 
la: maxillaire gauche effacé , lorsque tout-à-coup elle 
leva la tête, regarda son flanc gauche , se releya sans 
beaucoup, d'efforts, se mit à boire de l’eau blanche 
nitrée, et rendit une quantité peu considérable d'u- 
rine E oG On lui fit prendre un opiat avec miel 
une livre , crême de tartre deux gros, et camphre râpé 


un gros : le séton et le vésicatoire furent supprimés. 


` Plusieurs pointes de feu furent appliquées dans Pen- 


gorgement de mauvaise nature produit par le vésica- 
toire, La jument ne toussait plus; mais elle avait la pi- 


F Ét350 ECS FERUES = SEM. À REA MEME E 
tuitaire très rouge., le pouls concentré et accéléré. À 


neuf heures et demie , en ma présence, il lui survint, 


sur le Côté gauche et moyen de lencolure , une tumeu.. 


assez considérable , très -chaude et crépitante , qui, 
en peu de minutes, se prolongea jusquw’auprès de la 
parotide. On rasa de suite les poils et Pon couvrit cette 
tumeur ayec un mélange d’onguent-vésicatoire et de 
térébenthine. (De cette époque au 15 décembre il p y 


| eut pas d’accès. ) 


Le 17 décembre, la jument fut remise dans les rangs 
et livrée à un travail modéré. Elle paraissait complète- 


| ment guérie, lorsque le 13 janvier 1821, elle se montra 


triste et mangéant nonchalamment. Le 14 au matin, 


f après avoir pris son repas avec les autres chevaux, elle 
| tomba inopinémént en roidissant les membres. J'étais 


absent ; mais à neuf heures et demie un second accès 
eut. Leu en ma présence, Un frissonnement se fit aper = 


(68 ) 


cevoir sur le dos et sur l'é ‘paule gauche, et deux minutes- 
après elle tomba comme une masse sur le côté gauche, 
contractant les quatre membres , grinçant des dents. 


Ses. yeux étaient fixes ; la cornée de l'œil droit était 
Y ; 


trouble, la pupille dilatée „la respiration irès accélérée, 


le pouls dur , fréquent et intermittent ; il y avait dans 
la bouche et sur le bord des lèvres de la salive écu- 
meuse : cet accès dura sept à huit minutes. La jument 
se releva tout-à-coup sans efforts ,'se secoua, se mit 


à manger et à jouer avec les auires chevaux. Deux. 


minutes après , il survint une légère émission d'urine 
très-limpide. Un troisième accès se manifesia à onze 
heures et demie : la jument, sans avoir éprouvé de 
frisson précurseur, tomba sur le même côté; mais 
ellè se débattit moins et se releya au bout de quatre 
minutės, Ses yeux étaient moins hagards que pendant 
Paccès précédent, et il ne parut point d'écume sur lé 
bord des lèvres. À une heure, elle se tourméntait étant 


debout , graitaït le sol du pied gauche antérieur, se 


ce ei se relevait alternativement , avait la respi- 
la pituitaire très-rouge , le pouls 
petit , concentré ét accéléré. 


xation labori ieuse , 


On la mit à leau blanche nitrée et aux lavemens 


émolliens. Vers les trois heures, elle évacua beaucoup; : 
ses déjecüions étaient liquides et répandaient une mau- 


vaise odeur. À cetie époque, elle urinait souvent, mais 
en petite, quantité , et son urine élait moins limpide 
que celle rendue imédiatement après les accès épilep- 
tiques. Le soir , elle éiait calme : on lui donna un peu 
de paille qu elle fourragea assez bien en barbottant son 
eau blanche nitrée. Ce régime , ainsi que les lavemens 
émolliens , furent continués pendant plusieurs jours , 
et le 21 nul accès ne s’étant reproduit depuis le 14, on 
la rémit par gradation à sa nourriture ordinaire et à un 
iravail modéré. Depuis cetie époque , la jument boit , 
mange et travaille comme les autres chevaux de la 
à des coliques. qui 
cèdeni habituellement à à un régime délayant et à des la- 


compagnie ; ; mais elle est sujeite à 


vemens-mucilagineux. 

En 1823 , elle fut désignée pour faire la campagne 
Fe iN Madrid, où elle était nourrie ayec de 

l'orge au lieu d'avoine, elle devint très-grasse , et était 
affectée moins fréquemment de coliques , qui cé- 
daient toujours au traitement indiqué, 
France en 1825, elle esi demeurée sujelle, comme 
avant son départ, à des coliques qui se renouvelleut 


assez souvent, surtout lorsqu'elle mange de la paille 


+ Rentrée en 


rôuillée ou ‘du foin de mauvaise qualité , poudreux ou 


| mal récolté ;: cependant aucun accès d'épiiepsie ne s’est 


manifesté depuis le 14 janvier 1821, quoique la ju- 
ment soit soumise au même travail que les auires che- 


| vaux de la comipagnie. 


BIBLIOGRAPHIE. 


. Traité élémentaire de matière médicale ; par J. B. G. Bar- 


BIER ; seconde édilion ; 3 


chez Mequignon Marvis , rue du Jardinet , n°. 13, 
prix 28 fr. 


vol in-8°., Paris 1824, 


Bichat a dit que la matière médicale n’était point 
une! science pour-un esprit méthodique , mais plutôt, 


` «-üun‘ensemble d'idées ‘inexactes | d'observations sou- 
» yent puériles., 


de moyens illusoires, de formules 


| » aussi bizarrement conçues que fastidieusement as- 
»,semblées »; et cet anathème , répété de bouche en 
: bouche , a’ servi pendant long-temps de devise à ceux 


qui, sañs confiance dans les vertus. des médicamens , 
bornaient toutes les vertus de la thérapeutique à une 
expectation désespéranie , ‘et à ceuxqui, sous pré- 


| texte de refaire une science si mal construite, eher- 


chaient à justifiér lés plus téméraires expériences. : 
Elève: et continuateur de Bichat; M. Barbier .dé- 
bute: à peu près comme lui. « La matière médicale, 
» est encore , suivant le professeur d'Amiens ; uñe 
» collection de conclusions trompeuses, d'annonces 
»:décevantes , plutôt. qu'une véritable science. »:$”il 


‘enest ainsi, on pourrait s’étonner-qte.M.Barbier ait 


consacré trois gros volumes à un traité sur cetie bran- 
che.de la médecine: Mais ouvrage même de ce,mé- 
decin dépose contre son assertion ; et le lecteur , d’a- 
bord effrayé par cette menace, ne sera: pas de lavis 
de Pauteur , après avoir achevé la leciure de son 
livre. 

-Ce qui a retardé jusqu'ici , selon M. Barbier , les 
progrès de la matière médicale : « C'est, qu’elle n’a ja- 
mais offert une doctrine qui lui fut propre. » Aussi 
a-t-il fait tous ses efforts pour fonder cette doctrine 
et létablir sur des principes positifs., Cette tâche était 
difficile , et quand même il ne l'aurait pas tout-à-fait 


| remplie, il n’en aurait pas moins des droits incontes- 
| tables à la reconnaissance de tous les amis de noire 


Mon intention n’est pas d'analyser ici-le traité 


élémentaire de matière médicale., qui se trouve entre 


les mains d’un grand nombre de mes lecteurs , et qui 
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d’ailleurs est apprécié depuis longtemps. Je veux |! 


seulement dire un mot dés principes généraux qui ont 


servi de base à la doctrine de l'auteur. Si ces principes! 


sont vrais , ils doivent rester tels que Pauteur les a-ex- 


posés, et les nouveaux faits que l'expérience fera suc- 


cessivement connaître, devront se classer parfaitement 
et trouver leur place naturelle dans le cadre tracé par 
par lui. S'ils sont faux, les vérités de détail resteront 


toujours comme des matériaux précieux pour toutes! 


les doctrines , mais elles devront être placées sur d'au- 


trés bases , et considérées sur un point de vue dif-: 


féreni. 

-* Partons d'abord du même point que M. Barbier. 
« Tout corps médicamenteux à la faculté d’exercerune 
impression sur les’ tissus organiques, de provoquer un 
changement dans l’état actuel de:leur vitalité, et, par 
une suite nécessaire , des modifications dans l’ordre, 
l'énergie, la vitesse, l’étendue de leurs mouvemens, ou 


des variations dans-le mode d’exercice des fonctions de 


la vie.. Ce sont ces mutations qui forment le fond de la 
science des médicamens.. Reconnaître leur nature, cal- 
culer leur importance , mesurer leur durée , apprécier 
leur influence, voilà l’objet essentiel de cette science.» 
Cela est très-juste, et la question est parfaitement bien 


posée. Examinons quels en sont.les élémens essen- * 


üels. 

Le corps vivant est composé d'organes, ces organes 
sont composés de tissus , ces tissus de fibres, etc ; ces 
fibres sont continuellement abreuvées par des fluides 
animalisés qui participent à l’état de vie, et peuvent 
être influencés comme elles par les corps extérieurs. 
Lors donc qu'un agent médicamenteux vient à toucher 
le tissu vivant, il y aréaction de celui-ci ; mais celui-là 
reste indifférent, impassible. Toute action médica- 
menieuse , suppose il est vrai deux facteurs ; le médi- 
cament et le tissu vivant. Mais ce dernier seul est 
acüif ; car tout médicament est:inerte sur le cadavre. 
L'activité ne doit donc êtreconsidérée que dans les tissus 
etnon dans les agens médicamenteux; car tel de ces 
agens paraît irès-énergique, appliqué à-certains or- 
ganes ou à ceririns animaux, qui.est complètement 
nul dans d’autres organes ou chez des animaux dif- 
firens. à ! ; 

` Si ces considératons'sont exactes, M. Barbier, a ce 


me seinble , mal exprimé Pidée qu’on doit se faire des- 
agéns thérapeutiques ,-en étudiant ces propriétés sous: 
le nom de force active du médicament. IL a déplacé par | 


Rle centre d'activité, en le‘transporiant du tissu or- 
ganique sur la substance médicamenteuse ; et peut-être 
que ce déplacement a influé dans la suite sur la théorie 
de l’action thérapeutique, théorie que j'ai déjà com- 
battue ailleurs , parce qu’elle me paraît inconciliable 


: avec les résultats de l'observation , et contraire à la lo- 


gique des sciences. 

Je laisse de côté la distinction arbitraire du médi- 
ment d'avec l'aliment et le poison , car le même agent 
peut tour à tour être Pun ou lautre , et je m'ar- 
rête à cette force active dont M. Barbier a faiten quel- 
que sorte le pivot de sa doctrine thérapeutique. 

« La force active des médicamens ne peut se con- 
cevoir que comme une tendance qui-porte leurs mo- 


‘Iécules à pénétrer les tissus organisés , à se combiner 


avec les principes.de ces derniers ;:et les effets sensi- 
bles que. leur action fait naître doivent être considérés 
le plus souvent comme une réaction que la vie déter- 
mine dans ces tissus contre cetle agression. ... Dans 
le rapprochement. d’un médicament et d’une partie 
vivante , le premier obéit à la force qui porte ses prin- 
cipes à s'unir avec la matière organique ; mais celle-ci 
se révolte contre cette tentative ; ìl en résulte une série 
coordonnée de mouvemens, qui souvent-se manifes- 
tent comme des efforts que font les organes contre 
l'attaque de la substance médieimale. » Ce passage ex-. 
plique parfaitement l’idée que se fait M. Barbier de la 
force active du médicament. Celui-ci pénètre de lui : 
même dans le tissu vivant: il s’insinue entre les fibres, 
et s’introduit dans tous les vaisseaux. Mais la résis- 
tance des fibres vivantes le repousse, et c’est de cetie 
luite que résultent tous les effeis généraux ou locaux, 
toutes les modifications et les changemens opérés dans 
Péconomie. à 
J'avoue que je ne conçois pas ainsi la réaction vie 
tale. En effet, commeni expliquer , dans cette hypo-, 
thèse, l'absorption des médicamens même les plus dé 
létères? Comment expliquer leur effet prolongé, et. 
souvent général sur toute léconomie. L'effet vomitif 
et purgatif pourrait bien être conçu de ceite manière, . 
mais l'effet calmant et antispasmodique , et lous les 
effeis spécifiques , que nous discuterons plus loin, se- 
raient impossibles à concevoir. — sai 7 
C’est sans doute pour soutenir cette théorie, que 


i M. Barbier exige comme condition du médicament , 


qu’il ne soitpas altéré par l’action de l'estomac ou des 


‘autres organes. C’est même par cette propriété qu'il 
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le distingue de l'aliment. Arrivée dans la cavité gastri- 
que , dit-il ,,« la substance alimentaire se transforme 
en un composé , le chyme, d’où sortent les matériaux 
réparateurs de l'édifice animal ; il n’arrive rien de sem- 
blable aux principes médicinaux; ils conservent leur 
nature dans les voies digestives; ils n’y subissent pas 
de décomposition. » Cette assertion: me paraît beau- 
coup trop absolue. J’accorde que les médicamens tirés 
du règne minéral ne sont pas digérés, et décomposés ; 
mais certainement tous ceux du règne végétal éprou- 
vent une altération , une digestion manifeste. Croyez- 
vous que le quinquina, l’opium , le musc conservent 
leur nature , lorsqu'ils sont passés dans les voies diges- 
tives? Pour moi je ne lecrois pas, et je suis plus porté 
à admettre une véritable combinaison de ces produits 
avec les fluides et les solides vitaux, qu'à supposer 
leur élimination constante, dans le même état où`ils 
ont été introduits. La suite au N°. prochain. M., 


NÉCROLOGIE. 
A. BÉCLARD. 


Il y à à peine quelques jours que nous offrions le 


juste tribut de nos hommages à la mémoire de deux. 


vétérans de la chirurgie française : Deschamps et Percy 


étaient descendus dans la tombe, à peu de distance. 


Tun de l’autre. Mais leur carrière avait été longue , 
quoique brillante ; leurs jours touchaient à leur terme 
naturel, et l'éclat de leurs noms n’était plus en quelque 


sorte que le reflet d’une grande illustration passée. Au- 


jourd'hui, c’est une illusiration naissante qui vient de 
finir. La mort, prompte et inexorable, a frappé à Pim- 
proviste , et enlevé le professeur Béclard dans toute la 
force de l’âge, à ses enfans, à ses amis, à ses collè- 
gues et à ses disciples. Elle l’a surpris au sein des plus 
douces affections de la famille , au milieu des honneurs 
de l’Académie , au bruit des applaudissemens de Pam- 
phithéâtre. Aussi, tout le monde s’est pressé autour 
de sa tombe. Une foule innombrable a accompagné 
son cercueil, et deux mille éiudians en médecine, se 
sont disputé l'honneur de le porter eux-mêmes à sa 
dernière demeure. Là, des amis en larmes ont déploré 
la rapidité de cette vie si courte, et rappelé les titres 
et les qualités qni ont rendu le nom de Béclard égale- 
ment cher à la science et à l'humanité. M. Pariset a 
bien voulu nous communiquer le discours suivant, qu'il 
a prononcé, au nom de l’Académie royale de mé- 
decine. ERR 


«Une grande lumière vientde s'éteindre dans lAca- 
démie royale de médecine ; et d'autant plus frappée de 


la perte qu'elle fait, que cette perté est irréparable , 


PAcadémie , dont j'ose me porter ici l'interprète, 
goûtera du moins quelque soulagement dans sa douleur, 


s’il lui est permis de la faire éclater avec la vôtre , et 


de saluer avec vous du dernier adieu cet homme plein 
de’savoir etde talens , qui enlevé dans la fleur de l’âge, 
à sa famille nâvrée , à la science, à l'humanité, laisse 
partout, dans le cœur des siens, dans celui de ‘ses 
amis, de ses confrères , de ses élèves , et surtout dans 
le cœur des malades confiés à ses habiles mains des 
regrets si.amers et des souvenirs si touchants. Des 
bouches plus éloquenies que la mienne vous. ont déjà 


parlé et vous parleront: encore de celte capaçité sin. 


gulière, de cette promptéconception.,.de ce feu d'es- 
prit qu'il fit briller dans ses premières études., et qui 
loin de labandonner jamais, devint plus vif encore par 
l'exercice et la méditation; de cette continuité de 
succès toujours disputés , mais toujours assurés par la 
dispute ,ettel que chacun de ses pas dans la carrière 
fut marqué ‘par une couronne ; de. cetie nelieté, de 


cette précision, de cétte étendue de connaissances „€t; 


de ce nerf de la:parole qui fesaient le. caractère de ses 
leçons, et qui lui conciliaient à la fois l'attention , la 
gratitude et le respect de ses auditeurs ; de ce zèle et 
de cette tendresse en faveur des malheureux , qui re- 
cevaient de lui des secours et dés consolations. ; de 
l'exactitude ponctuelle qu'il mettait à les servir ; de 


la sagacité, de l'adresse , de invention qu'il portait 


dans l'observation des maladies, et dans les procédés 
opératoires; de ce soin constant qu'il prenait de s’éclai- 
rer lui-même. par les recherches les plus pénibles et 
les plus minutieuses, lorsque la maladie plus forte que 
l'art en avait épuisé, ou plutôt éludé toutes ressources : 
sorte de travaux quirévélaient chaque fjour à M. Bé- 
clard des vérités nouvelles et du plus haut intérêt sur 
les aliérations -de nos organes, et :spéeialement sur 
celles du système nerveux. Tel était le fond de:la con- 
duite de M. Béclard , conduite toujours pleine de no- 
blesse , de fermeté , de sincérité, de désintéressement. 
Tel était l'immense fond d'idées qu'il a transporté dans 


ses ouvrages; ouvrages tous remarquables par une 


richesse-et une finesse de détails. qui supposent dans le 
génie de leur auteur autant de force que de souplesse 
et de fécondité. L'activité de M. Béclard préparait au 
monde sayant des travaux plus substantielsencore, si] 
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se peut, et qui eussent été le complément de tous les 
autres, Ces travaux sans doute ne seront perdus ni 
pour ses comtemporains, ni pour la postérité. Bé- 
clard nous parlera encore du fond de sa tombe , et ses 
paroles men seront que mieux écoutées. Car s'il eût 
attaché moins de prix à la perfection de ses ouvrages , 
s’il y eût travaillé avec moins d’ardeur et moins dopi- 
niâtreté , peut-être n’aurions-nous pas à gémir au- 


jourd'hui sur sa fin prématurée. Singulière loi imposée ' 


à notre naturé fragile et bornée , que le bien même ait 
ses limites nécessaires , et que Phomme puisse trouver 
_ an péril dans ce qui l’honore ! Le vide que M. Béclard 
laisse après lui sera surtout sensible à l'Académie. Qui 
de nous en effet n’était charmé de la rectitude , de la va- 
riété, de la solidité, de l'éclat de ses idées ; de la pré- 
sence d'esprit qu'il portait dans la discussion , et de la 
lumière qu’il répandait sur les questions les plus sub- 
tiles et les plus épineuses. L'Académie doit surtout à sa 
vigilance, à son assiduité ; et sans doute à la considé- 
ration dont il jouissait personnellement , l'extension et 
la consistance qu'elle a prise pendant les premières 
années de son institution. Personne plus que celui 
qui profère devant vous ces paroles ne sait quel haut 
degré d’estime méritaient les travaux d’un tel homme ; 
heureux du moins son successeur de sentir avec toute 
l'Académie que ce qui fait aujourd’hui pleurer sa perte, 
-est aussi ce qui fera respecter à jamais sa mémoire! 
Etne suffrait-il pas pour la rendre sacrée, de Phom- 
mage éclatant rendu sous nos yeux à sa cendre par ses 
élèves ? Eux , qui dans un transport de tendresse et 
d’affliction, se sont disputé l’honneur de présenter au 
temple et de déposer à son dernier asyle ses restes 
mortels; comme sil n’appartenait qu'à leur piété de 
placer leur maîire et leur ami sous la protection de 
celui qui ne meurt point! Quel éloge plus éloquent 
que celui-là ? quelle vénération il inspire pour ses au- 
teurs , et pour l'homme qui en est l’objet! 


VARIÉTÉS. 


— Pustules de la rage. M. Antonio Soarès , médecin- 
vétérinaire, a trouvé sous la langue d’un chien mort de 
la rage, une pustule qu’il décrit de la manière suivante. 
À la partie latérale gauche du frein de la tangue, existait 
une vésicule ovoïde, allongée, se prolongeant en pointe 
antérieurement, etse terminantpostérieurement au ni- 
veau-de la première dent molaire; sa-longueur pouvait 


étre de deux centimètres, sa largeur d’un demi-centi- 


mètre, ‘et sa profondeur un peu moindre’; ses parois 
étaient bleuâtres et injectées : elle présentait un renfle- 
ment dans son milieu, ce qui lui donnait l'aspect d’un 
grain d’orge. Son extrémité postérieure offrait, près de sa 
terminaison, un petit orifice allongé d’avanten arrière, res- 
semblant à louverture d’un gros folticule dilaté. Cette: vé- 


‘sicule contenait une petite quantité d’un liquide assez 


épais, et d’un blanc jaunâtre. En arrière, on remarquait 
deux surfaces ulcérées , recouvertes d'une matière d’un 
blanc laiteux. 

A cette observation on peut ajouter celle rapportée par 
M. Am. Lacnnec, médecin de l’Hôtel-Dieu de Nantes, 
concernant un hydrophobe, chez qui le frein de la 
langue présenta à sa base ùne ecchymose de la largeur 
d'une grosse lentille. et contenant du sang noir et liquide 
extravasé. On disséqua avec soin cette ecchymose pour 
s'assurer si le sang extravasé n’était pas contenu dans les- 
vaisseaux ; mais il y avait réellement altération du tissu 
qui le contenait. Cette espèce d’ecchymose serait-elle le 
résultat du développement des pustules , et leur aurait- 
elle succédé ? C’est à de nouvelles observations à décider 
ce fait, 

— Effet du nitre à 


a éprouvé sur lui-même un effet salutaire du nitrate 


haute dose. M. le ‘docteur David: 


de potasse, employé à une dose assez forte. Voici ce qu'ij - 
nous écrit à ce sujet: « Depuis plusieurs jours j'éprou- 


. vais du malaise, une toux sèche et perte d'appétit , lors- 


que, en mai 1817, revenant au trot d’une de mes courses: 

habituelles, par un vent d’est assez frais , qui me frappait 

la figure, j'éprouvai un crachement auquel javais été 

fort sujet, de 1790 en 1792, à Brest : plus une douleur 

poignante au côté gauche, qui me força à ralentir le pas 
de mon cheval, pour achever mes deux licues. 

Rentré chez moi je me mis au lit; jy éprouvai une 
heure de frisson, et la réaction fébrile se fit sentir vive- 
ment toute la nuit, que je passai en souffrance et sans: 


' sommeil. La toux, le point de côté et le crachement de 


Sang avaient augmenté. 

Le lendemain matin, je me saignai au bras gauche, et 
comme j'éprouvais les phénomènes d’un embarras gastro- 
intestinal, j'eus l'intention de prendre de suite un émé 
to-cathartique , composé de deux grains: d'émétique, et. 
de deux gros de sulfate de magnésie, dans trois verres. 
d’eau ; mais:au lieude ce dernier sel; c’est du nitre qui en- 
tra dans cette potion. Bien que j cusse reconnu- et.constaté ` 
l'erreur, je n’en continuai pas moins à avaler le Kecond 


verre, un quart-d’heureaprèslepremier, et letroisièmeune 
| demi-heure plus tard : je vomis , trois à quatre fois d'a. 


bondantes matières muqueuses et porracées. L'après-midi- 


je fus plus calme et la seconde. nuit j'eus des sueurs 


copieuses; les accidens cédèrent ; je dormis quelques. 
heures, et ne fut point obligé de garder lelit dans la 
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journée suivante, ni de rester à la chambre lė lendemain. 
Je fus à peine deux jours sars revoir mes malades ; job” 
servai un régime sévère, et ma convalescence ne fut pas 
longue.» ; ; 


— Action de l'opium sur l émétique. Le docteur Sutton 
ditavoir éprouvé que quatre ou cinq gouttes de laudanum 
liquide ajoutées à une potion vomitive, ont la propriété de 
borner l’action du tartre stibié à l'estomac, et l'empêchent 
d’agir comme purgatif sur le tube intestinal. 


— Sur la meilleure méthode de préparer le mercure 
d'Hahnemann. Le procédé que M. Stoltz préfère est le 
suivant : 8 parties de proto-nitrate de mercure cristallisé 
sont réduites en poudre, et mêlées avec 1 partie d'acide 
nitrique de 1,250 de pesanteur spécifique, et 8o parties 
d’eau distillée bouillante. La dissolution doit être com- 
plète. Quand la liqueur est froide , On y ajoute 4 par- 
ties d'ammoniaque liquide, 0,96 de pes. spéc., étendues 
préalablement de 8 parties d’cau distillée, en ayant soin 
d’agiter. Le précipité formé est recueilli sur un filtre, et 
séché à l'ombre ; il jouit au suprême degré de toutes les 
propriétés que doit posséder le mercure d’'Hahnemann. 


— Vaccine. M. Bourdette, chirurgien à Peguihan , nous 
communique les réfiexions suivantes, sur lesquelles nous 
appelons l'attention des vaccinateurs. « La grande diffi- 
culté, dit-il, que j'ai quelquefois éprouvée pour faire 
prendre le virus vaccin chez certains enfans, et les exem- 
ples, rares à la vérité, que nous avons des vaccines dou- 
bles m'ont fait penser que le vaccin n’agit pas avec la 
même efficacité chez tous les sujets, pour détruire ou neu- 
iraliser le germe de la petite vérole. Pour men convaincre 
j'ai essayé de revacciner plusieurs personnes de celles que 
javais vaccinées moi-même, et j'ai vu chez le plus grand 
nombre, que le virus restait sans effet ; chez d’autres, il n’y 
avait qu'une fausse vaccine , et chez le plus petit nombre, 
et surtout chez celles qui avaient été vaccinées dans leur 
bas âge, la vaccine parconrait toules ses périodes, avec 
la différence que les boutons étaient moins développés, et 
linflammation moins intense, D’après cela, nous croyons 
qu'il serait bon pour toute sûreté , de vacciner deux fois, 
à des époques éloignées , le même individu. ». 

— Composition de la poudre dite de Laeyson. Cette 
poudre a été vendue à Londres et à Paris, comme ayant 
la propriété de fortifier la vue. ( Voy. G. de S. 1821.) 


On verra ; par sa composition, que ses propriétés se bor= 


nent à produire une légère dérivation en agissant sur la 
membrane pituitaire, lorsqu’à la suite d’un long travail, 
les yeux sont fatigués ; car la manière dés’en servir con- 


„Siste à respirer la vapeur qui s'échappe du flacon. 


Cette poudre consiste dans un mélange d’une partie de 
sel ammoniac et de deux parties de carbonate de potasse, 
ou bien de carbonate d’ammoniaque avec une poudre aro- 
matique colorée. 


— Novum nosologiæ methodicæ systema: auctore 
F. Swepraur , M. D.5 vol. in-80., Parisiis | 1812, prix, 
20 fr. et 24 fr. par la poste. 


— Essai sur l’'hydrocéphalite ou hydropisie aiguë des 
ventricules du cerveau; par J. L. Bnacuer ; D. M. P. 
1 vol. in-8°, , Paris 1818, prix, 5 fr. et 3 fr. 75. 


— Mémoire sur les fonctions du système génglionaire ; 
par le même auteur ; brochure in-80., Paris 1825 , prix, 
2 francs. 


— Recherches sur l’inflammation de l'arachnoïde céré- 
brale et spinale, ou traité théorique et pratique de l'ara- 
chnitis , par PARENT DUCHATELET, agrégé à la Faculté de 
Médecine de Paris, et L. Martiner, D. M. P. ete. Un vol. 
in-8°. de 612 pages. Prix : 7 fr, 5o c. etg fr. 5o c. 


— Essai d’un nouveau plan d'observations médicales, 
pour les rendre moins incertaines et plus utiles aux pro- 
grès de l’art; par Georges Fonnxce, D. M. ; traduit de 
l'anglais, avec quelques notes; par R. Swspraur, D. M. 3- 
broch.-in-8., Paris 1825 „prix 2 fr. et 2 fr. 25c. » 


— La morve est-elle contagieuse ? Non. Par À. Lou- 
CHARD , vétérinaire, etc. , broch.: in-80., Prix, 1 fr. 5o. 


— Petit Manuel d Anatomie descriptive, ou description 
succincte de tous les organes de l’homme, par A. L. J. 
Bavre, D. M. P. 1 vol. in-8°., deuxième édition, prix 
5 fr. s 

Tous ces ouvrages se trouvent à Paris et à Montpellier, 


chez Gabon et Gomp®., libraires. 


— L'Auteur du manuel de clinique annoncé dans notre 
N°. V, est M. L. MARTINET. 


La Gazette de Santé parait régulierement trois fois par mois , les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Depuis le ie Mars jusqu'au 3x" inclusivement. 


THERMOUÈTRE, Max 4 gro. Min. — 4. 
BAROMÈTRE. | Marc. 28 6 GJi2. Min. 27 5. 
HYGROmMÈTRE. Mav. 78: Min. 9i. 


VENTS DOMINANS.” “Nord: Sud-Ouest: Nord-Est. 


> 2 Lingénieur CArvALEER | opticien. du Roi. 


“CONSTITUTION MÉDICALE. 
Premier trimestre de 1825. : 


uT] est des.esprits chagrins qui prétendent avoir ob- 
servé des changemens extraordinaires dans les phéno- 
mènes: météorologiques du globe. Suivant eux, lat- 
mosphère:se trouve altéré dans sa constitution; les 
saisons se déplacent ; les climats se détériorent ; et 
notre planète marche inévitablement à sa destruction. . 
L'hiver qui vient de finir n’est pas propre à les tirer de 
cette erreur: La végétation favorisée par la douceur de 
latempératureen décembre, janvier et février, s’est vue 
tout-à-coup arrêtée par le froid subit et pénétrant du 
mois de mars; et ce froid, brusquement suivi d’une 
chaleur inoporiune, à produit sur la santé des hommes 
une impression assez nuisible. 

Les affections catarrhales , qui suivaient legao 
leur marche pendant les deux premiers mois de Pan- 
née, ont été exaspérées au commencement: de mars: 
Elles ont alors pris un caractère aigu; et lorsque des 
organes importans étaient compromis, lorsque les 
poumonsse trouvaient profondément altérés , la mort 
a enlevé en peu de jours des malades qui auraient pu ` 
traîner encore quelques mois. C’est ainsi que nous 
avons vu finir des phthisiques et quelques péripneu- 
moniques, malgré les traitemens les mieux combinés. 

Le rhumatisme et la goutte ont particulièrement 
sévi pendant ce trimestre. On a employé avec succès 
l'émétique àhaute dose contre la première, et le ré- 
gime contre la seconde de ces maladies : quelques-uns 
ont préféré les saignées locales, et n’en ont pas mieux 
arrêté les accès. 

Ce quia surtout dominé, ce sont les angines et les 
catarrhes pulmonaires ; mais ce qui a plus particuliè- 
rement attiré l'attention, c’est une espèce de toux con- 
vulsive , en tout semblable à la coqueluche, qui a 
régné parmi les adultes. Sans nous arrêter aux moyens 
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généralement employés contre cette maladie, nous 


noüs bornerons à citer la potion suivante, qu’un de nos 

confrères nous a ditemployer avec beaucoup de succès. 
N 3 $ A g 

4 onces. 

2 grains. 

grain. 


Prenez : -Raude läitué,.:, Ain 
i Extrait de ciguë. HAT 
Martre/stibiéss #20 
Sirop decapillaire..... 1: 
Pendant qu'on observait cette affection à Paris, 
nos confrères du département du Cher appelaient Pat- 
tention de leurs concitoyens sur une maladie sinon 
semblable, äu mòińs análogúej mais qui dttaqhait sur- 
tout les enfans ; Cétait une espèce de catarrhe pulmo- 


Once. 


naire suffocant. Après quelques jours de malaise et 
quelquefois sans ancun symptôme ‘précurseur , on 
éprouvait de la chaleur à la gorge , une toux forte et 
grave. rendant la voix rauque; bientôt la fièvre:s’éle- 
vail ;:alons il suvvenait un mal de tête violent; une op- 
pression assez forre pour déterminer de l'anxiété y de 
l'agitation , etpar fois iuh léger délire. 

‘Getié afféction a toujoarsiété combatiue ayantageu- 
fementipar les'hoissons pectorales Jes-bains de pieds 
et ke laxatifs appliqués sir lesrgros intestins, Rare- 
mere on été obligé de recourir aux émissions san- 
La j 

Sinous jettons un coup d'œil dars les départemens 

.du Nord, nous trouvons une épidémie de petite! vé- 
role à Arras: Les mesures vigoureuses que ladminis- 
ration à prises, ‘jointe aux éffets salutaires de la:vac- 
cine, ont rendu le mial beaucoup moins grave qu'il 
n'aurait pu l'être! et en ontiéfficacement'arrétédes ra- 
vages, Quand-donc la variole disparatira-t-elle-entiè- 
rement de’chez les peuples civilisés? c’est lorsque la 
yaçcime ne trouvera plas de contradicteurs. 

Dans le département de ła Somme, la péritonite a 
été signalée comme plus fréquente que de coutume. 
Comme la constitution atmosphérique y estile plus 
souvent humide: et froide : « cette maladie disent les 
médecins d’Amiens,y est presque toujours compliquée 
de l'affection mucoso-bilieuse.. Elle est- ordinairement 
plus simple, moins interse, plus lente dans sa marche 
que ‘celle où les symptômes inflammatoires sont ma- 


nifestes. Quelquefois l'affection muqueuse prélude av | 
développement dela péritonité, ou celle-ci paraît ayani j 
Pexcitation du système vasculaire. C’est dans cetie | 
complication quit importe surtout. de faire vomir dès | 


Pinvasion. Cette pratique, qui nous rénssit- depuis plus 
de vingtians, basée:sur cche du célèbre Doucet, -es4 


: d'autant plus nécessaire, que l'affection muqueuse lers 


porte le plus ordinairement sur la péritonite. Cepen- 
daat si chez des femmes un jempérament sångúin i 

t inflammatóire du bas-ventre présente une plus: 
grandé iniénsilé que Perat muqücüx, il convient, avant 
tout, daffaiblir la phlegmasie locale par le traitement 
antiphlogistique. » 

L'état général de la santé publique , dans les diverses 
parties de la France , est donc très-satisfaisant ; et 
Pon doit attribuer cette amélioration aux progrès de la, 
médecine j et à l'observation "mieux entendue des rè- 
gles de l'hygiène : c’est là évidemment l'ouvrage des 
hommes. 

Toutefois, si l'industrie humaine peut modifier , 
pour son usage , les divers agens. que la nature met 
sous sa main , il est He choses qui sont opa au- dessu 
E omme peut bouleverser: à son gré quelques Lui 
tions circonscrites de terrain; il peut surtout les mo: 
difier par Ja culture , et assaïnir certaines contrées par 
des travaux plus ou moins étendus; il peut enfin ehan- 
ger en Eh ce qui lient à la terre. Mais toute sa puis 


sance expire à quelques pieds au-dessus du sol. Les - 


phénomènes célestes , les accidens météorologiques 
suivent leur cours 3 les: climais restent les mêmes, et 
les habitans d’un pays donné doivent i en subir les con- 
séquences. Ceci nous conduit à une question fort inté- 


ressante , dont nous aller donner les principanx élé- 


mens. 

On a beaucoup débaitu, dans ces derniers temps, 
la question de savoir si les changemens. dans les cul. 
tures , les déboisemens, si les travaux des hommes 
enfin peuvent modifier sensiblement les climats, aug- 
menter ou diminuer, par exemple, la quantité de pluie 
qui tombe dans un lieu donné. Les uns ont ‘répondu 
positivement ; d’autres se sont prononcés pour la né- 
gative. Ces opinions contradictoires ont peut-être tenu; 


en partie, à ce que les récipiens employés par divers, 


observateurs wétaient pas tous placés à la même hau- 
teur ; ifrésulte ; en effet, des expériences faites à POb- 
servatoire de. Paris , que de deux récipiens dont Pun 
èst placé au niveau du sol , et l’autre à 86 pieds d'élé- 
vation ; l'inférieur renferme toujours plus de liquide 
que lautre, on ne connaît pas bien la raison de cetie 
différence ; mais à Paris , elle est à peu près d’un hui- 
tième. | 

Maintenant, si l’on compare les observations faites 
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en ETA témps par différens observateurs; :on-trouve 
les résultats suivans. : i | 
Paris: Les premières observations régulières qu'on 
_ aitfaites à Paris, sur la quantité.de pluie igui y tombe 
annuellement remontent à l’année 1689. À cette épo- 
que , on plaça par-ordre de Académie des Sciencés, 
un récipient adapté, à cet usage. au niveau de la grande 
salle de la méridienne.de l’obséryatoire; La Hire se 
chargea des observations. Maraldi lui succéda, et fat à 
son tour remplacé.par Fouchy jusqu'en 1755. À cette 
époque les observations cessèrent , et ne furent 
reprises qu'en 1805. Si l’on compare les résultats 
moyens de ces deux époques , on trouve de 17 à 19 
pouces de pluie tombée par année, Ba conséquence à 
déduire, c’est qu'il n’y a aucuñie raison de supposer que 


le climat de Paris est plus où moins pluvieux qu'il ne | 


Pétait il y a 130 ans. 

Fl résole des mêmes Observations qe, année 
moyenne , il ÿia, à Paris, 140 jours de pluie et 12 
jours dé neige. De 1689 à 1824, c'est-à-dire dans 
Péspace de 135 ans, il est arrivé trois fois seulement 
qu'un Mois ntir s’est écoulé sans pluie mesurable. 
Gés mois sont : les mois de janvier 1667 , lé mois de 
février r725, et celui de janvier r810/Ces résultats n'in- 
diquent pas plus que les précédens une détérioration 
dansle climat de Paris. 

Midi de l@ France. Suivant quelques météorologistes, 
i al midi de la France’, dans certaines localités; la quan- 
tité de pluie va en augmentant d'année en année, 

Les observations sur lesquelles ils appuient plas par- 
ticulièréement cette opinion sont celles que M. Flau- 
gérgues a faites à Pioiers, depuis 4o ans. De 1778 à 
1808, la quantité de pluic tombée à augmenté de 3x à 
37 pouces. Il paraît cependant douteux que ces résul- 
tats, malgré leur régularité, soient suffisamment nom- 
| breig pour otiver la conclusion qu'on enva déduite. 
SilonwavaiteuàxParis queles observations comprises 
entre lès années 1719 et1785, on aurait pu également 


supposer que la pluie moyenne annuelle augmentait - 


räpidément, et'cependanicela est à la fois démenti , et 
par des observations antérieures ; et par celles qui sui- 
vent. Une angméntation dans da pluie annuelle à Vi- 
viers ne serait au demeurant, guère favorable à Poa 
pinion: que des pays boisés sont ceux-dans lesquels il 
pleut davantage”; attenda, dit: M. Flaugergues , que de- 
püis le commencement dès observations, .ebprincipar 


| truire les forêts, tant sur le territoire de Viviers , que 
, dans tout le département de PArdêche; où il.ne reste 
| plus aujourd’hui aucun. bois. considérable, 


Pendant que la quantité de pluie moyenne augmen- 
tait à Viviers , elle diminuait à Marseille, quoique la 
distance, de ces deux villes ne soit pas très-considé- 


| rable, En effet, dans la dernière, cette quantité est 


iombée de. 41. à 13 pouces, dans l'intervalle de 1772 


| a815: 


Il semble donc que ces seristions doivent être con- 
sidérées comme accidentelles. Elles disparaîtront sans 
doute quand les moyennes seront déduités d'un plus 
grañd nombre d'années. Maïs on: voit en attendant, 
qu'il n’y auräit aucune raison pour né pas étendre à la 


|. France entière les conséquences tiréesdés observations 


de Paris: 
Le département des Bou du-Rhône: offre un 


| exemple remarquable de l'influence que les localités, 
| même dans une étendue très-limitée de terrain ; esér- 


cent sur les phénomènes météorologiques: En effét, 


| il pleut, terme moyen ; à Marseille ; 55 jours par an; 
| x Arles’; c'est seulement 45; à Aix met ét: dans la Pé 
| gion dela Durance: , 38. 


Kalie. De 1764 is 1990 , il était tombé à ME 33 
pouces de pluie par an, terme moyen. De 179x à 1817, 
d'en est tombé 47 pouces. M.. de Be [af qii Por 
doit eestôbservations; les a présentées combien “preuve 
incontestable que: le climat dé Milan à change: Hat- 
tribüe cet effet aux nombreux canaux d'irrighion qu où 
a. creusés d'année en année dans 165! plaines de là 
Lombardie. Sans nier touta fait Vinfluence de tte 
cause , il faudrait | avant d’ädméttre qu’elle seule 4 6c- 
casionné’la différence de qüairé pouces qu'on trouve 
entre les deux moyennes, avoir démoniré qu'anè pét ; 
fiode de 27 ans est'súffisante pour donnér ut résültat 
général et dégagé de variations accidentélles. 

- Les observations de Milan elles-mêmes né prouvent 
donc pas, jusqu'ici, que les travauxdeshommes puissent 
amener des modifications sensibles dans les climats: 


-> o MÉDECINE PRATIQUE. 
Chorée guérie par lusage du bain froid. 
Observation recuéillie parle docteur TERREUX. €: 


Albanet (Jules:) ; Agé de quatorze añis ; Aune cons=. 
titution assez forte, cheveux noits, embonpoint ordi- 


ment dans les dix derniéresannées,omn'a cesséde-dé- : nairé »perruquier , et sujet-à:la: masturbation‘ sfut pris : 


(176) 
| fant-dansun bain froid, ‘et la durée sera dé quelques 
| minutes si l'enfant ne se réchauffe pas dans Veau, si 


le r5. janvier , de ire mouveméns «convülsifs ‘dans! 
les doigts de la main droite. Quelqués jours après , 
ces légères coñtractions augmentérent ‘et se firent 
sentir dans la jämbe droite, puis dans le bras et la 
jambe du côté gauche. Cet enfantessayait toujours ‘de 
travailler , mais ilrompait à chaque fois les tresses ‘de 


cheveux qu'il ‘était chargé d'arranger ; de sorte! ie ón) 
pagre etui faire habiter des leuxréléyéss: si sb olls 


le conduisit à l'hôpital des-eñfans le 22’ janvier: 9) 

23 janvier. Les muscles de la face sont légèrément: 
convulsifs , les mains sont continuellement agitées , il 
ne peut s’en servir pour boire, ou touchér sa tête ; les 
pieds sont alternativement renversés:en dedans et en: 
dehors ; .la langue participe 
que les muscles du pharynx où: difficulté đe- parler 
et d'avaler. les liquides. Au reste ildort bientet‘a:bon 
appétit. On ne lui prescrivit qu'une infusion d'oranger, 


X 


à:cet“étab général, ainsi 


et on le mit au! quart d’alimens. 

24: Même état, sommeil, ( Mtrate d'argent, xJx6° de 
grain. ) 

25. Les mouvemens sont plis forts:( Infusion g 0- 
ranger, nitrate d'argent , x/16° de grain matinet soir.) 

26. Figure rouge , animée, inul sommeil injection 
des conjonciives, augmentation des symptômes: ( Sus- 
pension du nitrate d'argent ; inf: L orans; oximel.) 

27. Figure rouge , tristesse‘, grincement de dents , 
agitation plus grande , langue-rouge, douleur dans 
V'arrière-gorge. ( Bain froid à 20 degrés, inf. Zoran.) 

28. Les mouvemens sont un peu moins irréguliers, 


ï 


les coudes, les bras , les jambes sont écorchés , tant 
il fut agité pendant la nuit:et le jour précédent. ( Bain 
à 20 degrés, inf. d’oran: hydromel. ) 

29. Nul appétit , peu de’ sommeil , grincement de 
denis , il ne peut s'habiller: ( Bain froid un peu de sin 
oximel.) 

30. Un peu de mieux, il demande à manger ; ʻila 
bien dormi. ( Bain à 18 degrés. ) ; 

31. Mieux, 
pendant un part heure. ) 

À dater du 1®. février, jusqu'au 12 dumême mois, 


toux légère. ( Julepgommeux ; bain vid. 


les symptômes se sont améliorés d’une manière éton- 
nante , et il est sorti le 14, tout-à-fait! guéri. J’ou- 
bliais de dire qu’il lui était survenu une éruption de 
dix à douze plaques rouges de dartres furfuracées. 

On ne saurait trop recommander les bains froids 
dans cette: maladie , qui est ordinairement si-rebelle à 
tous les moyens que l’on ne cesse d'employer.: Veut- 
on y avoir recours ? on plongera-tous les'jours, l'en 


| G.dans le printemps de..18. 
| frais pris sur un-enfant bien portant qui avait,une pe- 


: Ja ‘chaleur renaît facilemeñt après la première impres- 
| sion du froid , elle sera d’un TEUER ou même 


d'une demi-heure. 
Jen'aïjamaisvu de chôrée résister à ce traitement; 
surtout lorsqu'on pouvait envoyer Penfant aa cam- 
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Observation sur prie de la variole et des our les en 


` 


même-temps. 


T 


Par le Docteur DESSRANGES , Médecin à Lyon. 


Un: père de, famille ;s’était retiré, ayec deuxienfans g 


| âgés.de,b.et.6. anset demi:;»dans-uné:maison, de- cami 
| pagne, isolée ;;agréableet,saine:, pour les, fáireinocu- 
| ler.Déjà l'insertion était faite à la Sutton, depuislex 5 mai; 


 ) avec du'pus variolique 


| tite'yérole naturelle. discrète et bénigne; lorsqu'une 
| parente-leuramena; le sixième jour, de trois lieues de 
| distance. son. petit: garçon. de même âge à:peu près, 
| qui depuis deux ans avait payé son tribut à ceite ma- 
| ladie , pour leur tenir compagnie et y faire .sa, conva= 


lescence. Il venait-d’éprouver une..angine, maxillaire. 
(cynanche parotidæa, de Sauvages), que nous connais 
sons sous lenom d’ourles et d’oreillons, et que: les An- 
glais appellent mumpf, maladie ou.fluxion catarrhale - 
dans laquelle. la glande :parotide -et même les, maxil- 
laires. sont engorgées d’un seul côté -ou des. deux à la 
fois , ce ‘qui arrive.le plus fréquemment. Ceite-indis- 
position avait. été légère. et terminée par résolution., 
ily avait à peine quatre à cinq jours, sans: de grandes 
sueurs , soit, locale ,; soit.générale ; les régions paroti- 
diennes étaient encore un peu,gonflées; le cou.entouré - 


| d'une cravate épaisse; et la tête, couverte.d’un mou- 


choir de mousseline plié en triangle , dont les: deux 
bouts se croisant sous le menton, revenaient se fixer 
sur le vertex. 

Les phénomènes locaux qui appartiennent. à, lisia 
lation :variolique avaient été reconnus sous les-bras des 
deux ‘enfans, et tout paraissait s’acheminer:à ‘bien; 
mais la veille de l’époque de léruption générale ;.ces- 
jeunes sujets éprouvaient des frissons, de la fièvre, une 
tuméfaction sous les deux oreilles, avec douleur et 
tension, dégoût, malaise et beaucoup d’inquiétudes. 
Quelques boutons se montrèrent en même-temps sur 


le visage, le col: ebsuceessivement sur-toutes les par- 
ties du corps ; mais elair-semés... On vit distincte- 
ment alors les deux maladies se: prononcer à la-fois. 

Il fallut en conséquence modifier le traitement, re- 
noncer aux avantages du grand air , de Pair frais , se 
borner à renouveller prudemment celui de la chambre 
des petits malades, à en bannir le feu, leur faisant 
garder le lit plus que de coutume , pour ne les laisser 
lever que quelques heures chaque jour. Les boissons 
humectantes, seulement dégourdies, furent ample- 
ment permises , et du levain pétri avec du vinaigre fut 
mis aux pieds :.on donna un layement miellé à chacun 
d'eux , n'ayant pas été du ventre lun et Pautre, depuis 


trente-six heures... Le travail éruptif et dépuratoire: 


de la variole transmise fut de cette manière tempéré 
par un traitement en harmonie avec celui que réclamait 


la maladie accidentellement survenue et qui la compli- 


quait, toutes deux ensemble ontainsi parcouru leurs 
périodes. ordinaires avec calme et sans se nuire. 
Bientôt les enfans ont été hors d'affaire. , 
L’inoculateur prit dupus sur les deux malades dans 
de beaux boutons situés à leur avant-bras, et en ino- 
cula deux autres enfans à une lieue de là; ceux-ci 
reçurent d'emblée le germe de la variole et des ourles ; 
on vitces deux maladies se déclarer à la fois et marcher 
ensemble avec des symptômes propres à la nature de 
chacune d'elle ,, sans présenter rien de grave dans leur 
cours simultané. Le traitement en fut mixte et simple 


comme chez les inoculés précédens , ayant toujours: 


égard à la concomitance des deux affections écloses.en 
même temps, dont l’une exigeait une médication anli- 
phlogistique et les refrigérans , et l’autre des moyens 


émolliens-et diapnoïques. On les, associa- toujours de, 


manière à satisfaire à ces indications sensibles et réelles 
et à les approprier à la prédominance des symptômes 
que l’une ou:Vautre pouvait présenter successivement 
dans leur durée. 

Hs guérirent très-bien tous deux. 

Je ne dois pas omettre de dire: que les parens des 
enfans inoculés en premier lieu ont tous pris. succes- 
sivement les oreillons , malgré la grande différence 
d'âge , et que la maladie- chez tous a été très- -bénigne 
et d'une terminaison, heureuse. Elle ne régnait pas dans 
les villages les plus voisins, de leur demeure. 

Je m'étais pas le médecin de ces deux familles, qui 
éiaient de ma connaissance ; mais ayant appris ces 
particularités, je me suis rendu sur les lieux; j'ai vu 


AFJ. 


les parties intéressées , leurs enfans respectifs , et reçu 
d’eux toùs les renseignemens que j'ai pu désirer; ils 


‘m'ont mis à même d'en présenter aujourd’hui lhis- 


toire. ESS 


On doit conclure, ce semble , de ces observations : 

1°, Que la maladie des ourles, le plus souvent 
épidémique, est , sinon toujours, du moins quelquefois 
contagieuse ; 

29, Que le virus varioleux peut s’allier avec le germe 
des oreillons, avec le miasme qui en charrie le prin— 
cipe y et qu’en inoculant l’une de ces indispositions , il 
est possible de communiquer également Pautre (1). 

3. Et qu'enfin il importe infiniment, dans la pra- 
tique de l’inoculation variolique , de s'informer avant 
tout des maladies soit individuelles ou sporadiques 
des personnes qu’on doit y soumettre, soit de celles 
qui règnent généralement dans le moment où on y 


procède. 


ENSEIGNEMENT MÉDICAL. 


Du projet de loi sur les Ecoles secondaires de Médecine j 
les Chambres de discipline , etc. 


( Deuxième et dernier article. } 


En examinant, dans notrespremier article’, la com> 
position des écoles secondaires et le but de leur insti- 


| tution, il nous a été facile de démontrer qw'elles se- 


raient insuffisantes pour remédier aux abus que la loi 
devrait corriger. N'est-il pas évident , en effet, que les 


! maladies étant les mêmes pour tous, et les diverses 
i parties de la science qui enseigne à les guérir étant 


liées enir’elles de la manière la plus intime, on ne sau- 


| rait en scinder l'étude sans de graves inconvéniens ? 
| En consacrant cette division forcée , le projet de loi 
| exigé donc des docteurs trop d’études et d'instruction , 


ou il n’en exige pas assez des officiers de santé. Nous! 
né voyons pas de réponse plausible à ce dilemme. 

Auresie, il semble que cette objection ait été prévue, | 
car l’article 8'limite le droit d'exercice du pharmacien de! 


deuxième classe et de l'officier de santé à l'étendue. 


(1) Jai traité fort au long, il y a trente-quatré ans; 


` du danger d’inoculer avec la petite vérole d’autres ma- 


ladies ; et notamment la diarrhée, par des observations 


| pratiques suivies de réflexions sur les métastases. Ce Mé- 


moire a été publié dans l’ancien Journal de Médecine, 
année 1790, et inséré dans le tome 85, pages 585 à 408, 
et le jorag 84, pages 149 à 192. 


( 78) 


du ressort de l’école secondaire qui les aura reçus. 

« Pour s'établir dans un autre ressort , is devront y 
« sùbit un nouvel examen. » N'est-ce pas réconnaître 
implicitement que leur instruction n’est pas suffisante? 
S'il en était autrement, pourquoi limiter ainsi le droit 

d'exercice ? La médecine èt la pharmacie diffèrent-elles 

d'un département à l’autre? Et pourquoi me serait-il 

défendu de pratiquer à Béziers, lorsque j'ai le droit de 

pratiquer à Paris’... Ces réflexionssont toutes dans l’in- 

térêt dé la science et de la société. Nous les présentons 

Sans aucun but hostile contre qui que ce soit. Nous 

avons déjà dit que la loi nouvelle pouvait devenir très- 

utile, ét que parmi les officiers de santé , il en était de 

fort instruits; mais enfin, malgré là meilleure volonté 

du monde, 

Pour savoir quelque €hose , il faut Favoir appris. 


Et, en médecine, il ne suffit pas d’avoir de bonnes 
dispositions, il fautencore des connaissances positives. 
« N'est-ce pas ; dit Zimmermann, manquer à tout ce 
qu'on doit à l'humanité, en supposant même qu’ on 
oublie tout cè qu'on doit à la religion, que de se pré- 
senter au lit d’un malade sans avoir les connaissances 
requises ? Peut-ôn se dire :' j'ai fait ce que j'ai pu, si 
l'on ne peut en même-temps se dire : je savais ce que 
je devais savoir ? »: :. . 

Le titre Il du projet de loi établit des Chambres de 
Discipline dans- chaque département. Rien n’est. plus 


urgent. que cette mesure réclamée depuis long-temps 
par tous ceux qui; tiennent à l'honneur dela profes- 
sion médicale, Voici comment elle- est justifiée dans 
dans l'exposé des motifs. « Il faut que la société puisse 
se reposer avec une égale cunfance, sur le zèle , sur la 
probité , sur honneur de ceux qui. incessamment ap- 
pelés: dans le-sein des familles, pourraient si fréquem- 
mentabuser. de la faiblesse, de l'innocence ou de la 
créduliié. Sous ce rapport ; les anciens réglemens ren- 
fermaient de sagesdispositions ; maisils se rattachaient 
plus ou moins au système des corporations, qui n'existe 
plus. Il a donc fallu chercher dans nos institutions ac- 
tuelles des statuts qui pussent, moyennant les modi- 
fications convenables, être appliqués àcette profession. 
Nous en; avons trouvé -le modèle dans, les chambres 
de discipline déjà établies pour l'Ordre des avocats et: 
pour le corps des notaires. Convaincus que, pour 
reconnaître et pour prévénir lés abús qui peuventmez 
nacér Où compromettre la santé publique, 1'faut pos 


nairement aux administratéurs et aux magistrats; nous 
avons pensé’, avéc les hommes les plus éclairés hawi 
convenait d’assujétir les médecins ; chirurgiens et phar: 
maciens à cette discipline de corps qué l'on voit tou- 
jours si attentive à prévenir la censure publique... 


» Mais l'autorité de ces tribunaux de famille ne s’é- 
tendra pas jusqu’à infliger des peines : surveiller , aver- 
tir , réprimander et'censurer , voilà toute leur juridic- 
tion ; le reste est du domaine de la justice ; et lorsque 
le délit est de nature à provoquer la sévérité des lois, 
ce sont les tribunaux ordinaires qui prononcent. Ainsi, 
le pouvoir des chambres de discipline se trouve res< 
serré dans des limites entre lésquelles Parbitraire est 
impossible ; et le projet ne blesse en aucuné manière 
les principes fondamentaux de notre législation ci- 


| vile. » 


En applaudissant à ces sages dispositions , nous fe- 
rons cependant quelques remarques sur la composi- 


| tion des chambres de discipline. Daprès le second pa- 
| ragraphe de Particle g , elles seront composées de 


docteurs en médecine et en chirurgie, et de pharma 
ciens de première classe : mais, « le préfet du dépar- 


| tement et Le maire de la ville clief-lieu en feront partie 


de droit. Le préfet, et à son défaut le maire , aura la 


présidence. » Cette disposition w’entraînera-t-elle pas 


| quelques inconvéniens ? Sans doute il est utile , il est 
| nécéssaire même que l'autorité dés chambres de disci- 
| pline soit appuyée et secondée par l'autorité adminis- 


trative ; mais il est essentiel aussi que les membres en 


| conservent toute leur liberté et leur influence. 1} faut 


que la censure qu'ils prononceront soit en quelque sorte 


| toute médicale ; car son effet serait détruit le jour où 


» j} 
celui qui l'aurait éncourue pourrait donner à sa con- 
damnation une autre couleur: Je suis loin de craindre 


qu'une pareille supposition puisse jamais sé réaliser ; 


mais je voudrais ôter jusqu'à la possibilité d’un pré- 


texte, si peu fondé qu’il pt être , pour affaiblir l'effet 


moral d'une censuré par les Chambres de discipline. 
C’ést pour cela que le poids Qun préfét et d'un maire 
me paraît trop considérable dans la Balance. D'ailleurs, 


| si nos chambres sont instituées à l'instar de céllés des 


avocats et dés notaires , jé ne sache pas que l'autorité 


| administrative ait dans celles-ci fá pHs Peger inflténée. 
| Et cependant 


, les préfets etles mäirts Sont par léurs 


| études béautoub moins étrangers À tës professions 
| qu'à célle de médecin où dè pharmacien. 
séder des connaissances spéciales qui manquent ordi |. 


Il’ serait donc plus convenable que les chambres de 


(Cap D ; 


discipline fussent composées seulesnentrde docteurs 


en médecine ‘ou en chirurgie et de pharmaciens de 


première classe; et qu’elles adressassent leurs rapports 
aux autorités Jocales , pour être statué ce qu'il appar- 
tiendrait. Par-là, les médecins et l'autorité conserve- 
raient chacun leurs droits respectifs ; et la société 
posséderait une garantie de plus. 

Nous ne dirons rien-des titres IH et IV relatifs à la 
réduction de amende imposée aux pharmaciens, par 
la loi du 11 avril 1803. Il était reconnu que cette 
amende étaittrop forte, ce qui en rendait l'application 
à peu près nulle, Nous ne parlerons pas non plus des 
eaux minérales artificielles. MM. les pharmaciens de 
Paris réclament avec raison le débit iexciusif de ces 
eaux, Il sérait trop long de rapporter ici leurs motifs: 
rous renvoyons à la brochure que vient de publier à ce 
sujet la Société de Pharmacie de Paris. Z. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 


Séance publique annuelle de la Section de Pharmacie. 


Après avoir rendu compte des séances publiques 


annuelles des/sections de médecine ét de chirurgie de 
l'Académie royale de Médecine , nous avons à parler 
aujourd’hui de la séance publique de la section de phar- 
macie, tenue le 26 mars dernier. L'assemblée , nom- 
breuse et choisie, était présidée par M. Portal , prési- 
dent-d'honneur Sep et M. Vauquelin président 
de l'Académie. 

© Le discours d'ouverture appartenait de droit: à M. Vi- 
rey, secrétaire de Ja section. L’orateur avait choisi 
pour sujet Phistoire ei les progrès des sciences phar- 
maceutiques ou. naturelles et chimiques jusqu'aux 
temps aeluels: Tout le mende connaît de talent de 
M. Virey : un grand appareil d'érudition le distingue 
de presque ‘tous nos écrivains contemporains ; aussi, 
n’a-t-il pas été embarrassé pour trouver des traces 
de la pharmacie dans les temps les plus anciens. De- 
puis Hermès Trismégisie jusqu’au roi, Sabor, depuis 
Mithridate , ce fatal ennemi des Romains, jusqu’à ce 
cordelier apothicaire qui, de son laboratoire, fit 
jaillir cette explosion terrible qui. devait foudroyer les 
nations (1), M. Vireÿ n’a rien oublié de ce qui peut 


wa 


(1 ) L’orateur a voulu sans doute parler de l'invention 
dela poudrea canon. 


contribuer à la gloire et à Pillustration de Ja phar: 
macie. El a étendu ses vues vastes et félescopiques , sui 


suivans sa propre expression, sur tous Îles âges du monde; 


‘iba peint les merveilles du siècle de Périclès et 4’ Au- 


guste; il a montré les intelligences courbées sous la 
glace de la servitude féodale , au moyen âge , comme 


les corps létaient alors seus la glèbe ; et a caractérisé 


l’époque aciuelle , en: disant que la fermentation des 
intelligences a gagné toutes Îles régions policées du 
globe. Enfin , descendant à propos des hantes régions 


| où il s'était élevé , M. Virey a terminé par-une péro- 


raison. très-bien adaptée au sujet, dans laquelle it a 
déclaré que si la-pharmacie m'avait pas Véclat tte la 
médecine et de h chirurgie , elic n’en offrait pas moins 


des avantages précieux à la société, qu'elle avait fournit 


- et qu'elle fournissait eneore tous les jours son contin- 


gent de travaux, de zèle, 
à la sciénce médicale 
M. Laugier a de à M. Virey. Ce amnad a 


d’efforis , et enfin „de gloire’ 


lu des considérations chimiques Irès-intéressánies sur - 


les diverses concrétions du corps humain. Cette lec— 


iure a'été éeoutée avec beaucoup d'attention ; elie ne 
nous a point paru susceptible d'analyse. 
L'auditoire attendait avec impatience Péloge de Ca 


: det-Gassicourt, qui a été prononcé par le. secrétaire” 
perpétuel. M.. Pariset est accontumé depuis long 
: lemps aux applaudissemens du public ; et cette fois , il 
| en a encore obtenu de bien nombreux et de Bien flat- 
| teurs. La vie changeante et en quelque sorte -aventu— 
| tureuse.de Cadet-Gassieourt a été peinte avec une vi- 
: vacité d'expression dont M. Pariset seul connaît le 
í secret. D'abord avocat par te choix de ses parens, 


mais naiuraliste par inclination ; plus tard, pharmacien 
par nécessité, chimiste , écrivain , poète , quelquefois 
politique , et toujours ennemi déclaré des charlatans , 
Cadei-Gassicourt a été représenté dans toutes les cir- 
constances de sa-vie y avec une fidélité remarquable. 
L'assemblée a partagé en quelque sorte toutes les vi- 
cissitudes du sort de son ancien membre, et elle s’est 
séparée au bruit des applaudissemens. Voici le sujet dû 
prix proposé, avec le programme qui l'accompagne.” 

L'Académie royale de Médecine, section de phar- 
macie , propose pour sujet.du prix quisera décerné en 
182 6, la question suivante: 

« Fe cher par l'expérience si les différentes js 
tances des sécrétions.se-trouventtoutes formées dans le sang 
de l'homme et des amimaux carnivores et herbivores ? » 


( 80 ) 


Les anciens regardaient le sang comme la source 
commune où la nature puisait toutes les matières qui 
constituent les êtres organisés. 


Plus tard, on a pensé que le sang n’en contenait que. |: 


les élémens , qui ensuite étaient E + et élabo- 
rés par les divers organes. 

Dans ces derniers temps , les belles éspériences de 
M. Brande sur le principe colorant du sang, et de 
MM. Dumas et Le Royer sur l'existence de Purée dans 
le sang des animaux auxquels les reins avaient été en- 
levés, semblent donner quelque crédit aux opinions dés 
anciens. > 

L'Académie pense :-1°, Que c’est principalement 
dans le cas de maladie chez l’homme où les fonctions 
des organes sont suspendues , troublées ou ralenties , 
que l’on parviendra plus aisément à à résoudre la ques- 
tion; 

o, Quà l'exemple , de MM. Uana et Le Royer, 
c’est ee avoir enlevé aux animaux certains organes 
dont la privation n’entraîne pas unemortprompte, qu'il 
Pope deraminer le sang ; 

oO; une analyse préliminaire approfondie du 
ia des animaux herbivores et carnivores pourrait 
êire d’un grand secours pour arriver à une connais- 
sance plus parfaite ; 3 

4e. Enfin, qu'il serait utile d'examiner.le-sang lors- 
qu'après avoir parcouru toutes les parties dn corps, il 
revient au cœur pour passer aux poumons , et après 
qu'il a reçu l'influence de l'air, et rentre dans les artères. 
L'on pourrait voir alors si le premier contient de Pa- 
cide carbonique ou de l’oxide de carbone , et si le der- 
nier renferme de l’oxygène libre. 

L'on pourrait aussi chercher les rapports qu’il y au- 
rait entre la nature du chyle et celle des alimens qu'on 

aurait donnés aux animaux, Ce serait peut-être le cas 
de répéter l'expérience de M. Magendie , en nourris- 
sant les animaux carnivores avec des substances pri- 
vées d'azote. 

Le prix sera une médaille d’or de la valeur dé mille 


Jranes.- 


Le mémoires relatifs à cetie question seront écrits j aussitôt allégée, et totalement vaincue en 15 jours. 


La Gazette de Santé para. régulierement trois fois par mois , les 5, 
-18 fr. par an. On s'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur , 
ges directeurs .de\poste , et chez tous lês libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 


IMPRIMERIE DE HOCQUET, 


RUE DU FAUBOURG-MONEMARTRE , N° 


en français ou en latin, et devront être remis au secré-. 
tariat, rue de Poitiers , ne. 8, à Paris ; en la forme or- 
dinaire avant le 1°, ee 1826. 

.-D' aik l'article or du règlement ; les eme ho- 
noraires et titulaires de l’Académie sont seulsiesclus 
des concours, 


VARIÉTÉS. 


— Maladie des chats communiquée à l'espèce humaine À 
Breitenbach, dans le cercle de Warbirs ( Prusse), il s’est 
manifesté, lété dernier, sur les chats, une maladie cutanée 
semblable à la gale chez les hommes; seulement elle atta- 
quait aussi la figure , et tourmentait tellement les ani- 
maux qui en étaient affectés, qu'ils étaient dans un mou- 
vement: continuel, etse grattaient sans cesse la figure, 
surtout les oreilles , au point de faire couler le sang. Plu- 
sieurs animaux en moururent. Deux de ces chats malades 
couchaient habituellement chez deux jeunes filles ; celles- 
ci eurent une éruption cutanée semblable : elle disparut au 
bout de15 jours, à la suite d'un traitement par la solution 
du sublimé corrosif. Telle est l’observation rapportée dans 
un journal allemand, n’ést:il pas probable que l’éruption 
tenait à une autre cause qu’à celle qui y.est assignée ? 

—  Lithotomie. Dernièrement M..W. Mogford, chi- 
rurgien vétérinaire, fit, avec un plein succès, l'opération 
de la lithotomie sur un cheval, appartenant à M. Veal, 
La picrre était du poids de plus de 4 onces et demie. Le 
cheval est parfaitement rétabli. 


= Applilation des sangsues sur la conjonctive. La mé- 
thode d’appliquer les sangsues sur les surfaces muqueuses 
quelques in- 


n’est pas nouvelle ; elle est même sujette à 
convyéniens. Cependant il est des cas où le praticien peut 
tenter avec succès un pareil moyen. Ayant appris par une 
longue expérience que les sangsues appliquées aux pau- 
pières ou aux tempes, même en grand nomhre, ne pro- 
duisent que peu d’effet sur les vaisseaux enflammés ou en- 
gorgés de la conjonctive, que, surtout aux paupicres, elles 
excitent une affection érysipélateuse, le docteur Crampton 
se sentit porté à essayer d'appliquer les sangsues à la con- 
janctive enflammée, derrière la paupière inférieure ,! le 
résultat surpassa son ‘attente: une inflammation chro- 
nique de l'œil , qui durait depuis bien des semaines, fut 


15 et 25. Le prix : de l'abonnement esbider 
place des Victoires, no 6, chez 
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PHYSIOLOGIE | EXPÉRIMENTALE. 


Mémoire sur, SP fonctions de quelques parties ni système 


nerveux. 


Lu à l’Académie :des Sciences, le 7 mars 1825 ; j Par, 

; M, MAGENDIE. 

"Le moment d'envisager d’une manière générale Tes 
fonctions du système nerveux n'est point eneore ara 
rivé : la variété et le nombre des phénomènes nou 
veaux, quë Pinvéstigation physiologique nois à Tévé 
lés depis quelque temps, annoncent assez” qu'il faut 
s’en tenir à recueillir et à bien constater les faits $ qui 
conque systématiserait atjourd’hui les fonctions ner- 
veusés consirrait surle sable: 279 "25 

Persuadé que cette voie.est la seale qui puissse être 
en ce moment récllement utile aux progrès de la 
science, je vaisymattacher, à établir dans ce mémoire 
quelques vérités expér imentales qui n'avaient point 
encore , je pense, été aperçues des physiologistes. 

J’entretiendrai d’abord: l’Académie d’un résultat qui 
me paraît digne de quelque intérêt, en ce qu'il semble 


avoir très-peu .de liaison avec cé qu'on sait générale ! 
4 
ment des propriétés du ċeryeaù et desinerfs. Le Basara | 


seul m'a conduit à le remarquer. ii 


Je cherchais à couper sur des lapins la cinquième | 
paire avant son passage sur la portion de l'os des | 
tempes: que. les. anatomistes nomment, le rocher afin | 


-Qy réussir, je perforais, le crâne vis-à-vis la cavité, quüi | 
renferme; dans.les rongeurs , un lobule assez considé- | 
rable du cervelet, et dont Vorifice naturel est.situé un | 
peu au-dessus: de la cinquième paire. Par ceite ouver- ! 
ture, jé! faisais pénétrer, une aiguille jusque sur la, face | 
postérieuré du rocher; et: j'essayais par divers mouve- | 

-mens d'attaquer le tronc de la cinquième, paire. : | 

: En faisant cette manœuvre délicate. et entièrement. 
neuve pour moi; il m'arriva,, à mon insu, de/blesser et! 


même de couper transversalement l'un des deux: pé- 


| tourner. rapidement, sur Jui-mêmre, sans..q 


elik à 4 : LED QU PEUE 


| doncules.dn cervelet (erara -cerebelli ) A- peine: avais- 


je fait cette blessure involontaire, que je vis l'animal 
16 rien. pôt 
l'arrêter. ou tout au moins sans:qu'il cessätide. faire 
les ekforis nécessaires pour produire ce; singulier mou- 
yement tode, zépolition;; iKnslgng papin: sy uE 


qu'un ol ie. Carrétdt, T get nn ce. 
phénomène serait de courte; durée’; cependant ; je le 
vis- continuer plas: de, dens; heures. Ne; pouvant pas 
Pobserver plus long-temps, je, plaçai Vanimal dans un 
panier domtle fond, était rempli de foin ; ; et bien que 
jah ne crusse point, que Faune après pee fan 


près ‘de Jai. Fo i 
Le lendemain je visitai Je panier. Quelle. 4 fut ma 
surprise en voyant le lapin. tournant toujours, de la 
même façon que la veille, et entouré., iou pour mieux 
dive; ficelé de foin comme une bouteille .que l'on veut 
emballer. Sa rotation ‘avait; donc icontinué une partie 
de la nuit. D'ailleurs il paraissait bien portant; ilayait 
mangé et mangeait encore quand. les parois du panier 
arrêtaient son mouvement; seulement il mangeait cou- 
ché sur le dos.etlemnez.en, Pair. 
Je;fis alors, une remarque qui m’avait échappé le 
jour précédent les yeux de animal avaient perdu 
leur position et. leur mouvement ordinaires; ils étaient 
devenus; fixes en sens inverse ; celui du côté lésé se 
dirigeait en bas et en avant, celui du côté opposé était 
porté en þaut et en arrière. Cet état de choses dura huit 
jours, après quoi le lapinmourut. J’ignorais alors quelle 
partie du système nerveux était blessée, et l’on conçoit 
avec quelle curiosité je:fis lexamen anatomique. La 
dissection m'apprit que j'avais coupé en grande. partie 
le pédoncule du cervelet correspondant au côté où l'a- 
nimal avait eu une tendance si soutenue à tourner. 
Je pris mes, mesures. pour pouvoir répéter cette 


“44 
-S 
xy 


pfi de : mtu ER ITHATO p$ A, 


«par cette ‘voie je puis aller toucher telle partie du cer- 


expérience en lésant les mêmes parties Sur ün autre 
animal, C’est ce que j’exécutai sur un second lapin, où 
je produisis exactement les-mêmes: phénomènes; ¡mais 
comme j'avais coupé le pédoncule gauche , le mouye- 
ment-de rotation avait lieu de droite à gauche : on se 
rappelle que c'était l'opposé dans l’expérience précé- 
dente, où j'avais coupé le pédoneule droit. ! a 
Je constatai plusieurs fois l'exactitude de. ces résul- 
tats , et je ne pus méconnaître qu'ils étaient: des plus 
importans, 
-* Er énivisageant isolément le mouveinent de ‘rotation 
que détermine la section d’un pédoncule du/cerveler, 
il devenait très-prôbable que ce cordof/nerveux'était 
l'agent de transmission d’une forte qui contre“balanl 
çäit dans l'animal sain une force semblable passant pat 
'équilibre déees 
déux' forces’ que résultait K tát de Statiof ét mêine là 


Féutre pédoneule ,'et que c'était de | 


possibilité du repos et des divèrs mouvémens régaliers 
èt volontaires de l'anitnal. ; 

“Pour vérifier cetté’ ‘conjecture , il fallait ébüper chez 
an même animal les“ deux pédoncüles du cervelet; 
alörs ikne devait se produire aucun mouvement dè ro- 
tation , et l'animal devait rester immobile. ~ 

do de confirma: complètement le soupçon 
que j'avais formé ; les deux pédoncules étant coupés, 
Panimal né fit aucun mouvement, et résta constam- 
ment dans la position que je li donnar’ 

Mais de! quel: «côté venaient les Pape étaient 


elles produites par le cervelet quilés transmettait à la | 
ageh: àù moyen dés pédonenlés, où bien « était-ce là | 


f 


motlle qui. en était la sourcé ? 
Sij j åvais admis Sans restriction l'opinion du profés- 
séur Rolando sur Jes foncions du cervelet , 


garde comme p organe préduéteur: déioutmotvernent, | 
je n'aurais pas eu'à hésiter ; mais cottimié lai Plusieurs 
fois vu, dans mes recherches ‘des animaux privés | 
caitplalinisni de cérvelct exécuter éncôre dés moive- | 
‘méns , et même des mouvemens réguliers } jédus me 


ina de nouvelles expériences: © 1 sd no 


Au lieu d'attaquer le cervelet én dessus} éémme ón | 


l'avait fait, et comme je l'avais fait moï même jusque- 
BR; je pris le parti de’ lätiaquer en dessous; de cette 


“manière je pouvais partager le demi-cércle qu'il forme | 
au-dessus de ‘la moelle’ allongée ler autant de segmeéns | 
Tqué je désirais. Pour ÿ réussir, j'ouvre lés enveloppes! 


. de là moelle entre Poccipital et la prémièré vertèbre , 


je mets ainsi à découvert le quatrième veniricule, et 


qu'il re- | 


velet où il me convient d'agir. 

Le premier essai que je/fis en suivante ce procédé, 
fut de couper de’ bas en haut le cervelet de manière à 
laisser intacts à gauche les trois-quarts , ei le dernier 
quart à droite : Panimal roula à droite , et les yeux se 
placèrent comme sil ljavais coupé le pahi droit: 
Je fis une section à 
aussitôt la rotation s'arrêta, et les yeux reprirent leur 


à la même hauteur du côté gauche ; 


position naturelle. 
DanSsuneaütre expérienté} je fs différernmént ‘après 


avoir coupé | du côté droit , à la jonction du quart đe ce 


côté avec les trois quarts gauches, et produit le mou- 
vement de rotation à droite ainsi que l'opposition des 
yêux ; jé coupaïlé pédoncule gauche : animal; au liéu 
de rester stationnairé ‘comme dans l'expérience pré- 
cédente,, se mit à rouler à gauche,.et les yeux se pla- 
cèrent comme dans ‘la section, du, pédoncule. gauche. 
Il résulte évidemment de ceite dernière expérience .que 
la section du pédoncule a plus d'influence sur le mou- 
vement de ro lation latérale du corps.et la, position: op- 
posée des yeux;,que Ja lésion du cervelet Jui-même ; 
et cela conduit à penser que, la force impulsive, n’ap- 
partient pas à cel organe! ‘et qu 'elle, vient d’ailleurs. 


(La Suite au numéro probhain DE 


MATIÈRE MÉDICALE. — PHARMACIE: 
Baume. de, Copahu. pe Blennorrhagie. 

Les' formules quenous'aronspubliées danste N'A V 
de cetteannée, sur la mixture brésilienne de M- Lepère, 
et lesiréflexions doff nous les avons accompagnées 
ont‘donné dieux quelques réclamations M:1Godéfroy, 
membre de la Société đepharmacie, afu, dansta séance 
du‘15 mars lle cetté société; ine noté dontnous allons 


“reproduire” ici les přindipánx ‘détails; 


cAprëstavoir rappelé nos réflexions sur l’émploi du 
baume'đe Copahu contre la blénnorrhagie, M Gode- 
froy fait observer que; «beaucoup de súbstarices ont, 
comme la mixture brésilienne’; lâ propriété de guérir 
la gonôtrhéé en peu'dé jours ét que parmi les suübs- 
tances que M. Lepère citecomme eause-de! Pinsuccès 
du baume de Copähu; ilentest, Comme l'essence de 
iérébenthine ; qui résshsent'trs-ien ‘dans le traite- 
ment dé‘tes/malädies 21748 91109 Jussist no 
1e Beaucoup d ouvrierspeintresetvernisseurs traitent 


-leursgonorrhéës, enavalant, matin et soir; une cuillerée 


| 
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d'essence de térébenthine mêlée avec une tasse de lait. 
Le traitement est ordinairement! de 3: à 5. jours: Les 
térébenthines ; les baumes du, Canada, de la Mecque, 
donnés.à la dose de derni-once à une once par jour, 
produisent les mêmes résultats. Beaucoup de militaires 
traitent leurs gonorrhées en prenant tous les matins à 
jeun 3 à 4 onces d'éau-de-vie dans laquelle ils ont mêlé 
du poivre ou de la poudre à canon, dans la propor- 
tion d’une once par demi-litre d’eau-de-vie. 


La semence de cubébes administrée à haute ‘dose( 2 
gros à une once par jour ) a réussi également à quel- 
ques praticiens. » b 
M. Godefroy dit avoir connu à Nantes un chirur- 
gien qui guérissait en moins de huit jours les gonor- 
rhées , en administrant soir et matin à ses malades une 


cuillerée à bouche de la mixture suivante, 
Mixture de Dupors, de Nantes, 


Prenez : Sirop de capillaire............ I once. 


Eau distillée de genièvre..…..: 2 onces. 
Alcohol nitriqueacide.....,.:.°12 gros. 
Nitrepurs knarra hassi 4971729 OC: 
Ess. vol. de térébenthine...... 1/2-once, 


M. Godefroy parle encore d'un traitement populaire, 
bien éloigné par ses propriétés des précédens. Ce trai“ 
tement consiste à avaler tous les matins à jeun un vérre 
d'huile d’élives (1): 


Passant à l'examen des formules de la mixture bré- 
silienne M. Godefroy regrette , qu'en indiquant de 
réduire le baume de la Mecque en consistance de manne, 
M. Lepère wait pas spécifié de quelle manne il enten- 
dait parler, puisqu'il y a dés mannes de différentes con- 
sistances , telles que la manne en larmes, la manne 


en sorte, la manne grasse, eic. (2). 


Il demande ensuite quel est le véhicule dans lequel 


(1) M. Godefroy aurait pu citer un grand nombre d’au- 
tres méthodes de traitement, dirigées contre a blenndr- 
rhagie avec plus ou moins de succès. Nous n'avons jamais 
prétendu que le baumedecopahu fut le seulremède propre 
à guérir cette maladie; nous’ ayons seulement dit qu'il 
nous a paru, dans presque tous les cas où nous en ayons 
fait usage , le plus prompt et leplus sûr, (Note du R. ) 

(2) La manne pure est la séule qui doive servir de type. 
Telle, est.la manne .enlarmies ; c’est de celle-là que M. Le- 
père a youlu parler. ! (R). 


doit être dissous l'extrait pilulaire de safran, puisqu'il, 
n’est pas soluble dans les résines. (x). : 

Enfin:, d’après des expériences faites par lui-même, Š 
il montre Ja difficulté d’altérer le baume de copahu par 
l'essence. de térébenthine ou par l'huile, de piedsiée 
bœuf. , altération, indiquée par M. Lepère ,.,e1 pense. 
que l'huile de ricin pourrait seule servir à cette. .sophi- 
süication, encore même est-elle d’un prix assez élevé 
pour qu'il n’y ait pas uù grand bénéfice à faire cemélange. 

Après ces considérations , M. Godefroy continue : 
|» Ayant communiqué x M° Labarraique , notre con- 
frère, quelques-unes de mes idées sûr les préparations j 
de M. Lepere , et le projet que j'avais d ‘essayer r ac- 
tion des alcalis sur le baume de copahu, pii me fit part, 
d'une observation qu’il a éu occasion de faire, en pré 
parant des pilules avec le savon médicinal et ce baume, 
et je me rappellai avoir vu ce phénomène que beau- 
coup de pharmaciens auront peut-êtré déjà x remarqué , 
c’est que ces pilules, dans lesquelles il entre du sayon, 
ne ressuent pas, comme cela arrive à toutes les pilules, 
{dans la composition ne éntré le baume de, co- 
pahu. 1 

« Le savon médicinal et les carbonates alcalins étant 
souvent employés à grande dose dans les maladies des’ 
voïes urinaires, je présume que leur union avec le baume 
de copahu ne pourrait pas être préjudiciable dans le 
traitement des gonorrhées. D'ailleurs, l'expérience 
| seule pourra confirmer mes conjectures; et les prati- 
ciens qui voudront essayer l’emploi des résultats des” 
essais que je vais communiquer, sauront au juste € ce 
qe ilsemploieront, » 

| Te. Essai. 

Deux parties de ai dé copahu et une partie de 
lessive des savoniers furent mêlées ensemble dans un” 
vase de fayence. Le mélange remué avec une spatule 
devint d’un blanc laïteux , prit promptement de la 
consistance , et au bout de deux heures était trés-solide. 

Ie. Essai, 

Cette facilité de saponification m’engagea à essayer 
ayec une proportion. plus faible d’alcali quel résultat 
j'obtiendrais. Mon but était d’altérer le moins pos-. 
sible le baume de copahu; je mêlai ensemble cinq'par- 


(:) M, Godefroy reconnaît qne l'extrait pilulaire de-sa= 
fran est soluble dans un véhiculeaqueux ou alcoolique. IL 
est donc évident que tout pharmacien peut opérer cette” 


| combinaison. (R:) 
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ties de ce baume et une partie de lessive des savon 
niers ; j’agitai le mélange, il ne devint pas aussi laiteux 
que le premier , et ne prit pas autant de consistance. 
Cependant au bout de trénte-six heures , il fut assez 
solide pour pouvoir être réduit en pilules. Cette masse 
conserve une demi-iransparence , et mest pas aussi 
opaque que lë savon médicinal. 
TIe Essai. 

Enfin, je mêlai sept parties de baume de copahuet 
une de lessive des savonniers , ce mélange agité sou- 
vent et exposé pendant plus de dix jours à l'action de 
l'air, éprouva. une teinte de saponification , et prit la 
consistance de miel épais, mais il ne devint pas assez 
solide pour être réduit en pilules , il pourrait au besoin 
servir d’excipient.pour des poudres. 

Ces différens savons conservent toujours Podeur du 
baume de copahu , mais moins forte. Les pilules faites 
avec l'essai n°. 2 ne ressuent pas, et elles peuvent s'a- 
romatiser avec des essences telles que celles de fénouil, 
de menthe , d’anis, etc. 

Le 8 mars, j'ai préparé avec un gros du mélange n°. 2 
et une goutte d'essence de fénouil, 12 pilules, qui , de- 
puis qu’elles sont préparées, ont conservé leur odeur 
et n’ont pas humecté le lycopode qui a servi à les en- 
velopper. » 

M. Godefroy a fait encore quelques autres essais, 
d'où il conclut que le savon de copahu se dissout 
entièrement et facilement dans l’eau, et presqu'aussitôt 
que la combinaison est opérée (1) , que cette solubilité 
pourrait au besoin faire connaître la sophistication du 
baume de copahu par la:térébenthine, parce que, le sa- 
von de térébenthine-étant insoluble , on aurait dans ce 
cas un résidu qui ne pourrait se dissoudre. 

D’après ces faits, il est constant, suivant M. Gode- 
froy , que le baume de copahu peut être pur , et que Pon 
peut s’assurer de sa pûreté , d’une part par l’alcohol, 
d’une autre, par son. mode de saponification , et la 
dissolution du savon dans l’eau. Il n’est pas même né- 
cessaire que le savon soit solide pour se dissoudre. On 
peut le dissoudre dans l’eau un quart d'heure après avoir 


(1) Geci-doit s'entendre seulement du savon du premier 
essai, composé de deux parties de baume sur une de les- 
sive, et non pas du savonule du. deuxième essai, où la 
lessive n'entre que pour un sixième. Cette note est destinée 
à relever une erreur du Journal de chimie médicale, 
D°. d'avril, page 211. (R:) 


mêlé le baume avec la lessive , si l'on à soin de remuer 
continuellement le mélange. ` 

— Dans la même séance dela'Société de pharmacie, : 
M. Planche a communiqué quelques observalions qu'il 
a faites en cherchant un moyen de reconnaître les fal- 
sifications qu'on peut employer. Quand le baume est 
pur, il est promptement altéré par l'acide; le mélange 
devient brun , s’échauffe, dégage beaucoup de‘vapeurs 
et une odeur succinée. Au contraire, quand il y a mé- 
lange d'huile de ricin, il semble que cette dernière pro- 
tége le baume ; la réaction est peu sensible, il n’y a ni 
dégagement de vapeur , ni odeur succinée , et le mé- 
lange se colore encore beaucoup moins. à 
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Pour apprendre à connaître les propriétés de cer- 
taines substances médicamenteuses , les anciens dû- 
rent les essayer successivement contre des maladies 
différentes; et lorsqu'ils avaient observé qne telle ou 
telle maladie avait été soulagée ou guérie après lad- 
ministration de tel ou tel médicament , ils donnaient à- 
celui-ci une qualification propre à le faire reconnaître 
comme efficace dans un cas donné, Ainsi, ceux qui 
avaient/été utiles contre la goutte furent'appelés anti- 
arthriliques, ceux qui avaient soulagé en provoquant 
les sueurs prirent le nom de sudorifiques, ceux qui 
avaient arrêté la fièvre furent désignés par le nom de 
fébrifuges, etc. 

Sans doute , dans la longue série des temps, il a dû 
se commettre beaucoup d'erreurs, soit à cause du irop 
petit nombre d'expériences , soit à cause des observa- 
tions mal faites, de la prévention ou de l'ignorance 
des observateurs : tout- le monde convient facilement 
de cela ; mais il s’agit icid’autre chose. 

Ouire les erreurs justement reprochées à nos devan- : 
ciers, devons-nous leur reprocher encore la méthode 
qu'ils ont suivie? M. Barbier ne balance pas à le faire: 
« Le médecin, dit-il, imbu de l'idée qu'il existe dans 
les médicamens des vertus curatives , ne occupe que 
de leur recherche : pour lui la matière médicale est tou- 
jours de la thérapeutique, et lorsqu'il étudie Vaction 
d’un moyen pharmacologique , c’est seulement pour 
découvrir les maladies que ce moyen peut guérir. ,: 


J'avoue que cette méthode ne me paraît pas aussi mau- 
. vaise qu'elle le paraît à M. Barbier. Si ce n’ést pas 
pour apprendre à guérir les maladies qu'on étudie 
l'effet des médimens; je ne sais pas trop a quoi peut 
servir cette étude, Mais voyons comment la considère 
M. Barbier. 

Nous avons vu que cet auteur admet dans chaque 
médicament une force active, qui le fait agir immédiate- 
ment sur les tissus vivans. Or, c’est cette force active 
qu'il faut chercher à découvrir, et non point de pré- 
tendues vertus curatives, que M. Barbier ne veut pas 
admetire. Soit donc un médicament quelconque, pro- 
posé contre une maladie donnée , voici l'épreuve à la- 
quelle il veut qu'on le soumette ; c'est là , selon lui, 
le fondement de la matière médicale : « Pour ne point 
s'égarer dans les jugemens que Pon porte sur le mérite 
d'un agent pharmacolooïque , il faut d’abord s'occuper 
de son action première sur les tissus vivans, connaître 
tout ce qu’il peut faire éprouver aux divers appareils 
organiques ; puis se représenter les lésions pathologiques 
dont on lui attribue la guérison, leur caractère, leur éten- 
due , leur tenacité, Alors , mettant en regard l'opération 
du remède et la maladie , le médecin verra s’il y a entre 
ces deux choses une liaison, si la première a pu dé- 
truire la dernière, si elle a pu faire peu à peu ou brus- 
quément disparaître la cause organique qui entretenait 
le trouble morbide. .:.. 17 faut toujours que les effets 
physiologiques qu'une substance naturelle provoque expli- 
quent les cures que l’on assure avoir obtenues de son ad- 
ministration. A] existe entre ces deux objets le rapport 
obligé d’une cause à son effet: or, c’est ce rapport 
qu'il faut justifier , voilà le fond essentiel , la matière 
propre de la pharmacologie. » + 

Certes, Voilà des conditioss difficiles à remplir, et 
tellement difficiles , que si elles étaient indispensables, 
nous ne connaftrions les propriétés d’aucun ou de pres- 
que aucun agent médicamenteux, Prenons un exemple. 
M. Coindet a découvert, il ny a pas bien long-temps, 
une singulière propriété dans Piode, c’est celle de dis- 
soudre les engorgemens glanduleux et notamment celui 
de la glande thyroïde, qui avait résisté à tous les moyens 
connus. Supposons qu'il eût suivi la règle tracée par 
M. Barbier. D'abord, il aurait fallu s’assurer de l’action 
immédiate de l’iode sur les tissus vivans. Ensuite, se re- 
présenter la maladie contre laquelle on voulait l'admi- 
uistrer ; enfin, mettre en regard l'opération du remède 
et la maladie ; et si les effeis physiologiques provoqués 
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par cette substance n'avaient pas pu expliquer la cure, 
il aurait fallu y renoncer. 

Or, voici ce qui serait arrivé. $ 

L’iode , appliqué sur la surface cutanée , peut tout au 
plus l’irriter, la rougir, comme font mille autres subs- 
tances: Déposé dans Pestomac , il produit une grande 
chaleur , de la pesanteur, des coliques, des vomisse- : 
mens , des éructations , la salivation et même la fièvre. 
H n’y a là rien que vingt autres substances ne puissent 
également produire. Ces effets physiologiques n’indi- 
quaient donc rien de particulier , si ce n’est, pour me 
servir de l'expression de M. Barbier , une force active 
très-énergique, propre seulement à irriter, à phlogoser 
les tissus. On aurait donc pu dire à M. Coindet qu'il 
n’y avait aucun motif de préférer ce médicament à tous 
ceux qui. produisent ostensiblement des effets immé- 
diats tout-à-fait semblables sur les tissus vivans ; que 
le:sublimé corrosif , Parsénic , lammoniaque , la digi- 
tale , tous les médicamens excitans et les poisons âcres 
attaquaient le tissu gastrique tout comme l’iode , et ne 
guérissaient pas le goître. D'ailleurs , que le goître étant 
le résultat d’un excès de nutrition de la glande thyroïde, 
il ne s'agissait pas d’activer encore cette nutrition par 
des stimulans., mais bien de la réprimer par des remš- 
‘des iempérans et par la diète. Qu’aurait répondu. 
M. Coindet à ces objections? Il aurait répondu que 
l'expérience détruisail cette théorie ; et que pour s’as- 
surer si l’iode guérissait le goître , il n’avait pas besoin 
de mettre en regard l'effet immédiat du remède , effet 
qu'il ne connaissait pas, avec la nature de la maladie, 
qu’il ne connaissait pas davantage. 

Ceux qui se sont bornés, pour reconnaître les vertus 
des-médicamens , à constater leurs effets thérapeuti- 
ques dans certaines. maladies, sans donner tant gim- 
portance à leurs effets physiologiques , ne sont donc 
pas aussi coupables que le pense.M. Barbier. Bien plus, 
les actions pathologiques étant essentiellement diffé- 
rentes des fonctions physiologiques, comme je lai 
prouvé ailleurs (1), il est impossible de déduire les 
effets thérapeutiques des médieamens de leurs effets 
physiologiques; en d’autres termes, il est impossible 
de savoir si telle substance peut êire utile. contre telle 
maladie , sans en avoir fait l’essai contre cette même 
maladie. Tout en rejetant les médicamens spécifiques , 
le principe de. M. Barbier tend à faire rejeter où ad- 


(1) Voyez Lettres à un médecin de province, Page 196. 
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mettre à priori des verlus générales dans les médica- 
mens. Or, si cela n’est pas entièrement impossible , 
c’est du moins tout-à-fait insuffisant. ; 
En effet, à quoi peut amener la force active admise 
par M. Barbier? Elle n’a rigoureusement que deux 
termes , savoir, la stimulation ou la sédation. C'est la 
théorie dichotomique , que J'ai expliquée et combattue 
dans mes Lettres (x). M. le professeur d'Amiens a sub- 
divisé ces deux termes pour faire plusieurs classes de mé- 
dicamens, mais dans le fondelles seréduisent àdeux, dont 
la première se compose des toniques, desexcilans , des 
diffiusibles ; la seconde des émolliens , des tempérans, 
des narcotiques. Les émétiques et les purgatifs, que 
M. Barbier place à la suite de ces six classes, font 
évidemment exception, puisque ils opèrent une mé- 
dication spéciale, les uns sur l'estomac, les autres sur 
l'intestin. Tandis que ceux qui précèdent sont des mé- 
dicamens généraux, ceux-ci sont des médicamens spé- 
cifiques, comme un grand nombre d’autres que la di- 
vision dichotomique de l’auteur l’a forcé de reléguer 
dans une classe séparée, sous le titre de médicamens 
incertæ sedis. Or, remarquez que cette élasse comprend 
les médicamens les plus énergiques ; ceux dont les pro- 
priétés sont spécialement dirigées contre certaines ma- 
ladies déterminées, en un mot, les spécifiques. Tels 
sont la jusquiame , la belladone , la ciguë , la noix vo- 
mique , ladigitale , la salsepareille, la fougère mâle, 
les cantharides , les préparations de plomb , de mer- 
gureetc re 

Tous ces médicamens , compris dans la classé de ceux 

- dont le mode d'action est mal déterminé, devraient , si le 
principe fondamental qne j'ai combattu plus haut était 
vrai, être exclus de la thérapeutique ; mais ce ne sont 
pas les seuls qu’il faudrait exclure; car, l’action des 
substances médicinales étant très-souvent composée , 
beaucoup d’autres, et des plus énergiques , qui sont 
classés par M. Barbier parmi lės excitans, les toniques, 
les sédaufs, devraient revenir, à cause des propriétés 
spéciales qu'ils possèdent, à la classe des mdéterminés. 
C’est ainsi que le quinquina, considéré comme tonique, 
trouve sa place à côté des médicamens de cet ordre. 
Mais si vous le considérez comme anti-périodique ,il 
doit nécessairement en occuper une autre. Les mêmes 


considérations s'appliquent au soufre, à l’opium , au : 
musc ; au camphré ,'étc.; en sorte que la classe: éxcep >: 


{1) Ouvrage cité, 


tionnelle devrait comprendre tout ce que fa matière 
médicale possède de plus efficace et de plus actif. 
Ge défaut tient évidemment à l'adoption du système 


dichotemique , renouvelé de ol écossais: Brown, et’ 


poussé à l'extrême par quelques médecins modernes, 
S'il y a cependant quelque chose de certain au monde, 
c’est que les agens'thérapeutiques (je parle des plus ac- 
tifs) produisent surle corps vivant une impression géné- 
rale, c’est-à-dire commune à plusieurs d’entr’eux, plus 
une impression spéciale ; c’est-à-dire.propre à chacun 
d'eux ;. d’où doit nécessairement dériver-une médica- 
tion générale ; adaptée à toutes les maladies,, et une 
médication spécifique adaptée à telle ou telle maladie 
en particulier. IL y a telle propriété de ‘certain, médica- 
ment qui n'aurait jamais été manifestée, si l’état mor- 


| bide spécial qu’elle devait effacer n’avait pas eu lieu. 


M. Barbiern’a traité que des médications générales; 
il n'a pas compris dans sa nomenclature les médica- 
tions spécifiques. Tel.est, selon moi, le vice fonda- 
mental de son ouvrage. 

Quant aux détails, je me plais àreconnaître qu'ils 


sont traités avec tous les développemens et la clarté, 


nécessaire. Les réflexions de l’auteur sont toujours ex= 
irêmement judicieuses iet propres à guider le, praticien 
dans l'emploi des moyens que la science possède. En 
un mot, le Traité élémentaire de matière médicale est un 
des ouvrages les plus complets qui aient paru depuis 
long-temps. ; M. 


REVUE DES JOURNAUX DE MEDECINE. 
“MARS. 
M. Fodera et Cinna. — Blennorrhagie et sangsues. — 
Réculsion.— Asphixie. 
J’ai signalé dans ma dernière revue les diatribes 


de M. Fodera contre MM. Cuvier , Béclard , Serres, 
Flourens, etc. Aujourd’hui, c’est le tour de MM. Ri- 


cherand et Broussais. Notre Aristarque appelle spiri- 


tuellement les Élémens de physiologie du premier des 
élémens nouveaux-vieux. Ensuite, il traite poliment le 
second d'ignorant et de Zoïle ; puis, il veut lui donner 
une couronne civique; puis , il regrette que M. Brous- 
sais ne soit pas né dans le Thibet , où l’on n'aurait pas 


manqué de le faire Dalaï-Lama; puis , il l’accuse sé- 
rieusement de casser les vîtres; puis, illuitrouyeun grain 


de.folie; puis il lui dit: 


Soyons amis Cinna, Cest moi qui t'en cenvie! 


ESI) 


Après. avoir reproché à M. Broussais- de trancher du 
-maflre, west-il pas curieux de voir. M. Fodera irane 
cher sans façon de l’empereur romain ?: 

— Pour ayoir une idée de l'engouement de certains 
physiologistes pour la diète etles sangsues, il faut lire une 
observation de M. Moulié , chirurgien major du train 
- Qes équipages, inséré dans le Journal de la Société du 
département de l'Eure: Un habitant d'Evreux avait une 
blennorrhagie violente depuis deux mois, avec un eris- 
tallin sur le prépuce c’est-à-dire d’après M.:Moulié, 
um chancre énorme prét à percer. Vous comprenez, lec- 
leur : un, cristallin qui est un chantre; et un chancre 
qui est énorme, et qui cependant n’est-encore que prêt 
à percer! M: Moulié fait vîte-appliquer trois sangsues, 
qu'on laissa saigner quatre heures ; et voilà que le chan- 
“cre, Cest-àzdire dle cristallin, est radicalement guéri; 
caril se détacha, au bout de deux jours; sous la forme de 
croûle ndire: En vérité, je crains bien que, la croûte 
noire, etle chancre énorme, et lecristallin, ne fussent pas 
autre chose qu’une phlyctène qui s’est dessséchée d’elle- 
même, au bout.de deux jours. car j'ai, beaucoup’ -de 
peine à concevoirice que c’est qu’un chancre énorme 
prêtà percer. 

Mais.ce mest pas-tout : signé la guérison du cris- 
tallin et la saignée de trois sangsues , la blennorrhagie 
‘continue. M. Moulié applique aussitôt dix sangsües au 
périné , qu on laissa saigner long-temps, car M. Mou- 
lié tient beaucoupà à cette circonstance ; 5 Or; voici ce qui 
arriva; je copie : 

» Deux jours après éette dernière application de 
sangsues , le malade souffrait beaucoup plus qu'a Por- 
l'ordinaire et me: pouvait presque plus uriner. Dix nou- 
velles sañgsues furent encore appliquées au périné , et 
vis-à-vis la glande prostate , qu'on laissa saigner trois 
heures, Gataplasme:, bain dé siége. 

&Le lendemain dé cette saignée au périné, le malade 
était désespéré, ne pouvait plus uriner, et me dit qu’il 


préférait mourir que .de se laisser appliquer d’autres , 


sangsues, qui étaient la cause de toutes ses souffrances, 
et que si jei n'avais pas fait usage de ces animaux ; QU wil 
n'aurait jamais éprouvé. le mal qu'il endurait. » 

Dans cette circonstance critique, M. Moulié ne perd 
pas | courage ; il avait appliqué , à trois reprises, vingt 
cinq sangsues , qu'en avait toujours laissé saigner long- 
temps, eilon voit que le mal avait empiré. Toute- 
oise M. Moulié ne renonce pas à son système de irai- 
temeni; ilchoisit encore vingt sangsues, des plus grosses, 


qu'on laissa saigner long-temps , et le mal fut enlevé 
comme avec la main. Voilà donc quaranie cinq sangsues 
qui ont été employées pour guérir une blennorrhagie 
et un cristallin. On ne peut estimer à moins d’une 
once le sang retiré par chaque sangsue. On a donc en- 
levé quarante-cinq onces de sang à un malade, qui au- 
rait peut-être guéri en peu de jours par deux ou trois 
ouces de baume de copahu ou de poivre de cubèbe; 
mais cela aurait contrarié la doctrine physiologique, . et 
un physiologiste n’oserait jamais prendre cette liberté. 
— Depuis quelque temps , on parle beaucoup, sans 
s'entendre, de revulsion et de révulsifs. Suivant ladactrine 


| dite physiologique, l’émétique, le quinquina, le mercure 


guérissent l'embarras gastrique, la fièvre intermittente, 
a syphilis, comme les guérirait un vésicatoire, c’est-à- 
la syphilis, les g t atoire, c’est-à 

dire par révulsion. Nos-lecteurs savent ce qu’il faut pen~ 


| ser.de cette théorie. Maisique dirons-nous du docteur 


Bousquet qui, dans un article de la Revue, attaque tous 
les principes connus sur la révulsion, et veut enquelque 
sorte la proscrire de la ihérapeutique. Il commence par 
établir comme un fait positif la diffusion de linflam- 
mation, c’est-à-dire la tendance à se-propager d’un lieu 
à un autre , et il, fait ensuite ce raisonnement, « D'une 
part , on soutient, que. linflammation tend sans cesse à 
s étendre ; ;. de d'autre , on dit qu’une inflammation en 
fait cesser un autre. TR on considère, linflammation 
comme cause, et là commemoyen euratif d'elle-même. 
Comment ne voit-on pas que dans celte dernière sup- 
position jamais deuxinflammations n'existeraient simul- 
tanément, soitrappr ochées, soil éloignées l’une de l’au-- 
tre , comme. l’a fort bien dit M. Dugès?,» Sans doute, 
en mathématiques , ceile conséquence ‘serait rigou- 
reuse ; mais en pathologie élle, ne lest pas. Je m’expli- 
plique : il peut arriver un cas où une inflammation, 


| provoquée sur un: point de l'économie , déterminer la 
P 1 ' 


guérison d’une inflammation située sur un autre point; 
et ce cas; peut,se répéter assez souvent pour faire 
objet, d’un principe :de:thérapeuiique:: Cependant , 
I peut aussi arriver que :deux-inflammations séparées 
existeront simultanément: else maintiendront-pen- 
dant un temps plus ou moins long ; sans pour cela 
que le premier principe doive être déclaré faux. Bien 
plus , il surviendra quelquefois , au lieu d’un amende- 
ment de l'inflammation primitive, une exaspération 
de cetle inflammalion,, produite par inflammation ar- 
tificielle; ei l'on devra noter ce faii comme un accident 
possible, plus ou moins probable, dans tous les cas où 


(88) 


l’on tentera la révulsion. Mais si l’on en fait un prin- 
cipe thérapeutique , il faudra le rendre conditionnel , 
comme le premier, et ne pas dire avec le docteur Bous- 
quet, que « lorsque deux phlegmasies se rencontrent 
chez le même individu, si elles sont intenses, la plus 
forte agit sur la plus faible et augmente.» En effet, si 
Pon poussait ce principe dans sa dernière conséquence, 
comme M. Dugès a fait pour le premier, on arriverait 
à ce résultat. que deux inflammations, existant simul- 
tanément chez le même individu , devraient toujours 
tendre à l'équilibre ,'et devenir égales en intensité , ce 
qui n’est point conforme à l'observation. 

M. Bousquet examineensuite si les véritables phleg- 
masies offrent jamais Pindication des remèdes irritans , 
soit comme topiques, soit comme révulsifs ; et il pros- 
‘crit ces derniers dans tous les cas de maladies inflam- 
maioires, excepté pourtant dans celles qui sont mobiles, 
telle que les dartres, les rhumatismes, etc. Maintenant 
ces maladies sont-elles des inflammations? Cette dis- 
cussion nous mènerait trop loin ; il suffit de l'avoir in- 
diquée à ceux qui voudront approfondir la matière, 


— Lorsqu'une découverte estutile, elle reçoit chaque 


jour de nouvelles applications. T'elle’est celle de M. La- 
barraque sur la propriété désinfectante du chlorure de 
chaux. Tout le monde connaît l'odeur horrible et , ce 
qui est plus fâcheux encore , lè danger des émanations 
délétères qui s’exhalent des fosses d’aisance au moment 
de la Vidange. M, Labarraque est parvenu non-seule- 
ment à neutraliser cette odeur infecie, mais encore à 
rappeler à la vie un ouvrier asphixié par les émana- 
tions des matériaux retirés d’une de ces fosses. Voici 
comment il raconte lui-même le fait dans le Journal de 
Toxicologie et dans le Bulletin de la Société médicale 
émulation. 

« Arrivé auprès de l’asphyxié peu d’instans après l’ac- 
cident , il présentait les symptômes suivans : pouls as- 
sez fort, mais fuyant sous mon doigt, pour rénaître peu 
après; roideur excessive des membres , puisque les 
pieds: se trouvaient au niveau du tronc placé sur une 
chaise ; bras tendus et roides , presque froids ; tête je- 
tée en arrière , les veines. du col très-apparentes, face 


violacée ainsi que les lèvres qui sont très-gonflées; yeux 


fermés; en soulevant la paupière on voit qu'ils sônt 
ternes et immobiles. La respiration me semblait nulle : 
le danger me parut imminent ; le médecin m'arrivait 
pas. Je mis sous le nez du malade du vinaigre , de Pé- 
ther , de lammoniaque très-concentrée ; vaines tenta- 
tives ! la sensibilité ne put être réveillée. J'étais 
pourvu de chlorure d'oxide de sodium concentré . je con- 
nais la force désinfectante de cet agent, et je savais 
qu'en supposant la respiration presque nulle , affinité 
du chlore pour le gaz fétide étant très-forte, même à de 
grandes distances, il serait possible que le gaz acide-hy= 
dro-sulfurique qui comprimait le jeu des poumons , et 
qui aurait anéanti la vie s’il eût été absorbé , fût dé- 
truit; je savais aussi que le chlore avait été conseillé 


dans de semblables asphyxies, et qu'on en avait ob- 


tenu des succès trop souvent suivis d’irrilation de poi- 
trine, ce qui ne peut pas arriver en respirant les chlo- 
rures comme je le démontrerai par la suite; j'imbibaï 
donc une serviette de chlorure, et la mis sous le nez du 
malade, qui, dans moins d’une minute, poussa un gé- 
missement aigu et plaintif d'un caractère particulier. La 
roideur des membres cessa; au même moment les 
yeux s'ouvrirent, pour: se refermer peu de secondes 


après. La roideur tétanique avait feparu avec son cor- 
tége effrayant; j'avais retiré trop tôt le chlorure de 
dessous le nez du malade, Je revins aux.excitans usités 
sans en éprouver aucun effet sensible, et pour la se- 
conde fois je mis le linge bien imbibé de chlorure sur 
la bouche et sous les narines de l’asphyxié. Je vis dans 
moins d’une minute la roideur des jambes cesser ; le 
malade poussa un cri perçant, mais cette fois ce cri fut 
étouffé par le linge imbibé de chlorure; une forte ins- 
piration euthieu; l'air, pour pénétrer dans les poumons; 
fut forcé de traverser ce linge ; il se chargea de chlore 
saturé d’eau , et la désinfection du gaz contenu dans la 
poitrine fut sans doute complète, puisque les accidens 
cessèrent ; on fit marcher le malade jusqu'à la rue , en 
lui tenant toujours le chlorure sous le nez. Son visage 
reprit l’état naturel, on lui administra deux cuillerées 
d'une potion éthérée , et il fut en état de reprendre son 
travail, ce qui ne me parut pas prudent après d'aussi 
vives secousses. Le grand air et le repos furent pres- 
crits. Cet ouvrier, nommé Jean Deliau , continue en- 
core à travailler et sa santé est aussi bonne qu'avant 
l'accident dont il a failli être victime. » 


La Gazette de Santé paratt régulierement trois fois par mois , les 5, 15- et 25. Le prix de l'abonnement est de 
18 fr. pur an. On s'abonne chez le docteur Miquez , propriétaire-rédacteur , place des Victoires , n° 6, chez tous 
ges directeurs de poste , et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. ail 
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ENSEIGNEMENT MÉDICAL. 


Le projet de loi sur les Ecoles secondaires de médecine, 
les Chambres de discipline et les eaux minérales artifi- 
cielles, dont nous avons publié le texte, et examiné les 
principales dispositions dans les N°. VI, IX et X de la 
Gazette de Santé, vient de subir l'épreuve d’une dis- 
cussion olemad à la Chambre des Députés, qui l'a 
adoptée dans sa séance du 21 de ce mois, Les débats 


ont été longs et animés , puisque cette discussion a oc- 


cupé la Chambre pendant plus de cinq séances. 

Le principe fondamental de la loi, qui consacre une 
différence légale d'instruction entre les docteurs et les 
officiers de santé, admis d'abord par M. Boin , rap- 
porteur de la commission chargée d'examiner le projet 
de loi, a été vivement attaqué par M. Regnouf de 
Vains , et défendu par M. Cuvier. Tous les articles ont 
ensuite été soumis à un examen spécial, et ont subi un 
grand nombre de modifications. Sans enirer dans les 
détails de la discussion , détails qui ont été rapportés 
par tous les journaux , nous allons indiquer ici les chan- 
gemens qui ont été introduits dans le projet de loi , et 
dont quelques-uns sont très-importans. (Voy. N°. VI.) 

L'article 1°. reste comme au projet. 

L'article 2 reste également comme au projet, en 
supprimant toutefois les mots spécialement et publique. 

L'article 3 est ainsi modifié : Les étudians pourront, 
« à l'âge de vingt-cinq ans (1), » y recevoir le grade 
d'officier de santé, etc. 

« Néanmoins , le Gouvernément pourra accorder 
» des dispenses spéciales aux étudians qui, âgés de 
» vingt ans, et ayant terminé leurs études , se desti- 
» neraïent à exercer leur art à bord de la marine mar- 
» chande. ». 

« Les dispenses d'une ou deux années d'âge pour- 


(1) Les guillemets indiquent les additions faites au pro- 
jet de loi. 1 


À GAZETTE DE santé, : 


a  E 


Es. 


D:. Mioums 
4° année. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


» ront être accordées par le Gouvernement, surlade- 
» mände des professeurs , à ceux des élèves qui se. se- 
» ront distingués dans leurs études. » 

« Les élèves des hôpitaux d'instruction militaire € et 


-» de marine, pourront être admis aux examens, et 


» recevoir le grade d’officier de santé dans les écoles 
» secondaires, lorsqu'ils auront été attachés pendant 
» six années à ces établissemens , et qu'ils:en auront 
» suivi les cours pendant le méme temps. Enretirant 
# leur diplôme, ils acquitieront la totalité des inscrip- 
» tions exigées pour!le cours complet d’études danses. 
» écoles secondaires. » 

L'article 4 se termine ainsi : la première ou les deux 
prerières années d’études, « prescrites par lart, 8 de la 
» loi ditto mars 1803. » 

Articles 5 et 6 comme au projet. 

A l’article 7 on a ajouté : «lés élèves ne seront tenus 
» à aucune rétribution pour les examens et les us 
» tions. » 

L'article 8 a changé de rédaction. «Les pharmaciens 
» de seconde classe et les officiers de santé ;:reçus par 
»-une école secondaire , ne pourront exercer leur pro- 
» fession que dans l'étendue du ressort de cette école. » 

« Ceux qui, en conformité des dispositions de Par- 
» ticle 15 de la loi du ro mars 1803, ou des articles 
»-8 et g de la loi du 11 avril même année , auront été 
» reçus par une Faculté, ou par une école spéciale de 
» de pharmacie, ne pourront exercer que dans le res- 
» sortde l’école secondaire qu’ils auront désignée. » 

« Pour acquérir le droit d’exercer dans un autre res- 
» sort , les uns et les autres devront y subir un nouvel 
» examen, » Fr « 


L'article g reste comme au projet , mais cês mots : 


le préfet du département et le maire de la ville chef-liæ 
*en\feront nécessairement partie ( des Chambres de disci- 


pline ), sont supprimés. 
L’article ro est modifié de la manière mie sue 


Les Chambres de discipliné pourront; « saufappel aux. 


» Cours royales », »,, réprimander et censurer , tout mé- 
decin, chirurgien ou pharmaciens) qui aurait commis 
des fautes tendant à priver sa profession de estime et 
de-la-censidération publique. . 

.« En casd appel , les Cours royales siatueront en la 


& Chambre du conseil sur les réquisitions du ministère 


‘»-public, et après que l'inculpé aura été entendu ou 
» duement appelé. » 
Elles dénonceront etc. 


=“ Elles visiteront « dans les départemens où il n’y «a 
-5° pas de Facultéde Médecine ni d'école spéciales, | 


» ou feront visiter les officines des pharmaciens , etc. 
t Particle 1r est modifié et rédigé comme il suit: le 
produit des droits perçus chez les pharmaciens ‘dro- 


iguistes et épiciérs, en verta de l’article 42de Parrêté | 
‘du x3 août 1803, sera affecté aux frais de visite chez | 
lesdits pharmaciens , droguistes et épieiers, et: aux dé- 


pens des Chambres de discipline. >` :: ot brise 
-~< aA compter du 1%. janvier 186, les agiteiies 
w médecine et en chirurgie, et les officiers de santé, 

» cesseront d'être soumis au droit de patente. Ge droit 
» sera remplacé par un droit d'exercice , perçu annuel- 
% lement sur ua rôle particulier. - 

- » Ilest fixé à 6o fr. pour les docteurs exerçant: dans 
a les villes au-dessus de 5o;ooo âmes , à 30 fr. pour 
» ceux exerçant dans les villes au-dessous de: 50,000 
-» âmes, à 15 fr. pour les officiers de santé; on prati- 
» ciens d’un ordre inférieur, quels que soient leur do- 
a micile et le lieu de teur profession. 


» Le produit de ce droit d'exercice sera versé dans | 


a la caisse du receveur général de chaque département, 


"où il demeurera à la disposition du Ministre de l'In- : 


» térieur , qui autorisera le préfet à acquitter sur ce 


:» produit les frais de la Chambre de discipline. L'ex- ' 


i» cédant sera affecté aux dépenses de l’école secon- 


» dairede médecine duressort, et s’il y a un reliquat, : 


-» il sera versé dans la caisse des hospices. `» 


L'article 12 est ainsi changé : « Sera puni d'une | 


» amende de 5o à boo fr., envers les hospices, qui- 
conque exercera, sans y être légalement autorisé , la 


» 
ə» 
» médecine, la chirurgie , l’art des accouchemens, ou | 
» 


:» ła pharmacie. 

» » Lamende sera de boo à 1000.fr, contre ceux qui 
-» se seraient-qualifiés de docteurs en médecine ouen 
» chirurgie. 


» Tous phärmasiens qui Bhie ak des prépara- | 


» tions médicinales ou droguescomposées, autrement 
» que sur des ordonnances signées de docteurs en mé- 
» decine ou en chirurgie ou d'officiers de santé, seront 
» punis d’une amende de 5o à 209 fr. En cas de réci- 


| » diye, lé maximum des amendes ci-dessus seta tou- 


» jours prononcé, et les délinquans pourront en ouire 
» être. condamnés à un emprisonnement de six{jours 
» à six mois. 

Article 13. L'amende portée par l’article 35 de la 
loi du 11 avril 1803, sera désormais de « cent » francs 
a trois mille fr., etc, 

Article 14. La fin du second paragraphe est ainsi mo- 
difiée : « Les juges pourront, selon la gravité des cir- 
» constances , interdire l'exercice de la profession 
» pendant une durée de cinq à dix ans. » 

„Article 15 , comme au projet. 

+ L'article 16 est supprimé. 

L'article 17 est rédigé de la manière suivante: « Cha- 

» que établissement acquittera ,'en indemnité; des frais 


| » d'inspection, une coniribution dont le maximum 
»-sera » de 1200 fr. pour la première classe, etc. 


Le projet.de loi ainsi amendé a été adopté, dans la 


| séance du 21, à la majorité de 251 voix conire 37, 


PHYSIOLOGIE: EXPÉRIMENTALE.. 
Memoire sur les fonctions de quelques parties du Système 
nerveux, par M. MAGENDIE. 
( Suite et fin. ) 

Je tenais beaucoup à faire une expérience qui de- 
vait jeter une vive lumière sur les précédentes : c'était 
dé séparer verticalement n deux parties égales de 
cervelet. 1l fallut un assez bon nombre de tentatives 
avant d'y parvenir ; toujours ma section inclinait, soit 
à droite , soit à gauche , et alors Tanimal présentait 
des phénomènes que j'ai décrits, mais beaucoup moins 
inienses , circonstances sur lesquelles je reviendrai. 
Enfin je parvins à couper le c:rvelet exactement sur la 
ligne médiane , et alors j'observailes phénomènes les 
plus curieux; les yeux de l'animal étaient dans une agi- 


tation extraordinaire; ils semblaient sauter dans l'or- 


bite; l’animal lui-même paraissait placé entre deux 
puissances qui se repoussaient; tantôt il inclinaït d'un 
côté comme pour tomber, mais il était aussitôt rejeté 
brusquement du côté opposé. Il resta plusieurs heures 
dans cet.état de balancement extraordinaire; du reste 
ses pattes antérieures étaient roides et dirigées zen 


(or): 


avant, eten général il avait Fattitade qui convient pour; l’un desipédoncules du cervelet. Nous présentons avec 


reculer. 

- Il était donc bien positif, par cette a , que 
les deux moitiés de l'are formé par le cervelet agis- 
saient Pune sur lautre en-raïison de leur masse , et 
quand celles-ci étaient parfaitement égales ‘il s'éta- 
blissait une sorte de lutieientre.elles, ce dont on peut 
juger par les chutes latérales qui se font tantôt à droite, 
tantôt à gauche, et par l’état d’agitation extrême des 
yeux i i 

Ainsi.le cervelet divisé-permet l'équilibre du corps, 
mäis cet équilibre est peu stable, et la:balance penche 
tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; l’état, d'iniégrité 
de organe permet seul un équilibre qui persiste. 

L'Académie s'aperçoit: aisément, de l'embarras de 
langage que j'éprouve- pour exprimer ces faits ; mais 
leurmouveauté; et l'impossibilité de les rattacher. à des 
résultats déjà connus ; me laissent dans cette hésitation. 

: Jai constaté les mêmestrésultats sur divers animaux 


mämmifères et de différens âges. IL paraît: que la ra- 


pidité dé la-rotation varie suivant les espèces ; l'animal 


où je l’arirouvée la plus rapide est le cochon-d’inde ;, 


elle offre-quelquefois jusqua sóixante révolutions par 
minules. 

D'après ce que nous savons des grands phénomènes 
physiologiques dans la classe des mammifères , il de- 


vient probable que les mêmes choses arriveraient si le. 


-pédoncule du cervelet.était blessé chez Phomme. 

M.Serres a rapporté , dans mon Journal de phÿsio-; 
logie un fait de lésion d’un pédoncule lequel fait semble 
avoir la plus grande analogie avec les résultats que-je 
vieñs d'annoncer. 

Un cordonnier, âgé dé 68 ans, grand'buveur, après 
un dîner où il satisñt amplement son goût pour le vin, 
éprouva, le:5 janvier 18:19, un état d'ivresse qui le 
surprit beaucoup ainsi-que ses amis: au lieu de voir les 
objets.tourner devant lui ; comme cela lui était. arrivé 
tantdefois, il lui semblait qu’il tournait lui-même; eten 
effet, peu d’instans après il se mit à tourner réellement, 
ceiqui fit croire! à.sesamis qu’il était complètement ivre: 
On le coucha, -et , ce qui parut fortétrange , ilcontinua 
à rouler dans; sonldit, comme .s’il avait voulu s’envelop- 
per immédiatement dés couvertúres il conserva cette 
disposition tant-que: dura $a ‘maladie qui finit par le còn- 
duire. awtombéau. | | 

AP ouYer ture du corps, on trouva pour toute altéra- 
tion du système nerveux une lésion assez étendue de 


j d'autant plus de confiance ce fait, qu’il a été imprimé 


avant que l’on eût/aucune, notion a usages que peu- . 
vent avoir les pédoncules du cervelet. Mais l'attention 
des médecins cliniquesétant dirigée vers ce point, nous, 
pouvons espérer, d'ici à peu de temps, quelques: nou- 
veaux, faits de ce genre. 

Après avoir. constaté les promviétés Re de 
Parc. que représente le cervelet en haut; il devenait. 
du plus haut intérêt d’examiner si arc que représente 
-en dessousle pont de Varole, et qui. réuni avec le cer- 
velet, forme un cercle entier;.si, dis-je, Pare du pont. 
de Varole, continué aux. pédoucules, n'aurait pas de 
| ques:propriétés analogues... ..:, 
| -Il n'était pas facile de vérifier cette idée. par la voie, 
expérimentale. Comment atteindre ce point sans bles= 
ser la moëelle alongée? Je voulus d’abord attaquer le 
pont qui est tranversal, en coupant longitudinalement: 
la moëlle alongée , qui passe dessus; mais les hémor- 
| rhagies considérables quise manifestèrentm? pbligèrenh 
à renoncer à ce procédé. 

Il fallait donc attaquer en dessous : je crus d'abord 
la chose impossible; cependant, à force d'y réfléchir. Ki 
j'imaginai d'introduire une aiguille, légèrement recour- 
bée-par la pointe, par une ouverture faite -àla partie. 
antérieure du crâne , €t suivant la base de cette partie, 
J'atteignis bientôt la gouttière basilaire sur laquelle re- 


| pose le pont de Varole; alors tournant en haut:la pointe 


de l'instrument, je coupai une partie du pont à une 
demi-ligne à gauche de la ligne médiane, Peu de 
temps après l'animal offrit les phénomènes de la lésion 
-du pédoncule gauche, c'est-à-dire qu'il roulait sur le 
côté, et que les yeux s ’opposèrent, comme il a été dit, 
J'aurais bien voulu pouvoir couper Je pont sur la ligne 
médiane , et voir si cette section produirait les mêmes 
effets que la séparation du cervelet en deux moitiés 
égales ; mais jusqu'ici je n’ai pu y parvenir. 

Il me restait à déterminer. par expérience si les phé- 
‘nomènes que je viens de décrire étaient communs aux 
quatre classes des vertébrés , ou s 'ils étaient propres 


| aux mammifères. Je mw en occuperai dans un prochain 
| mémoire. - é Si 


MÉDECINE PRAT IQUE. 
Perte utérine traitée par les frictions sèches. 
Bayonne, 8 mars 1825, 


Monsieur le rédacteur, vous savez depuis quelque 
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temps, inséré dans votre intéFessant àj ournal plusieurs 
observations’ de métrorrhagies qui ont cédé à des 
moyens’ divers de traitement. J'ai l'honneur dé vous 
en envoyer ùne dans liquélle j'ai eu à me louer de l'u- 
sage des'friclions sèches à la peau. 

- Madame LI.. âgée de 37 åns , d'un tempérament 
DAS Dervent; n'ayant jamais éprouvé de mala- 
dies gravés, la été nubile Vers sa douzième année. Ma- 


riée à vingt-deux añs, elle a eu trois enfans. Depuis 


Tåge dé‘trénteians elle a cessé den ‘avoir: jamais la 
période meñstruelle n’a éprouvé d'intétraption, hors 
les époques dela géstation. 

~ Vers la fin de novembre dérnier , madame T n 
étant montée sur une chaise pour slide un livre dans 
un rayon de bibliothèque , la chaise lui manqua sous les 
pieds. Cette chûte, toutefois , n’entraîna d'autre acci- 
dent qu’une émotion trés-vive , suivie d’une courte dé- 
faillance. Le reste (de la Jounen et toute celle du lén- 
demäin ; madäïne E. .: conserva une ‘disposition 
remarquable à un sentiment de crainte à la moindre 
occasion qui venait inopinément affecter ses sens. 
Cette susceptibilité, du reste, diminua peu à peu, et au 


bout de huit j jours, madame L... ne conservait plus 


qu'un Souvenir vague de sa chte. Le moment où, cet 
accident lui était arrivé était fort rapproché, au ‘dire 
de mädame L..., dé celui où l'apparition des rè- 
gles devait avoir lieu. Ce ne fut néanmoins que du 17 au 


18 décembre, c’est-à“dire , après environ une vingtaine’ 


de jours d'interruption , que les ménstrues reparurent ; 


mais, circonstante assez rémarquablé, sans les symp- 


; es ordinaires précurseurs, 1él$ qu'une anxiété de 


h 
vingi à trenté heures , ét des douleurs de reins plus ou 
moins vives. ‘L'écoulement ensuite, au lieu de ‘dimi— 


nuer du troisième au quatrième jour, comme aux épo- 


ques ordinaires , persista et augmenta même, en en- 


iràinant quelques caillots.” 
C'est à cetté époque que je fas appelé et mis au cou- 
rant ‘del circonstances qui précèdent. Je demandai à 


voir les caillots , je lés examinai avec soin , Je n'y dé- 
couvris point de iraces dé fécondation. Thankie 
allait croissant, sans que la malade ressentit la plus 


légère douleur. Le pouls était point fébrile , l'appétit 
se soutenait assez. Je ne permis- que l'usage de boissons 
Sement: acidulées ; des lavemens assez fréquens ne 
parvinrent à vaincre une constipation opiniâtre qu'au 
bout de quatre jours, Du 27 au 31, la perte avait beau- 


soup diminué, La malade réclama des alimens ; je per- 


mis l'usage de légers potages. Le 2 janvier; plusieurs 


| caillots (1) d’une assez forte dimension sont de:rious 


veau rendus ; la perte’ se renouvelle aussitôt avec plus 
de force que précédemment. Des défaillincés survin- 
rent; la malade est frappée dé presséntimens! sinis= 
tres. La diète Ta plus sévère ‘est prescrite ; repos ab- 
solu. Des lotions fréquentes d’eau froidé vinaigrée sur 
Pabdomen produisent quelqu’ avantage, mais n’enrayent 
qu'imparfaitement la marche! de la maladie: Datis la 
nuit du 5 au 6 , l’hémorrhagie augmente encore, la fai- 
blesséest extrême. Je prescris de pratiquer, à trois re- 
prises dans la journée , ‘des frictions sèches sur toute la 
surface du corps avec de la flanelle chauffée. Le 7, l'hé- 
morrhagie" persiste , toutefois ld malade est moins pé- 
niblément affectée dé son état! Les frictions sont con- 


| tinuéés toutes Jès trois heures jiet sur cértainés parties! 
| du corps, telles que le dos, les éxirémités supérieures’ 
let inférieures, au point dy déterminer la rougeur de la 
| peau. Le 8’et le 9; la perte diminue graduellement ;.la 


malade paraît tout-à-faitrassurée ; elle revientau bouil- 
lon, ‘dont elle sé trouve bien: Du 40 au r2} la perte 


. cesse: Les frictions sont continuées jusqu’au!20 , épo- 


que où madame L:i s’est éssayée à reveniraux habit 
tudes qui se lient aux soins les plus aisés de son mé 
nage. fi , ; $ 

- Telle est l'observation que j'ai fcra devoirs rapporter 
simplement, säns prétendre eri trer d'induction géné- 
rale. Vous penserez toutefóis , monsieur ; que Pappari- 
tiôndespremiers caillots, dût mé faire supposer lavór- 


! temént;'maisles renseigneniens donnés par la malade, 


me‘détournèrent complètement de cette supposition: 
De plus, madame L... ayant été réglée defort 
bonne heure ; la violence de l’hémorrhagie pouvait en- 


| core se trouver liée à quelques-uns des phénomènes: 
| que Von voit par fois se développer dans‘le système 


organique de la femme, aux approches de Vépoque: 
dite critique. J'étais asseztporté à faire concourir cette’ 
dernière circonstance avec la chôte faite en novembre! 
que je considère ; du resté’; comme la cause première 
de Vhémorrhagie , lorsque la menstruation acae nou~ 
veau reparu le 25 février ;'avec toutes. les circonstancés) 
qui précédaient etaccompagnaient antérieurement: js act 
complissement naturel dé ceite fonction» sibni 50 

Quant à l’issuerde la maladie, jarta conviction que 
les frictions sèches pratiquées sur les en 


(1) Ces caillots, comme les pr écédens , f sont expulsés 
Sans deuleur, et n 'offrent-pas plus de tra ces d’orgamisatiop 


ki corps, avec discernement et persévérance , et par- 
fois, comme il a été dit, au point d'amener une rou- 
. geur très-vive à la peau, ont produit leur bon effet, 
ron-seulement.en rétablissant la moiteur dont la ma- 
lade était privéé depuis le commencement de lhémor- 
rhagie , mais encore en déierminant un autre ordre de 
sympathies dentle concours me paraîtavoir singuliè- 
rement favorisé le retour à l'état normal, de l'organe , 
qui était le siége.de la maladie. Ducasse. 


Médecin én chef de l'hôpital militaire. 


Ophtalmie séreuse, guérie par l'inoculation du virus vaccin. 
Par M: Caraven , Docteur en médecine à Dourgne. 


Rose Sÿlvain, âgée de trois ans et demi, fut at- 
teinte, quelques mois après sa naissance, d'une ophtal- 
mie séreuse, contre laquelle on employa vainement, 
pendant long-temps, tous les: moyens thérapeutiques 
recommandés en pareil cas. Cette maladie existait de- 
puis environ trois ans, lorsque je fus appelé. À cette 
époque , l'œil gauche était presque entièrement recou- 
vert par une tache d'un blanc cendré; les objets mé 
daient plus perçus qué de l'œil droit, même d’une ma- 
mière imparfaite. On avait tout lieu. de. craindre la 
cécité comme terminaison prochaine de cette grave af- 
fection. Ceux de nos confrères qui avaient déjà soigné 
la jéune malade ayant épuisé toutes les ressources de 
Tart, je proposai de re£ourir à la vaccine comme le 
seul moyen dont on eût à espérer encore quelque keu- 
reux résultat. 


Pour décider les parens; qui avaiént'constamment 


refusé de soumettre leur enfant à cette salutaire opéra- 
üon , jeles assurai que par l'inoculation du virus vac- 
cin on était souvent parvenu à guérir les maladies les 
plus rebelles, et qu'ils seräient très-blâmables de ne 
point laisser tenter ce dérniér moyen. Je vaccinai Pen- 
fant le lendemain 25 mars 1834, il y a aujourd’hui un 
an. Les piqûrés furent pratiquées à la nuque, au nombre 
de quinze; désorte que vers le dixième jour, toute la 
partie postérieure du cou était recouverte de pustules 
vaccinales. éruption parcourut la marche ordinaire ; 
les crodiés étant tombées du: 26m. au: 29%e.-jour, les 
pétites plaiés furent recouvertes d’onguent basilicum et 
je reccinmandai d'entretenir long- temps la suppu- 
ration, 


. ayant point perdu de vue la jeune malade ; j’eus. 


Ja satisfaction, à chacune de mes.visiies de remarquer. 


to 


une amélioration progressive bien sensible ; le nuage, 
qui occupait une grande portion de la cornée transpa- 
rente de l’œil gauche , se dissipa peu à peu, et disparut 
enfin avec tous les autres symptômes. Quatre mois 
après la vaccination , les yeux étaient en très-bon état; 
aujourd’hui la guérison de l’ophialmie est complète. 
Dans le cas que je viens de rapporter , l'inoculation 
du virus vaccin a agi d’une manière énergique et très- 
salutaire sur la constitution. Cette observation tend à 
confirmer ce qui a été déjà observé bien des fois, sa- 


| voir: quela vaccine doit ĉire considérée comme ayant 


des vertus curatives d’autres maladies. Nous désirerions 
que ceite vérité fût généralement reconnue , et qu’elle 
ervit à désabuser le trop grand nombre des antage- 
nisies de, celte précieuse découverte. 


MÉDECINE LÉGALE, 


Exemple remarquable de dépravation du goût; commu- 
nique par MÀ. BERTHOLLET, médecin à Saint- Amand, 


L'on a arrêté et conduit dans les prisons de Saint- 
Amand ( Cher), un homme qui faisait sa nourriture 
favorite et recherchée de substances animales les plus 
dégoûtantes et même de débris de cadavre. Il's'est plus 


. Rune fois introduit dans des cimetières, Où à l’aide 


d’instrumens nécessaires , il a cherché à extraire des 
fosses les corps déposés récemment, pour en dévorer 
avec avidité les intestins, qui sont l’objet qui flatte le 
plus son goût. Trouvant dans l'abdomen de quoi sa- 
tisfaire à son appétit, il ne touchait pas aux autres par- 
ties du corps. Cet homme est âgé de près de 30 ans, 
iest d’une stature élevée. Sa figure n’ännonce rien qui 
soit en rapport avec cette passion dominante. La dépra- 
vation du goût est portéé à l’excès: on l’a vu suivre les 
artistes vétérinaires dans les pansemens ‘de chevaux 
pour en manger les portions dechair détachées, les plus 


. livides et les plus aliérées par la maladie. On l’a trouvé 


également dans les rues fouillant les immondices peur 
y chercher les substances animales jetées hors des cui- 
sines» Ce qu'il y a de plus étonnant, c’est qu'il n’egt, 
point maîtrisé par une faim dévorante, ilne mange: 
point d’une manière extraordinaire; car, lorsqu'il lui; 
arrive de: rencontrer de quoi fournir plus qu'à son res 
pas, iben remplit ses poches etaitend patiemment'avec 
ce surcroît d’aliment que son appétit soit de nouveau, 


réveillé. Interrogé sur ce goût dépravé ;‘sur:ce:qui l'ast 


vait fait naître , ses réponses sont de‘nalure à le fairé 
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remonter à sa plus tendre enfance. TI place cette nour- f 


ritute au rang des alimens les-plus savoureux et il ne 
peut concevoir comment on peut blâmer un goût 
lui paraît si bon et si naturel. 

Get homme éprouve une gêne dans les mouvemens 
du éôté gauche ; il dit qu’elle est de naissance. Lors- 
qu'on lui fait subir une espèce d’interrogatoire un peu 
prolongé, on s’aperçoit d’une certaine incohérence dans 
les idées , d’une tendance à Pimbécilité. Cependant il 
répond à tout ce qu'on lui demande avec asséz de pré- 
cision, èt il conserverait assez de facultés morales pour 
rester libre, si la société n’en réclamait impérieusement 
la réclusion.Cet homme, dont le goût fait horreur, pour- 
rait-tôt ou tard se porter à des excès dangereux. Il avoué 
lui-même , que, quoi qu’il mait encore attaqué aucun 
être vivant, il pourrait bien, pressé par la faim, atta- 
quer un enfant qu’il trouverait endormi, au milieu de 
ses courses dans les campagnes. Il paraît manquer de 
courage et être très-pusillanime ; c’est peut-être à cela 
que Pon doit qu’il n’ait commis aucun crime pour satis- 
faire Son goût domifant. Par une bizarrerie inexpli- 
cable ; cet homme, lorsqu'il se repaît de ces substances 
animales, ét surtout des intestins dé cadavres humains, 
dit éprouver une douleur très-vive aux angles de la mâ- 
choiré ét dansioute-la gorge. 

Il està remarquer que cet homme est très-porté aux 

actes Vénériens. 

Tl a été arrêté eñ octobre dernier, dévorant un ca- 
davre inhumé le miatin, 

N. B. Le tribunal à prononcé son interdiction, etil 
sera envoyé dens une prison, telle que Bicêtre , pour 
y être détenu. 


BIBLIOGRAPHIE. — MÉLANGES. 
Semeïologie de la langue. — Cours de Médecine. — Cours 
d'Hygiène. — Manuel d'Hygiène, — Discours fu- 
nèbres. 
Si depuis Hire temps, nous entretenons uu 


peu moins nos lecteurs des progrès de là médecine 


physiologique, c’est que la vogue de la docirine com- 
mence à tomber, et qu’elle trouve partout d'autant 


plus de résistance, qu'elle est devenue plus intolérante. 


Au milieu même de ces jeunes disciples ; que Pon dit 
si enthousiastes , on voit de temps en temps des op- 
positions remarquables: protester conire la servitude 
de là pensée, et montrer que la génération qui s'élève 
wa pas abdiqué sa raison. 


Ces réflexions nous sont inspirées par ji lecture 
de la thèse inaugurale de M. Reignère, de Gentilly. 
Ce jeune docteur à choisi pour sujet la question sui=i 


vante : [état de la langue est-il l'indice fidèle de celui de 


l'estomac ou de l'intestin P etil y a répondu parides faits: 


| Suivant lui, il n’est pas rare de voir, entre les phéno- 
l mènes vitaux de la langue et ceux du tube digestif, un 
| défaut complet de relalion; et ce désaccord existe éga- 
| lement dans un très-grand nombre decas où l'on a cou 
| tume de supposer uné harmonie complète entre ces or-. 


ganes. « Touteslesfois, dit M. Broussais, que les bords 
de la langue et surtout sa pointe sont rouges , l'estomac 
a subi un certain degré d’inflammation. » C’est cèt 
aphorisme que M. Reignère s'attache à combattre, et 
il faut avouer:que cela n’est pas difficile ; aussi les faits 
lui arrivent en foule ; et il les trouve dans les ouvrages 
même de M. Broussais. C’est par eux qu'il établit de 
la manière la plus positive : 1° que l'estomac peut être 
dans ün.état parfaiiement sain, bien que lalangue soit 


rouge; sèche, noire au fuligineuse; 2° que la langue 


peut conserver son aspect. ordinaire, dans: une gastrite 
même très intense ; 3° enfin que bien souvent, lorsque 


la langue et l'estomac offrent simultanément des traces . 


d’inflammation , il y a tant de discordance et une telle 


disproportion dans leur intensité, qu'il est réellement. 
-impossible de croire que Pun soit l'effet de Pautre: 


Nous ne suivrons pas M. Reignère dans les détails des 
faits et les raisonnemens par lesquels il appuie son opi- 


nion ; elle est surabondamment prouvée pour .nous. 


Toutefois, nous devons un conseil à l’auteur de cette. 
Thèse; c’est de ne pas tomber dans le défaut de ceux 


qu’il combat , c’est-à-dire, de ne pas trop généraliser 
’état de 
la langue ne correspond pas toujours à celui de lesto- 
mac, qu'il n’y correspond jamais. 


son idée, etide ne pas s’imaginer, parce que 


— Du jeune homme qui sortides bancs, passons au 
maître qui a blanchi dans la chaire, et qui cherche au- 
jourd’hui dans une publication tardive, un dédomma- 
gément dusilence auquel il se trouve réduit. M. Leroux, 
ancien professeur et doyen de la Faculté de. Médecine 
de Paris, annonce par souscription un ‘Cours sur les 
généralités de la médecine pratique et sur lu philosophie de 
lamédecine (x). Ge: cours -sera fondé sur üne collection 


(2) L'ouvrage paraîtra par livraisons le ‘1er. de chaque . 


mois, à partir du fer, juin 1895. Prix de chaque livraison , 
1 fr. 56 etun fr, 8o c. par la poste. 


Ca) 


de 5,589 observations, recucillies à la clinique interne 


de'la Faculté ; ou communiquées par des élèves åtta- 


chés aux autres hôpitaux de la capitale. « Ces observa- | 
tions, dit M. Leroux, sont en quelque sorte ma cau- | 
tion ; les anciens élèves delachiniquelesreconnaîtront.….. | 
Je ne cherchera point à les éblouir: mon ambilion se | 
bornera aujourd’hui, comme elle se bornait autrefois, | 
à leur indiquer la route qu'ils doivent tenir dans leurs | 


études, et les principes qui ‘doivent les guider. dans 


l'exercice de l'art de guérir, » Nous rapportons ces pa- | 
roles de ML: Leroux, parce qu’elles indiquent le plan et ` 


les dispositions de l’auteur; son ouvrage ne sera point 
un cours complet de clinique , mais- un plan général 
d'études! ( modus studendi), et en quelque sorte un ma- 
nuel de philosophie pratique à l'usage du médecin 
( modus agendi. ) M. Leroux adresse son cours à ses 
anciens élèves; s'ils répondent à son appel, le RaeoSs 
du livre sera brillant. 

` — Puisque nous parlons de cours et de philosophie 
médicale, nous dirons un mot du cours d'hygiène pu- 
blique etprivée ,dont M. Bérard, professeur à la Fa- 
culté de Montpellier, vient de publier le programme: 
Ce. cours: ordinairement :assez borné, a pris sous la 
plume de M: Bérard une extension prodigieuse. De- 


puis les phénomènes les plus subtils de la sensibilité," 


jusqu'aux mystères de la génération ; depuis l’étude de 


la vie , considérée dans sa forme abstraite et générale ,” 
jusqu'à l'étude des souliers et du pantalon , Ja distance ` 


est si grande, qu'il semble impossible d'en remplir 
- l'intervalle. Gependant ceux qui connaissent le talent 
de M. Bérard ne douteront point qu’ilne l'ait fait avec 


cette. facilité qu'on remarque dans tous ses ouvrages. ` 
Son cours d'hygiène durera deux ans ; ce- west pastróp 


pour traiter avec les détails nécessaires toutes les ma- 


tières qui sont indiquées dans le programme que nous 


avons sous les yeux. : 

~ —Tandis que les professeurs des grandes écoles éien- 
dent le domaine de l’hyÿgiène-science, les praticiens des 
villes et des campagnes la perfectionnent comme arf, 
Acetitre, M. Colombot, médecin de Chaumont, nié 
rite la reconnaissance des amis de l'humanité ; dans une 


brochure qui traite de la topographie des prisons de | 


Chaumont (r), ilentre dans une foule de détails qui 


` Manuel d'hygiène et de médecine pratique des prie 
sons , ete, Brochure in-8°. de 42 pag. , prix 4 frz 30 cent., 
franc de port. 


tiennent aux localités’, et qu'il nousest impossible de 
reproduire ici, mais qui aitestent un zèle éclairé pour 
l'assainissement de çes maisons où les détenus contrac- 
tent souveni des maladies auxquelles ils n'étaient pas 
condamnés. Une remarque nous a frappé dans la no- 
mencelaiure des maladies endémiques dans les prisons 
de Chaumont , c’est l'énorme quantité de phthyriases 
ou maladies pédiculaires qu'on y rencontre. En 1818, 
il s’en trouva 8o sur 304 malades. En 1819 , il ra 
eut 34 sur 320. En 1820 , ce nombre fut de 30 sur rér. 
Voilà donc à peu près un malade atteint de la ma- 
ladie pédiculaire sur trois. Si l’on considère combien 
cette affection est dégoûtante, et combien:l serait fa 
cile de l'éviter par la propreté et par Jes précautions dé 
salubrité les plus ordinaires ; on comprendra facile 
ment le but du travail de M. Colombot , et Yon verra 
en lui, pour me servir: des éxpréssions des commis: 
saires de l'Académie royale de Médecine, « l'homme 
de bien affligé: d’un affreux spectacle journalier, tour- 
menté.du besoin de consoler des malheureux , et d'ap- 
porter un léger adoucissement à leur misère, » ; 
— Deux discours imprimés reportentencore nos Tre 
gards sur la tombe du professeur, dont nous avons, il 
y a peu de jours , annoncé la fin subite et prématurée. 
Ce sont des tributs de regrets offertsà leur ami ét léur 
collègue, par les professeurs Richerand et Roux. Nous 
allons en extraire quelques lignes pour donner une idée 
de la douleur que cette perte laisse dans tous les cœurs, 
« Que, chargé d’ans et d'honneurs , dit M. Riche- 
rand , un homme accomplisse par son trépas la courte 
destinée dés mortels , quelques vifs que soient nos re- 
grets , la raison vient biemôt en tempérer amertume , 
et doitnécessairement en abréger la durée; maïs, qu'as- 
semblage heureux des dons de la nature et des fruits de 
étude‘, le talent apparaisse sur la scène du mondé 
pour disparaître aussitôt, le sentiment et la raison s’ir- 
ritent à la fois de cette injustice du sort, et nous lais- 


{ sent en proie à une douleur sans terme comme" sans, 
` mesure. 


« Telle est l'affliction que nous inspire ta fin si raz 
pide et si imprévue, toi qui brillais parmi Les collègues 
par une instruction si profonde , jointe à une raison si 
lumineuse; toi en qui noús pouvions admirer le pré 
cieux dvantage d'une élocution tout ensemble claire 


. brillante et précise ; toi qui nous offrais l'alliance si 


* 


rare de lérudition et du génie! » 
M Fouy termine son discours ip spprochement 


g | C 


qui a frappé tous les esprits. « Tout ici reporte ma 
-pensée et la fixe malgré moi vers ce jour non moins 
pénible, où rendant à Bichat les derniers devoirs , je 
dépôsai sur sa tombe le dernier hommage d’un disciple 
qu'il chérissait. Béclard a vécu quelques années de plus 
que Bichat; mais comme Bichat, il n’aura fait que 
passer parmi nous ; comme Bichat il a succombé, n’en 
doutons pas , à l'excès du-travail; comme Bichat, il 
avait déjà formé de nombreux disciples ; comme Bi- 
chat, dont il n’avait peut-être pas le génie créateur, 
mais auquel il était supérieur sous d’autres rapports, il 
laisse des témoignages durables d’un véritable et rare 
talent ; comme Bichat, Béclard sera compté parmi les 
hommes dont là ature est ayare, et dont les sciences 
ont droit de s’énorgueillir ; comme Bichat, il emporte 
les regrets des élèves qui se pressaient pour l'entendre ; 
comme Bichat , enfin; il voit son cercueil environné 
de nombreux amis , et sa mort plonger dans l'affliction 
tous ceux qui savent priser à l’égal du talent la pureté 
des mœurs, la droiture du caractère, et la bonté du 
cœur, toutes qualités que notre collègue possédait 
à un haut degré. » 


VARIÉTÉS. 


— Circulaire. Depuis quelque temps, on parle dans 
Paris d’une Société, qui se chargerait de faire traiter les 
maladies et dé fournir les médicamens par abonnement. 
MM. les membres de la Société de pharmacie ont adressé, 
à ce sujet, à tous leurs confrères de la capitale une cir- 
culaire où il est dit : « Les Membres de la Société de 
pharmacie de Paris, s'imposent l’obligation de ne faire 
» partie, soit comme Membres, soit comme fournisseurs, 


x 


» d'aucune association tendante à faire le monopole 
» dela médecine et de la pharmacie, et notamment de 
»-celle qui vient d’être formée sous le titre de Société 
» d Abonnement médical, sous peine de radiation. 

» Les exclusions pour cet objet serout publiées dans 
» le Bulletin de la Société. » 

— Faccine. Au mois de novembre 1824, un jeune 
homme de Watertown (Amérique. ), ayant été atteint de 
la petite vérole , on prit sur-le-champ les plus grandes pré- 
sautions pour que la maladie ne se répandit pas dans la 
ville, surtout parce qu'une école très-fréquentée se trou- 


vait tout près du foyer de la contagion. Le Docteur Syl- 
vanus Fansher fut chargé de vacciner tous les habitans 
qui n'avaient pas eu la petite vérole, ce dont il s’acquitta 


avec le zèle le plus louable et avec tantde succès, que le ` ` 
seul maladeque l’on ait eudans la ville est le jeune homme ~ 


premier affecté. Les habitans de Watertown ont exprimé 
publiquement leur gratitude envers le docteur Fansher. 
. — ÆEpizootie. Les journaux ont signalé dernière- 
ment, deux maladies épidémiques, régnant en ce moment 
surles chevaux; Pune dans l'arrondissement de Neuf-Chatel, 
l’autre à Paris. Voici les principaux symptômes de la der- 
nière. Lorsquele cheval commence à être malade’, on s'en 
aperçoit à l’affaissement des muscles du cou; ilne peut plus 
relever la tête; l’engourdissement gagne les jambes, et il 
meurt en moins.de vingt heures. Les moyens les plus effi- 
caces qui aient été employés jusqu’à présent pour prévenir 
la mort, sont d’abondantes saignées aussitôt les premiers 
symptômes de la maladie déclarés, et des sétons au poitrail 
ct aux cuisses. ; , 
— Monstruosité. M. Geoffroy Saint-Hilaire , a lu dans 
nne Séance de la Société médicale d’émulation, un mé- 
moire sur une monstruosité déterminée par une cause ex- 
terne; voici le fait : une fille de vingt-un ans, tourmentée 
de l’idée d’être grosse, au point de vouloir s’en punir par 
une mort volontaire, avait pris le parti de se-serrer. le 
ventre avec des liens puissans. formant en quelque sorte 


une espèce de cuirasse. Cette malheureuse femme s’atten- 


dait à mourir, ou tout au moins à voir finir par un avor- 
tement la fin de ses tourmens. Mais cette tentative crimi- 
nelle n’a causé qu'une deviation dans le développement 
du fœtus. Il y a eu maladie et parsuite monstruosité. Le 
système cérébro-spinal eut à souffrir des ravages d’une af- 
fection inflammatoire. Les hémisphères du cerveau fort 
petits ont été retardés dans le développement, et leur cer- 
yelet a été détruit entièrement. La mère a péri des suites 
de ses couches. 


— Philygiène. Ge chocolat, dont nous avons dans le 
temps annoncé la composition et recommandé l'usage, a 
reçu de son auteur , M. Boutigni , de nouveaux perfec- 
tionnemens , qui le rendent un des alimens les plus nutri- 
tifs et les plus délicats qu’on puisse offrir aux personnes 


faibles etaux malades convalescens. 


— Sous presse, pour paraître dans le courant du mois 
prochain. Manuel des Jeunes Mères, par TH. LÉGER, 
D. M. P. r vol. in-8.; chez Mme, Chabouillé, libraire, rue 
Saint-Martin, n°. 226. Nons-reparlerons de cet ouvrage, 
qui par l'intérêt du sujet, et par la manière dont il est 
traité , paraît devoir réunir l’utile et l’agréable. 
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central, pendant le mois d'Avril 1825. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Depuis le 1° Avril jusqu'au 30 inclusivement. 
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BaromÈèTRE. Max. 28 4 312. Min. 27 6 y2. 

HroromèTRE. Max. 94 Min. 79. 
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VENTS DOMINANS. 


L’ingénieur CHEVALLIER , opticien du Roi. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Observations sur l'emploi de leau chaude dans le traite- 


ment de la goutle, du rhumatisme > et de la névralgie 

scialique. si RAR 

Communiquées par M. He docteur en 

médecine à Guise. äi 

Un moyen simple a été proposé par M. Cadet-de- 
Vaux, pour la guérison de la goutte et du rhumatisme. 
Il consiste dans administration de Peau très-chaude , 
à la dose de quarante-huit verres de huit onces , bus 
de quart-d’heure en quart-d’heure , pendant le paro- 
xysme de la goutte et du rhumatisme; j'ai eu l’occa- 
sion d'employer ce moyen, et c'est pour rendre té- 
moignage à la vérité que je publie aujourd’hui les 
observations suivantes. i 


LS 


Le curé de Macquigny , âgé de soixante-dix ans , né 
d’une mère goutteuse , était tourmenté de la goutte 
depuis l’âge de quarante-cinq ans. La maladie avait pri- 
mitivement affecté une marche périodique avec des 
intervalles d’une parfaite santé, mais depuis quelques 
années , elle woffrait plus que des rémissions de quel- 
ques mois, Les douleurs s’exaspéraient tous les ans à 
Papproche de l'hiver ; et notre goutteux passait régu- 
lièrement six semaines ou deux mois de la saison dans 
son lit, ne dormant ni le jour, ni la nuit, et ne pre- 


nant que très-peu de nourriture. Les, douleurs étaient 


atroces, et la maladie après avoir parcouru toutes les 
petites articulations et une parte des grandes , finissait 
par se fixer sur l'articulation du pouce gauche avec le 
premier os du métacarpe. Un abcès sÿ formait, par 
Pouverture duquel.s’écoulait un pus d’abord blanc et 
lié, ensuite séreux avec des, flocons. albumineux. On 
conçoit facilement que le malade. en avait pour le reste 
de son hiver à languir et à souffrir. Le printemps ame- 


. 
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näit un péu de relâche , mais le malade n'était pas en- 
core exempt de douleurs. L’appétit était nul, il y avait 
même une répugnanee invincible pour toute espèce de 
nourriture animale. Là plupart des petites articulations 
` des doigts et des orteils sont dans un état d’ankylose 
produite par des nodosités qui en empêchent le mouve- 
ment. On avait tout fait pour soulager les souffrances 
de ce malade. On avait essayé de tous les prétendus 


spécifiques connus, et le tout en vain. Au mois de sep- . 


tembre 1824, je lui conseiliai la méthode de M. Gadet- 
de-Vaux ; ét au mois de novembre dernier, la goutte 
ne manqua pas. de se déclarer. Il se disposait à célébrer 
la messe , lorsqu'il tomba sans connaissance au pied 
de l'autel. On le rapporta chez lui; et lorsqu'il fut re- 
venu de cette espèce de syncope , ce fut pour ressentir 
les douleurs les plus cruelles au gros orteil du pied 
gauche. Elles devinrent si fortes que le malade donna 
Tes ordres les plus pressans pour qu’on fit chauffer les 48 
verres d'eau. Au huitième verre, les douleurs étaient 
moins vives. Au dix-neuvième , il y eut un vomisse- 
ment d’eau seulement. Enfin, ce courageux malade 
ayala les quarante-huit verres, urina abondamment , 
_ dormit passablement et transpira un peu la nuit. Le 
lendemain , il était sur pied, et le sur-lendemain il put 
dire la messe. L’appétit était excellent. Fl n’y avait plus 
` de douleurs. Cet état dura jusqu’à la fin de février der- 
nier qu'il eut encore une violenie attaque de goutte. 
Le même moyen fut employé et avec lé même succès. 
Cette fois , il n’y eut pas de vomissement. Je vis le 


malade le lendemain. Il marchait librement. Seule- 


ment l’arüculation mélatarsienne du petit orteil du 
pied droit était encore un peu gonflée , Mais nullement 
douloureuse, Depuis cette époque jusqu’à ce jour , le 
mieux a continué et le malade est bien décidé à re- 
courir une troisième fois aux quarante-huit verres 
d’eau , Si la goutte survient encore. 


H. 


M. Eoye de Noyel me fit consulter, an mois d'oc 


tobre 1824, pour des douleurs rhumatismales qui Je 
retenaient au lit. Je lui prescrivis quatre grains de 
tartre stibié à prendre dans deux livres d'infusion de 
feuilles d'oranger ; un verre toutes les deux heures. Le 
lendemain 6n vint me dire qw’ilavait bu toute latisane, 


qu'il avait eu quelqu’ envie de vomir, ‘qu'il n'était | 
nullement soulagé, et que le malade me priait d'aller | 
le voir. À ma visite je le trouvai immobile dans son | 


lit, sans oser faire le moindre mouvement, La maladie 
était un rhumatisme fibreux. Les membres les plus dou- 
loureux étaient le bras gauche et la cuisse droite. Il y 
avait un peu de fièvre „anorexie , mais sans dégoût. Je 


y 


proposai à ce malade, âgé de 64 ans, les quarante- 
huit verres d’eau. Il consentit; je crus devoir y ajouter 
environ une once de racine de bardane pour lui ins- 
pirer plus de confiance. Il avala cette quantité de bois- 
son dans l’espace de douze heures , urina en proportion 
de ce qu’il avait bu; et le soir même il put venir au 
coin de son feu. Le lendemain il était guéri, et cette 
guérison s’est soutenue jusqu’à ce jour. T avait des dou- 
leurs de rhumatisme chronique avant la maladie. Elles 
ont persisté äprès la guérison dú rhumatisme aigu. 
Eie 

Me Dorigny, de Macquigny, était tourmentée de- 
puis plusieurs mois par une névralgie sciatique gauche, 
contre laquelle j'avais employé, mais en vain, l'appli- 
cation des sangsues , celle des vésicatoires et enfin 
l'huile essentielle de térébenthine. Cette malade but les 
quarante-huit verres d’eau dans l’espace de douze 
heures.- Deux jours après, j'allai la voir; mais elle 
usait de la liberté que lui laissait la guérison, elle était 


` absente, et ce n’est que deux mois après que je laire- 


vue. Elle n’assura. que depuis le jour qu’elle avait bu 
les quarante-huit verres d’eau chaude, elle ne s’était 
plus ressentie de la maladie, 

| IV. 

Je n'ai pas été aussi heureux chez un aulre malade, 
aussi de Macquigny. C’est un tisserand d’une quaran- 
rantaine années; goutteux , avec des nodasités aux 
articulations des doigts. Je crois pouvoir attribuer ce 
manque de succès à l’impatience du malade , qui but 
les quarante-huit verres d’eau à une époque où les dow- 
leurs était très-modérées. Îl urina peu; aussi son ventre 
devint-il comme celui d’un hydropique , avec. une 
bouffisure générale (sorte de leucophlegmatie ou d’ana- 
sarque). Le sur-lendemain tous ces accidens étaient 
dissipés, mais le malade n’est pas disposé à recom- 
mencer: Cette observation prouve d’ailleurs: la vérité 
de ce que dit. M. Cadet-de-Vaux : que l’eau doit être 
bue pendant le paroxysme de la goutte et du rhuma- 
tisme. i 

J'ai choisi exprès ces trois maladies différentes , 
par leur siége , et peut-être par leur nature ; parce que 
je ne pense pas quece soit parune action: spécifique que 
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l'eau chaude guérisse la goutte et le rhumatisme. Mais ! Appelé au début de la maladie ; on la fait presque tou 


si j'ose hasarder. une explication des faits ci-dessus, 
ne. puis-je pas dire que cette grande quantité d’eau 
introduite dans les voies digestives excite fortement 
l'action des absorbans de la surface des organes de la 
digestion , celle de l'organe secréteur de l'urine et des 


exhalans cutanés ? Que cette. action vitale soutenue - 


pendant dix-huit ou vingt-quatre heures ; est dériva- 
tive de celle qui était concenirée sur les membranes 
articulaires dans la goutte, sur-les aponévoses dans le 
rhumatisme fibreux; enfin, sur le nerf sciatique dans 
la névralgie de ce nom. C’est de l’eau très-chaude 
qu'il faut boire, parce que le calorique agit comme une 
espèce de rubéfiant sur toute la muqueuse intestinale, 
dont l'effet est d'augmenter l'action vitale de cette 
membrane et de donner plus d'énergie à son action 
absorbante; action qui se répète sympathiquement sur 
l'organe sécréteur de Purine et les exhalans cutanés. 
Enfin, c’est dans le temps du paroxysme le plus fort de 
la maladie qu'il faut boire cette quantité d’eau , parce 
que c’est un fait qui paraît bien démontré aujourd’hui, 
que l’on peut impunément appliquer des stimulans très- 
énergiques sur la muqueuse gasiro-intestinale. Lors- 
qu'une vive douleur, ou une forte inflammation attaque 
un organe éloigné , peut-être l’eau froide aurait-elle 
eu un effet plus efficace chez notre tisserand que Peau 
très-chaude. Car ce malade souffrant peu , la muqueuse 
gastro-intestinale en a été peut-être stimulée trop vive- 
ment, Sans doute que l’on peut faire bien des objec- 
tions à ceite explication, mais je la donne pour ce 
qu'elle vaut et wy attache pas une grande impor- 
tance. (1) 


v" 


Sur le traitement de l'Angine gangréneuse. 
Par le même. 


J'appellerai encore lattention des praticiens sur le 
traitement de cette maladie, qui règne assez souvent 
d'une manière épidémique dans ce pays , et dont j'ai 
eu occasion de voir quelques exemples ceite année, 


(1) Nous laissons à chacun le soin d'apprécier à sa juste 
valeur lexplication donnée par notre estimable corres- 
pondant. Nous ferons seulement remarquer qu'il serait 
plus simple de supposer que la grande quantité d’eau 
chaude introduite dans l’économie, en s'échappant par 
tous les pores et par les urines , après avoir traversé tous 
les tissus, entraîne au dehors une partie deshumeursaltérées 
par le principe geutteux , et diminue Paction irritante de 
celles qui ne sont point éliminées, d'où résulte la cessation 
momentanée des symptômes. C'est ainsi du moins que les 
anciens auyaient raisonné. Des anciens avaient-ils donc si 
grand tort? . (N. duR.), 


jours avorter en faisant une saignée dubras propor-. 
tionnée au tempérament et aux forces du malade , et 
en administrant le tartre stibié aussitôt après, à dose 
vomitive. J’ai obtenu plus de succès de la saignée que 
de: application des sangsues. Cependant, chez les. 
enfans, on doit préférer ces dernières, Quelquefois 
ussi, si l'individu est pâle , faible et d’un tempéra- 
ment lymphatique irès-prononcé , on peut administrer 
le vomitif de suite, sans l'avoir fait précéder. de la 
saignée, Lorsque déjà la muqueuse est d'un rouge livide, 
noirâtre , ou d’un rouge foncé , avec des pustules ; ou 
des ulcérations blanchâtres , la saignée et les vomitifs 
sont inutiles. On peut être sûr alors que le tissu cellu- 
laire sous-muqueux est frappé de mort. On peut com- 
parer cet état à une espèce d’anthrax des tonsilles, Ce 
qu'il y a de mieux à faire dans ce cas, c’est d’inciser 
l'amygdale dans la moitié de son épaisseur. Douze 
heures au plus après l’ opération , on voit des lambeaux 
de tissu cellulaire sous-muqueux sortir par l’incision, 
Alors on fait gargariser le malade sans relâche, soit 
pour hâter la sortie et la séparation du tissu cellulaire 
sous-muqueux gangréné, soit pour délayer un ichor 
putride très-âcre qui, avalé et porté dans les organes 
digestifs, ne tarde pas à occasionner une diarrhée très- 
fatigante. Le gargarisme dont je me sers alors , est une 
décoction d'orge, avec addition de nitrate de potasse: 

` Cette incision des amygdales est, en général, assez 
facile à pratiquer. Gependant, lorsque les deux amyg- 
dales sont enflammées en même tèmps et très-volumi-- 
neusés , lé malade est quelquefois dans l'impossibilité 
absolue de desserrer les dents, On se sert alors d'un 
morceau de bois, qui faisant les fonctions d'un leviet, 
abaisse peu à peu la mâchoire inférieure, puis interpo- 
sant un autre morceau de bois blanc, ou un -bouchon 
de liége entre les molaires , on maintient ainsi la mâ- 
choire inférieure abaissée; il est alors facile d'arriver 
jusqu'aux amygdales avec un bistouri , en appuyant le 
manche d’une cuillère sur la base de la langue: 

L'essentiel du traitement consiste donc dans l'incision 

qui doit être profonde et assez étendue pour laissen 
une libre issue au tissu cellulaire sous-muqueux frappé 
de mort. De simples scarifications sont insuffisantes , 
ce qui prouve qu'il y a quelque analogie entre cette 
maladie et l'anthrax, On sait que ce n’est qu'en ineisant 


Î profondément cette dernière timeur que Von-parvient: 
| à en arrêter les progrès : on sait aussi que le lendemain - 
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on voit sortir par l'incision cruciale des lambeaux de 
tissu cellulaire sous-cutané. C’est encore une’chose 
connue qu'il est important d’inciser de bonne heure, 


pour prévenir la mortification d'une plus grande quan- 


tité de tissu cellulaire , et borner là marche de l’anthrax, 
qui, sans cela, serait suivi d'énormes ulcérations , 

ainsi que j'en ai vu un exemple il y a quelques années, 
Tous les tégumens de la partie postérieure du tronc 
tombèrent en pourriture ; le malade mourut, après 
avoir souffert tout ce qu’il est possible de souffrir, On 


aurait certainement prévenu ce malheur, si l’on eût in- 
cisé largement et profondément l’anthrax dans le prin- 


cipe de la formation, ainsi que je l'ai heureusement 
pratiqué sur M. N...., avocat de Paris, qui était alors 
dans ce pays-ci, et sur une ancienne religieuse, demeu- 


rant à Origny. 


C'est aux praticiens que je demanderai si l’idée que 


je me fais de cette maladie (langine gangréneuse) est 
juste, et si le traitement est rationnel; mais j'ai obtenu 
des succès, que je crois devoir attribuer à cette mé- 
thode, contre une affection qui a été très-meurtrière 
dans certains cantons. 


MATIÈRE MÉDICALE. 


Nouvelles recherches: sur Opium, par M. ORENA: 


Il règne éncore beaucoup d'incertitude sur le rôle 
que jouent däns l’opium, la morphine et le principe 
cristallisable de Derosne. Suivant M. Magendie, ce der- 
nier est essentiellement excitant, et en le séparant de 


‘extrait aqueux d'opium par l’éther, on doit obtenir un 


médicament beaucoup plus calmant que lextrait ordi- 
naire. - Dans cette hypothèse, la morphine serait 


‘Ja partie sédaiive de l’opium. J'avais été conduit à ad- 


mettre, au contraire , que l’action du principe de De- 
rosne était stupéfante, ét qu'il fallait attribuer à la 
morphine , les phénomènes d'irritation que l’on remar- 


que dans l’empoisonnement par Popium. Enfin, le 


docteur Bally regarde le principe de Derosne à peu 
près comme une substance inerte, et n’hésite pas à 
considérer la morphine comme un médicament exci- 
tant, lorqu’il est employé à une dose capable de pro- 


duire du trouble. Quelle peut être la cause de tant de - 


dissidence? C’est pour résoudre cette question que j'ai 
tenté avec M. Hennelle, une série d'expériences dont 
voici les principaux résultats. 

Principe cristallisable de Derosne ( Narcotine. ) 


1°. Dix ou douze grains de ce corps peuvent tre ap- 
pliqués sur le tissu cellulaire de la partie interne de la 
cuisse des chiens , sans occasionner le moindre acci- 
dent. M. Bailly en a fait avaler impunément; à un 
homme cent vingt grains par jour sous forme de pi- 
lules ; il avait commencé par cinq, dix ou 20 grains; 

2°. Huit, dix ou douze grains du même principe, 
dissous dans six ou huit gros d’huile d'olives , et intro- 
duits dans l’estomac des chiens, déterminent les effets. 
suivans : quinze ou dix-huit heures après leur adminis- 
tration , les animaux éprouvent des nausées qui ne tar- 
deraient pas à être suivies de vomissement, si on ne 
s’opposait point à l’expulsion des matières conteñues 
dans l’estomac;-ils paraissent plus faibles et comme 
dans un état de stupeur ; leurs extrémités postérieures 
fléchissent peu à peu ; la respiration est un peu accélé= 
rée : bientôt après, ils se relèvent pour se porter en 
avant, et semblent plus éveillés. Cet état dure plu- 
sieurs heures, jusqu'à ce que la faiblesse soit assez 
considérable pour forcer les animaux à se coucher sur. 
le ventre ou sur le côté, attitude dans laquelle ils meü- 
rent au bout de quelques heures. La mort est précédée! 
de légers mouvemens eonvulsifs dans les membres ; 
elle arrive à la fin du deuxième, du troisième ou du 
quatrième jour ; du reste , on n’observé ni vertiges , ni 
paralysie des extrémités, ni cris plaintifs, ni secousses 
convulsives fortes, comme cela a lieu avec la morphine 
et avec l’opium; les organes des sens exercent libre- | 


ment leurs fonctions. A l'ouverture des cadavres on ne. 


découvre aucune altération dans le canal digestif. On. 
remarque des. effets analogues lorsqu'on administre 
trente grains de ce principe dans trois onces d'huile ; 
toutefois les animaux poussent quelques plaintes sur- 
tout lorsqu'on les touche ; dans un cas de ce genre où la 
mort n’était survenue qu’à la fin du troisième.jour , la 
membrane muqueuse de l’estomac était enflammée et 
excoriée dans plusieurs de ses parties. Les intestins, 


le cœur, les poumons. et le cerveau étaient sains; 


3°, Il peut être donné impunément à la dose de qua- 
rante grains, si on le fait dissoudre dans l’eau aiguisée 
d'acide hydrochlorique ou dans l'acide nitrique. Ce fait 
s'accorde à merveille avec les observations du docteur. 
Bally qui a souvent administré à l’homme , sans occa- 
sionner le moindre accident, soixante grains de ce 


principe dissous dans l'acide hydrochlorique très-faible ; 


: 4°. Dissous dans l'acide acélique très-étendu d’eau, 
et introduit dans l’estomac des chiens à la dose de trente 
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grains, il produit les effets suivans : au bout de cinq 
minutės , ces animaux paraissent effrayés et reculent , 
leur démarche est un peu vacillante ; trois ou quatre 
minutes après, ils ne peuvent plus se soutenir et tom- 
bent sur le côté ; ils éprouvent des convülsions horri- 
bles; la tête constamment agitée se renverse sur le 
dos; la respiration est précipitée , la bouche se remplit 
d'écume , on entend de légères plaintes. Gt accès, 


. dont la durée est de plusieurs minutes , est suivi d’un 


intervalle lucide pendant lequel les animaux restent 
couchés sur le côté sans qu'il leur soit possible de 
se tenir sur les pattes; ils voient, ils entendent et ne 
poussent aucune plainte : deux à trois minutės après 
cel état de calme , il se manifeste un nouvel accès sem- 
blable au précédent , qui dure deux ou trois minutes ; 
ces attaques se renouvellent dix ou douze fois ; alors les 
animaux ne restent plus un moment sans éprouver des 
mouvemens convulsifs, moins forts toutefois que ceux 
que l’on avait remarqués pendant les accès; quelques 
heures après , les convulsions cessent et sont suivies 
d’une grande faiblesse et d'une’stupeur marquée. La 
mort arrive six, huit ou dix heures après le commen- 
cemerit de l'expérience: M. Magendie compare avec 
raison l’état des animaux qui sont sous l'influence de 
cette dissolution à celui des chiens empoisonnés par le 
camphre. À louverture des cadavres faite le lendemain, 
on voit que les vaisseaux de la dure mère sont légère- 
ment engorgés, que les poumons sont roses, crépitans 
et nullement gorgés de sang, que le cœur contient du 
sang noir coagulé, que la membrane muqueuse de 
l'estomac est rouge dans plusieurs de ses parties, 
noire et ecchymosée dans autres, que le: foie, Ja 
rate et les intestins sont dans l’état naturel, excepté la 
fin du rectum qui offre une couleur rouge. — Trente 
grains de ce princip: dissous dans lacide acétique 
nont rien produit chez l’homme M. Bally ‘en a fait 
prendre sur notre invitation à douze paralytiques ; il a 
commencé par leur en- donner, cinq grains; “bientôt 
après il leur en a administré quinze grains le matin et 
autant le soir; un individu à paru éprouver de légers 
vertiges. Ces malades étaient pourtant très-impression- 
nables, puisqu'ils ne pouvaient pas supporter la plus 
petite dose de strychnine sans être puissamment excités; 

5°. Douze grains de principe de Derosne dissous 
dans deux gros de vinaigre concentré peuvent être injec- 
tés dans! le tissu cellulaire de la partie interne de la 
cuisse sans qu'il en résulte d'inconvénient notable, 


tandis que la même dose d'acétate de morpline, ap- 
pliquée sur le même tissu, donne lieu à touslés sym- 
tômes de enpoisé the: 

6°, Dissous à la dose de quarante grains dans l'acide 
sulfurique affaibli, et introduit daus l'estomac des chiens, 
il détermine au bout de trois où quatre heures des ef- 


. fets semblables à ceux qu'il produit lorsqu'il est uni à 


l'acide acétique ( v. 4°. ); la mort arrive dans les vingt- 
quatre heures , et à l'ouverture des cadavres on trouve 
que la membrane muqueuse de Festomac est le siége 
d’une assez vive inflammation; 

; 7°. Il peut être. injecté impunément dans la veine 
jugulaire, à la dose d’un grain, lorsqu'il a été dissous 
dans l'huile d'olives’ Il est des animaux qui en sup- 
portent deux grains sans être incommodés , tandis qu'à 
la dose de trois grains il produit constamment des 


effets funestes sur les chiens de petite stature : la tête 


serenverse sur le dos immédiatement après l'injection, 
les animaux sont agités de mouvemens convulsifs et 
ne tardent pas à tomber dans un état de stupeur pen- 
dant lequel ils sont immobilés ; les yeux sont ouverts et 
la respiration n’est pas profonde comme dans le som- 
meil. La mort arrive constamment dans les vingt- 
quatre heures, quelquefois au bout de deux minutes ; 
tantôt au bout de quelques heures. 

1 résulte évidemment de ces-faits , 

°, Que le principe de Derosne , solide ou dissous 

i l'acide hydrochlorique , peut être avalé impuné- 
ment par l’homme à des doses irès-fortes; — 

2°, Que trente grains dissous dans lacide acétique 
n’ont produit aucun effet sur plusieurs malades ; 

3°. Qu'il est sans‘acüon sur les chiens lorsqu'il est. 
introduit dans l’estomac, à la dose de quarante à 
soixante grains , après avoir été dissous dans les acides: 


pee ou nitrique; 


4. Qw il détermine au coniraire la plus vive excita- ` 


tion et la mort de ces animaux, quand on leur en a fait: 


avaler trente ou quarante grains en dissolution dans 
les acides acétique où sulfarique ; 

5°. Qu'il occasionne également la mort des chiens 
lorsqu'on le fait prendre en dissolution dans l'huile 
d'olives à la dose de trente grains; mais qu'alors au 
lieu d’être excités , les animaux paraissent dans un état 
contraire; qu'il n’agit pas lorsqu'on l’applique sur le: 
üssu cellulaire à la dose de douze grains ; dissous dans 
l’acide acétique ; 

6°. Qu'il magit que lorsqu'on l’applique sur le tissu 


(a) 


cellulaire à la dose de douze grains, dissous dans Pa- 
cide or ; 

. Qu'il tue promptement les chiens quand on l'in- 
si dans la veine jugulaire, à la dose de: trois grains, 
ares ‘dans l’huile; 

°, Qu'il est impossible de décider actuellement s an 
exerce sur Phomme la même action que sur les chiens; 
car , d’une part, les effets sont semblables lorsqu'il est 
administré en poudre ou dans l'acide hydrochlorique, 
tandis qu'ils semblent différer quand on le donne dans 
l'acide acétique ; mais le défaut d’action de la dissolu- 
tion acétique chez l’homme ne tiendrait-il pas à ce qu’il 


a été administré à trop petite dose, surtout euégard à: 


la stature ét à la force de lhommé comparées à celles 
des chiens; 

. go. Que, dans tous les cas, il n’agit pas, ou il pro- 
duit sur ces animaux l'excitation ou la stupeur , suivant 
qu'il a été dissous dans les acides hydrochlorique , acé- 
tique, ou dans l'huile, et qu’il importe par conséquent, 
avant d’ assigner le rôle qu'ilj joue dans l'extrait aqueux 

opium , de déterminer s'il y est tenu en dissolution par 
un acide ou par une matière huileuse , comme cèla paraît 


plus probable. 


(La suite au prochain numéro. ) 
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De Pirritation et de la phlegmasie , ou nouvelle doctrine 
médicale, par V. Prus , D. M. P. ouvrage couronné 
par la Société de Médecine du Gard. Un vol in-8°. 
Paris, 1825 , chez Pankoucke, libraire. Prix : 5fr. 


` « Qu'on veuille bien y faire attention : il est en 
» médecine un certain nombre d'idées qui, par leur 
» ancienneté, semblent avoir acquis le droit de pos- 
» session dans la science. Elles passent d'âge en âge, 
» sans qu'on pense à les vérifier. » Ce que M. Prus 
dit ici de certaines idées, s'applique parfaitement à 
certains mois , et plus particulièrement encore à ceux 
qui font l’objet de son mémoire. À force de parler de 
phlegmasie et d'irritation , ces mots sont passés, dans le 
langage ordinaire sans être bien définis ; en sorte 
-u’on ne sait plus maintenant, ou peut-être qu'on n’a 
ais su l’idée précise qu'ils doivent représenter à 


Pd it. Demandez à ce médecin, si fécond en päroles 
nee + -digue d'explications qu’il ne comprend pas lni- 
$ x á R ga 
aiai ae ’esi-ce qui constitue la phlegmasie , qu'ést-- 
LS Sr a a ER] 5 sq EA, ñ 
aime, gA - 6 lirritatior, qu'est-ce qui distingue l'un 


ce qui consti: 


Í de ces phénomènes de. l’autre ? Il sera tout surpris 
qu'on ose lui faire des questions si simples, et n'aura 
cependant aucune réponse à donner. Ceux qui n'au- 
ront pas oublié les termes de l’école, répondront que 
Pirritation est l’exaliation des propriétés vitales mais y 
a-t-il des propripés vitales ? combien yen a-t-il ? ets’il 
y ena plusieurs, toutes sont-elles également exaltées 
dans lirritation? sont-elles également exaltées dans la ~ 
phlegmasie? on voit que ces mots. si peu compris, | 
quoique si souvent employés, nous conduisent aux pre—: 
miers principes de la physiologie, si en les pro~ 
nonçant, nous voulons savoir ce que nous disons, 

La société de médecine du Gard proposa donc une | 
question fondamentale lorsqu'elle demanda aux con- 
currens « d'indiquer le sens précis et distinct que l'on 
» doit attacher en pathologie-aux termes de phlegmasie 
» et d'irritation. » Et cela seul peut expliquer pourquoi 
M. Prus a cru pouvoir donner à son trayail le titre de 
nouvelle doctrine médicale, ütre ambitieux sans doute ,. 
mais justifié, en quelque sorte, par la nature de. la 
question qu’il a traitée. 

En effet, le premier chapitre de l'ouvrage est con- 
sacré à une théorie des propriétés vitales , théorie que 
l’auteur cherche à rendre plus précise et plus rigoureuse 
qu'elle ne l’a été jusqu’à ce jour, Pour cela, voici la 
manière dont il procède, Après avoir montré l’'insuf- 
fisance du système de Bichat, il examine les diverses 
bases sur lesquelles on pourrait fonder la théorie des 
propriétés vitales ; et il s'arrête à celle-ci. « On ne 
» peut juger, dit-il, de la propriété que possède un 
» tissu que d’après le phénomène immédiat qui suit 
» sa mise en activité. » Sa 

La propriété vitale est donc définie, Celle qu'a un 
tissu quelconque de produire un acte spécial pendant la vie 
exclusivement. 

« Les actes auxquels donne lieu immédiatement 


x 


l'exercice des tissus variés dont l’homme se com- 


x 


pose se réduisent à quaire. Le sentiment, la con- 
traction ou le resserrement , l'ezpansion-ou dilata- 
tioni, et l'agrégation. Il y a par cela même quatre 
» propriétés vitales, qui sont respectivement celle des 
tissus auxquels se rattache Pun ou l’autre de ces phé- 
nomènes. » . 

D'après ce raisonnement , les quatre propriétés 
vitalés admises par M. Prus, sont: 1°. la sensibilité , 
inhérénie au tissu nerveus, 2°, la contractililé, propre 
au tissu musculaire , 3°, léxpansihifité, dévolue au 


y 
x 


x 


x 
x 


x 
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tissu caverneux ou érectile, 40. Paffinité vitale , eom- 
mune à tous les tissus. 

Sans m’arréter à la considération de chacune de ces 
propriétés en particulier, sans examimer ici tous les 
argumens sur lesquels M. Prus a fondé sa nouvelle 
théorie , je me bornerai à quelques observations sur 
le principe fondamental qni lui a servi de base. 

Chercher un tissu isolé pour chaque propriété , et 
attacher une propriété spéciale à chaque tissu partieu- 
-lier , paraît au premier abord une chose très-sirmple 
ettrès-facile. Mais aussitôt qu'on entre dans les dé 
tails et qu'on en vient x l'application , cette simpli- 
cité disparaît; cette apparente facilité se change en dif- 
ficultés insurmontables. Si nous voyons des effets 
sensibles dans les gros troncs nerveux où vasculaires p 
par exemple , nous ne voyons plas rien isolé dans les 
dernières ramifications qui constituent le système capi- 
laire ; et c’est pourtant dans ce système que se passent 
tous les grands phénomènes de Porganisaiion, Sans 
doute il est irès-vrai que le nerf est sensible, le musele 
contractile, le tissu caverneux érectile, mais vous 
trouverez tel point de Péconomie où il manifestera de 
la sensibilité , des contractions ou des expansions , sans 
que: vous puissiez apprécier par les sens, et encore 
moins isoler chacun des tissus qui entrent dans sa 
composition. Voilà un premier inconvénient, 

Un autre non moins grave, c’est de considérer cha- 
que tissu avec sa propriété dans un isolement trop 
absolu, Ce reproche s'applique au système de Bichat 
comme à celui de M, Prus. Qui nous répond en effet 
que les résultats que nous observons , tels que le senti- 


ment et le mouvement sont produits par un tissu pro— 


pre , indépendamment de toute action des autres tissus, 
quel expérimentaieur à pu jamais isoler la fibre mvs- 
culaire , ou nerveuse, ou érectile de manière à pouvoir 
dire qu'il n’expérimentait que sur un tissu homogène? 
Et qui pourrait dire si le sentiment, le mouvement, 
la nutritiow, etc., ne dépendent pas de la réaction de 
plusieurs tissus hétérogènes les uns sur les auires , 
plutôt que de l'action d’un seul tissu? Ne voyons- 
nous pas le cordon nerveux séparé du cerveau devenir 
insensible , et le tissu musculaire privé de ses nerfs 
| rester paralysé! j 

Ces questions sont trop ardues pour être discutées 

‘ici avec l’étendue convenable ; je me borne à les in- 
diquer , en reconnaissant que M. Prus a fait d’heureux 
efforts pour les résoudre; toutefois, ił me semble qu'en 


faisant de ta contractiliié et de Pexpansibilité déux 
propriétés vitales distinctes, il à maltiplié celles-ci 
sans nécessité. Le fait général c'est le mouvement: 
Fexpansion et la contraction ne sont que des faits parti 
caliers. Les propriétés vitales devani être Pexpression 
d’un fait général , j'ai dit dans PEloge de Bichat, et je 


| pense toujours que le terme de moriité est le plus con- 


venable pour exprimer la propriété. qu'ont les tissus 


| vivans de se mouvoir spontanément. La contractilité 
et Pexpansibilité en sont dés modes divers , maïs il ne 
| me semble pas nécessaire d’en faire deux PRES 


distinctes. 

M. Pras admet, à Vexemple de Bichat, dans la 
sensibilité deux modifications dont je crois l’adnnis- 
sion dangereuse en physiologie. Je veux parler de la 
sensation perçue par le cerveau , et du sentiment local 
du tissu, sans conseience, f} est vrai que larna- 
logie-pouvait en quelque sorte äutoriser ce langage 
dans le système de Bichat; mais, dans une théorie 
plus rigoureuse, je ne sauräis. l’'admettre. Une fois 
pow towtesi, il faut rayer de la listé des phénomènes ` 
de sensibilité tout ce qui west pas perçu par lemoi. 

Passons maintenant à l'application que M. Prus a 


_ faite de ses principes à la théorie de l'irritätion et de 
, la phlegmasie. Ubi dolor ibi fluxus, a dit Hippocrate. 
“Fous les pathologistes ont recomnu cet adage du père 


de la médecine , tous: ont répété que lirritation attire 
les humeurs: mais comment cela se fait-il? C'est le` 
problème que M, Prus a essiyé. de résoudre. On con- 
naît les hypothèses de Galien., de Willis, de Boer- 
haave , de: Vanhelmont, de Bichat , on connaît aussi 
celle M. Broussais , qui avec la céntractilité seule: 
veut expliquer l'afflax des humeurs et la tumeur m- 
flammatoire, J'ai démontré ailleurs Pimpossibihté phy- 
sique d’un pareil résultat. Conime des idées de M. Pras 
soni entièrement conformes à celles: que j'ai émises, 
je me bornerai à lestexposertieil en: peu de mots. 
Lorsqu'une cause capable d'irriter cow d’enflammer 
nos tissus agit sur eux, toutesthes: propriétés vitales ne 
sent pas. altérées de la: même manière. Ea sensibilité 
se trouve exaltée, l’expansibilité partage cetie exalta 
tion, mais comme il est impossible qu'une partie se 
dilate et se. resserre en mêmeïlenmps, lexercice: de la 
contractilité est suspendu ; supprimé, tant que, Fex- 
pansibilité prédemine ; ił n’y a done pas sthénie géné- 
rale, mais sthéme de-telle"owtelle propriété, avec as- 
thénie de telle autre. Haller et Spallanzani , après avoir 
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instrament tranchant le mésentère 
d’une grenouille, virent le sang affluer de tous côtés 
vers le point irrité , et cela contre les lois de la circu- 
lation. « Il est impossible, dit M. Prus, de ne pas voir 
» qu'ici la dilatation active des vaisseaux, mise en jeu 


irrité avec un 


» par la douleur, y produit le vide où se précipitent les 
». liquides ?.…. . Les vaisseaux irrités sont aspirans , ils 
» agissent à la manière des ventouses. » 

Rien n’est plus facile que d'expliquer par ce méca- 
nisme lafflux humoral dans un point déterminé, à la 
suite d’une piqûre, d’une irritation quelconque; et sous 
ce rapport, la théorie de M. Prus est on ne peut plus 
_ satisfaisante; jé dirai même que c’est la seule qui donne 
une explication plausible des phénomènes observés, 
bien différente en cela de la doctrine dite physiologique, 
qui tient à établir que les expansions., les dilatations des 
tissus sont des raccourcissemens. 

U faut lire dans l’ouvrage même de M. Prus tous 
les corollaires qui résultent de ce principe simple et fé- 
cond. On y voit la ligne qui sépare l'irritation de la 
phlegmasie, on y apprend. que la première peut exister 
sans la seconde, parce la phlegmasie ne peut se réaliser 
que dans certains tissus et. sous certaines conditions, 
Forcé de meborner ici aux principaux résultats, jin- 
diquerai les suivans : 

. L'irrilation est l'augmentation de sentiment et d'expan- 
sion, avec suspension de contraction. Í 

La phlegmasie est l'irritation des vaisseaux capillaires , 
accompagnée de tumeur, de rougeur et de distension dé- 
surganisatrice. 

Les conditions nécessaires au développement de la 
phlegmasie sont donc, 1° un tissu expansible; 2° la 
possibilité de lafflux humoral ‘dans ce tissu; 3° la ré- 
tention du produit de cet afflux; 4° l'extension des fibres 
portée jusqu’à la désorganisation. 

D'où l’auteur conclut que:la nature de l’irritation et 
de l’inflammation n’est pas la même; 

Que la première peut exister isolée; ce qui constitue 
les maladies spasmodiques ; í 

Que le tissu des nerfs et du cerveau ne peut pas s'en- 


2 


_flammer, parce qu’il mest pas expansible; 


18 fr. par an. On S'abonne chez le docteur MIQUEL , propriétaire-rédacteur , place des Victoire 
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Qu'il y a une différence fondamentale entre la né- 
vrose et l’inflammation, etc., etc.; 

Que le traitement de ces diverses maladies repose 
sur des bases différentes , « et que le système (physio- 

` » logique) qui les réunit toutes sous une seule dénomi- 
» nation, qui leur accorde à toutes une même nature, et 
» et qui les combat toutes avec les mêmes armes, est 
» une calamité pour la science, » ; 

Je regrette beaucoup de ne pouvoir pas entrer dans 
plus de détails sur l'ouvrage de M. Prus. Il me semble 
pourtant que ce que j'en ai dit suffira pour appeler sur 
ce travail l’atiention de tous ceux qui aiment à suivre 
les progrès de la science : beaucoup de questions neuves 
y sont discutées avec talent et bonne foi; et, pour 
quelques subtilités , on y trouve une foule d’aperçus 
ingénieux et de vérités utiles. Miquez. 


VARIÉTÉS... 

— Nerf olfactif. Nous avons parlé des expériences d'a- 
près lesquelles M. Magendie a été amené à penser que le 
nerf olfactif n’était pas l'organe de l'odorat. Ce physiolo- 
giste a communiqué dernièrement à l'Académie des scien- 
‘ces une observation pathologique, qui confirme sès vues 
à cet égard. C’est celle faite par M. Béclard à Phôpital de 
la Pitié, d'un homme, chez qui la partie antérieure du 
cerveau et les nerfs olfactifs étaient altérés ou détruits, 
sans qu’il eût perdu l'odorat. Cet homme prenait du tabac, 


et savait tres-bien distinguer ses diver$es qualités. 

œ% — Premier ouvrage de médecine publié en Turquie. 
Il paru à Constantinople, en 1820, un ouvrage d’ana- 
tomie et de médecine intitulé : Mirat el abd fi techrih 
azail, c'est-à-dire, Miroir des corps. dans l'anatomie de 
l'homme, un vol. in-fol. de 500 pages avec 56 planches 
gravées sur cuivre, par Chani-Zadeh Mehemmed-Ata 
Oullah, membre de l’ordre religieux et judiciaire de lOu- 
lèma. Les Oulèmas, tout à la fois le ministres de la 
religion, de la loi et de la justice, out toujours eu pour but 
de paralyser. le génie de la nation; aussi, est-ce un fait 
EE qu'un ouvrage qui forme un traité d’a- 
natomie, de physiologie, de médecine et de thérapeuti- 
que, soit publié par un de ces ministres. Le fond de ce 
traité paraît être une traduction de divers ouvrages fran- 


_ çais. Ce que l’auteur, pour un Musulman, dit sur la 


vaccine est fort intéressant; il en donne l'historique , ct 
insiste sur les avantages qu’elle présente sur l’inoculation; 
il termine par une instruction sur la manière de vacciner, 
et observe qu'on a trouvé du vacein au village d’Aiaz-Aga, 
et que c’est avec ce dernier que plusieurs. millia 

sonnes ont été vaccinées en Turquie. A 
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JOURNAL DE MÉDECINE ET DES SCIENCES ACCESSOIRES., 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Paris, 12 Moi 1825. 


À M. Miquel, rédacteur de’ la Gazeile de Sante. 


MONSIEUR , 


Vous aurez sans doute reçu comme nous , Un exem- 
plaire du Prospectus de la Société d’abonnementmédical. 
A cette pièce, pübliée sans l'aveu des médecins de 
l'association ou de leurs délégués , est joint un Tableau 
du personnel médical, dont il nous importe de rectifier 
les erreurs. 

Nous avons en conséquence l'honneur de vous pré- 
venir que: 

Messieurs 


De Lens par démission du. ...... 15 Avril. 
De KERGARADEG par démission du. 17 
MéRrarT par démission du......... 197. Mai. 


: NAcQuART par démission du..... 8 
BALLY 

et | par démission du..... 11 
LAGNEAU 


ont déclaré renoncer entièrement et définitivement 
à toute participation directe ou indirecte aux actes et 
travaux de la société d'abonnement médical, et par- 


conséquent soit au titre, soit aux fonctions de membre. 


du comité des censeurs et de médecin titulaire. 


Les anciens membres du Comité des Censeurs, susdé- 
signés. 


— À la réception de cette lettre , le docteur MiQuEL 
a envoyé à MM. les Administrateurs de la Société 


d'abonnement médical sa démission de membre titu- | 


laire du personnel médical de ladite société. 
| AU MÊME. 


MONSIEUR , 


Dans le compte extrêmement favorable que vous 
ayez rendu de mon ‘ouvrageintiiulé : Nouvelle Doctrine 


æ 


médicale , il s’est glissé une erreur de rédaction qu'il 
me suffira certainement de vous signaler pour que vous 
vous empressiez de la faire disparaître. 

Avant d'exposer la nouvelle théorie que je donne de 
l Irritation et de la Phlegmasie vous dites : « Comme les 


`» idées de M. Prus sont entièrement conformes à celles 


» que j'ai émises, je me bornerai à les exposer ici en 
» peu de mots. » 

Je suis tout-à-fait persuadé que , dans votre esprit, 
la conformité d'idées, dont il s’agit, n’est applicable 
qu’à la réfutation des opinions de M, Broussais, sur le 
rôle qu'il fait jouer à la contractilité dans l’irritation; et 
cela est juste ; mais il n’en est pas moins certain que 
d’après sa construction et la place qu’elle occupe, cette 
phrase semble se rapporter à la théorie même de l'irri- 
lation, ce qui ne sérait point exact. Je suis, en effet, 
l’auteur et le seul auteur de cette théorie , j'en ai dé- 
posé les premiers élémens dans ma thèse en 1817; elle 
a reçu de plus grands développemens dans le mémoire 
couronné en 1822 par la société de médecine du Gard ; 
votre Gazette a annoncé ce mémoire en 1823 ; et à la 
même époque, la Bibliothèque médicale a extrait du 
programme de la Société et publié mes définitions de 
l'irritation et de la phlegmasie. 

Du reste, monsieur, je me plais à le répéter : il n’y 
a ici qu’une erreur de rédaction , vos intentions ne sau- 
raient être mises en doute puisque, dans le même arti- 
cle et quelques lignes plus bas , vous écrivez. 

La théorie de M. -Prus est on ne peut pas plus satis- 
faisante ; je dirai méme que c’est la seule qui donne une 
explication plausible des phénomènes observes ; et que dans 
vos Lettres à un médecin de province, après avoir fait la 
critique de quelques hypothèses sur le caractère de lirri- 
tation, vous renvoyez à, mon Ouvrage , en ajoutant : 
M. Prus y démontre, au contraire, la suspension de: la 
contractilité et l'augmentation de l’expansibilié. 


J'attends, monsieur, de votre impartialité, que 
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‘vous voudrez bien insérer la présenté réclamation dans : 


Tun ie ‘vos prochains numéros. Prus. 


Paris, le ro mai sa 


Dans tout ce que eus. je tâche surtout d'être 


‘clair. [M paraît cependant que fai manqué, dans mon 


dernier article, à cette règle essentielle du style, puis- : 


que M. Prus y a trouvé une phrase équivoque à son pré- 
i judice. Je pensais que ce qui la précède et ce qui la suit 
expliquait suffisamment ma pensée. M. Prus en ayant 
jugé autrement, je me suis empressé de Pites droit à sa 
réclamation. M. 


MATIÈRE MÉDICALE. 


Nouvelles recherches sur l Opium; 
Par. M, ORTHA. 
» S 
(Suite. ) 

Morphine. Les expériences que nous fimes sur les 
chiens ; peu de temps après la découverte de la mor- 
phine , nous conduisirent à la regarder comme une 
substance active et irrilante. Cette manière de voir a été 
combattue tour à tour par MM. Magendie et Vassal, 


qui considèrent la morphine comme la partie sédative | 


de lopium. M. Vassal pense, en outre, que l’acétatede 
morphine ne peut en général devenir poison que lors- 


qu'il est donné à forte dose. Tl était assez naturel de ! 
croire que celte divergence d'opinions sur un fait sus- | 


ceptible d’être éclairé par l'expérience tenait à ce que 


les expérimentateurs n'avaient pas agi sur la même | 


substance; et en effet, la morphine découverte par 
Sertuerner , celle que nous administrâmes aux animaux 
en 1817, contenait une telle proportion de principe de 
Derosne, qu'elle fut indiquée par cet auteur comme 
étant soluble dans Véther , tandis qu’elle y est insolu- 
ble Torsqu’ élle est pure. À cette époque, nous annonçâ- 
mes aussi la solubilité de la mor phine dans l’huile d’o- 
lives, et Pon sait aujourd’hui qu’elle ne s’y dissout 


point, A moins qu'elle ne soit mêlée à une grande | 
düantité de ‘principe de Derosne. Doit-on s'étonner | 


actuellement si les expériences faites avec la morphine 


débarrassée de toute matière étrangère différent, par | 
leurs résultats, de celles qui furent téntées en 1817 avec | 


a même substance mêlée d'une quantité notable de 
la mé bst élée d'une quantit täble dc 
principe ‘de Derosne? Voyons maintenant quels sont 


les effets de là morphine pure sur diverses espèces d'a 


` mmaux |; 


o, Entroduite à l'état solide ‘dans és w 


í de elle agit comme lacétate de morphine; ap- 


paremment qu'elle se transforme en un sel soluble, à 
la faveur. des suts acides qui.se trouvent,.dans ce VISCÈTE: 
Si elle a été administrée à une dose capable de produire 
du, trouble sans. cependant donner lieu àdes accidens 
graves , on remarque les effets suivañs : céphälalgié 
-péu durable: qui arrive quelquefois presque immédia= 
tement. après. l'ingestion; rêves effrayans; affaiblisse- 
ment de la vue; contraction de la pupille dans les dix- 
neuf vingtièmes des eas} à moins que l’action ne soit 
violente , car alors il y a quelquefois dilatation dé.la 
pupille; soubresauts ; commotions violentes ; vomisse= 
mens opiniâtres lorsqu'elle est donnée tout à coup àla 
dose de deux À trois grains un individu vomitpen- W 
dant trois jours, sans avoir presque un moment derd- 
pòs, pour'avoir pris deux grains d’acétate demorphine. 
Hya dans ces cas douleur plus ou moins vive àlæmé 
gion épigastrique ou dans le trajet des intestins; cons- 
tipaüion constante, à laquelle succèdent quelquefois 
brusquement des diarrhées; le pouls esten général ra- 
mené au-dessous de l’état physiologique; la respiration. 
ne paraît influencée que dans le cas où le malade est 
atteint. d'hémopivsie; lenteur dans l'émission de lu- 
rine chez l’homme, quelquefois même rétention com- 
plète: Démangeaison à la peau;, sans-sueur.: ce carae- 
tère est tellement conslänt, que le docteur Bally ne 
balance pas à le regarder comme le symptôme le plus 
important .de l’empoisonnement par la morphine : 
« Je woserais pas affirmer, dit-il, qu'un individu qui 
m'aurait pas éprouvé de Ja démangeaison à larpeau.eût 
été empoisonné parune préparation demorphine,. » Le 
prurit.dont il s’agit est.assez souvent accompagné de 
petites élévaiions arrondies, sans couleur, à peine 
perceptible. (Mémoire inédit, lu à l'Académie royale 
de Médecine ,.par M. le docteur Bally) ; 


2° 


Lorsqu'on fait avaler à des chiens ou à des 
chats , depuis quarante jusqu’à cent grains d’acétate de 
morphine, on voit, peu d’instans après, que Île train 
postérieur est affaibli et la démarche peu assurée ; ces 
animaux paraissent endormis, tremblent ou restent 
tranquilles , mais se réveillent au moindre bruit; quel- 
que temps après , il s'agitent etiparcourent rapidement 
le laboratoire ; lorsqu'on les touche , ils traînent leurs 
membres pelviens , qui sont comme paralysés ; les bat- 
temens du-cœur sont grands rares et intermittens!, la 
réspirationvest /lénte , la ‘température du corps dimi- 
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nuée; la pupille est dilatée, resserrée ou dans l'état na- { sal ce qu'il pourrait répondre de valable devant lestri-. 


turel; il y-a par fois des vomissemens , des selles, et 
une ‘salivation plus ou moins abondante; des cris 
plaintifs se fontentendre : au bout d’une ou deux heures, 
les animaux éprouvent des mouvemens convulsifs , ils 
font des efforts pour:se relever, et retombent : quelques 
instans après , ils sortent de ect état de calme, et sont 
agilés de convulsions; la bouche se: remplit.par fois 
d'écume. Il west pas rare , lorsque la mort doit termi- 
ner empoisonnement; d'observer, vers.la fin: dela 
maladie , un ou deux accès pendant lesquels les, ani- 
maux sont couchéssur le ventre , les pattes écartées, la 
tête portée en arrière , les yeux fixes, la respiration 
bruyante et les membres convulsifs. Si les chiens.sont 
forts. et adultes, ils peuvent, supporter de fortes doses 
d’acétate: de morphine sans périr ; s'ils sont jeunes. et 
de moyenne stature ; il suffit pour les tuer dans l’espace 
de quatre ou six heures, de leur faire prendre quarante 
ou soixante grains dé poison. Les effets de cette subs= 
tance vénéneuse paraissent donc être:les mêmes sur les 
chiens que:sur l’homme , si ce n’est qu’il faut une dose 
beaucoup plus forte pour occasionner la mort de»ce 
dernier.: A l'ouverture des cadavres ,.on ne découvre 
aucune altération du. canal digestif ni des autres orga- 
nes, ce qui tient probablement à ce que les animaux 
n’ont pas été sous l'influence du poison pendant un 
temps suffisant, G 
Trente ou quarante grains d’acétate de morphine, in- 
jeciés dans le tissu cellulaire de la partie interne de la 
cuisse des chiens de moyenne stature, les font périr au 
bout de quatre ou six heures. Peu de temps après l'ap- 
plication du poison, le- train postérieur est affaibli , et 
` lon voit: arriver successivement les symptômes que 
détermine le même sel introduit dans l’esitomac. Une 
heure environ avant:la mort, les animaux se traînent 
surle ventre, en écartant les pattes postérieures , et en 
exécutant avec celles de devant des mouvemens sem- 
blables à ceux: des. chiens qui nagent; ils éprouvent 


aussides convulsions. Lescadavresne présentent aucune. 


_ altération marquée. Que. doit-on penser de l'opinion 
du docteur Vassal, qui:, cherchant à éclairer l’histoire 
physiologique de la morphine „range parmi les expé- 


riences curieuses eLingénieuses, dont il ne faut tenir au. 
cun compte, celles qui ont pour objet application du. 


poison sur le tissu cellulaire sous-cutané: ( V. page 81 
du mémoire intitulé : Considérations médico-chimiques 
sur l'acétale de morphine.) Nous demanderons à M. Vas- 


| bunaux, dans un empoisonnement produit par Pem- 
: ploi d'un iopique rendu vénéneux par un sel de 


morphine ou par tout autre poison; ayouerait-il son 
ignorance, plutôt que de reconnaître l'indispensable né- 


 cessité des expériences du: genre de celles qu'il veut 


combattre ? \ 3 

Opium. L’extrait d’opium privé seulement du prin- 
cipe de Derosne au moyen de l’éther jouit de toutes ses 
propriétés vénéneuses, agit avec la même énergie, et paz 
raît au moins aussi excitant que celui quicontientencere 
le même principe. Que l’on administre comparative 
ment à deux chiens de même force, trois gros d’extrait. 
aqueux d’opium préparé avec une petile quantité d’eau. 
el contenant par conséquent du principe de Derosne , 
et trois. gros du même extrait épuisé autant que possi- 
ble de ce principe par l’éther; l'animal qui aura pris 
cette dernière préparation périra souvent avant lau- 
tre ,.et après avoir éprouvé les symptômes suivans : 
vertiges, plaintes, agitation, mouvemens convulsifs , 
susceptibilité extrême à changer de place , car il suffira 
du plus léger bruit pour l'exciter à courir ; soubre- 
sauts., grande anxiété, renversement de la tête en ar- 
rière , difficulté de respirer. Nous observerons aicet 
égard:que la plupart des extraits d’opinm des pharma. 
cies contiennent à peine. du principe de Derosne, 
parce qu'ils. ont été préparés en traitant l’opium par 
beaucoup d’eau; il n’y a que ceux qui ont été faitsiavec 
une petite quantité de ce liquide qui enrenferment;une 
proportion notable. à 7 

Nous: croyons pouvoir conclure d’un très- grand, 


nombre d'expériences qu'il est inutile de -consigner- 


ici: 1°. que l’opium doit ses propriétés vénéneuses à 

un sel de morphine , au principe, de Derosne et. à. 
la matière vireuse qui.se volatilise lorsqu'on distille- 
Popium avec de l'eau (x ); 2°. que la morphine et le 

principe de Derosne agissent d’une manière différente- 
que nous avons signalée dansce mémoire; 3°, que l’ac- 

üon. de l’opium paraît résulter de l’action combinée de: 
ces! trois matières: mais que ce n'est pag au. principe 
de Dérosne qu'il faui particulièrement attribuer ses ef- 
fets toxiques „puisque T extrait privé de ce principe , et 


| contenant.encore le sel de: morphine tue les animaux 


à-peu près, dans le même espace detemps: que l'extrait, 


(1) L'eau distillée d’opium, fortement saturée, déter - 
mine des vertiges, le sommeil, et même lamort, si elle 
a été prise à forte dose, i 
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ordinaire ; 4°. que le principe de Derosne ne peut pas 
être regardé Comme la partie excitante de l’epium, 
tandis que la morphine en serait le principe narcotique, 


Comme la annoncé M. Magendie, puisque l'extrait. 


privé du principe de Derosne par l’éther, paraît au 


moins aussi excitant que celui dont on n’a pas séparé 


ce principe; 5°. que l’on ne saurait objecter avec 
M. Magendie, que le principe de Derosne agit comme 
un puissant excitant quand il est administré dans l'acide 
acétique, car on sait que l’action de ce principe est 
stupéfiante ou nulle, 
huile ou dans l'acide hydrochlorique.( Foy. le dernier 
numero. ) Il faudrait donc , pour que l’objection fût 
valäble, démontrer que le principe de Derosne est as- 
socié dans Popium à un acide semblable à l'acide acé- 
due ce qui ne.paraît pas vraisemblable. 


REVUE DES JOURNAUX DE MEDECINE. 

AVRIL. ; 

Empoisonnemeni par le laudanum. — Marin == 
Scarlatine. — Grossesse. 


-— Nous lisons dans les Archives et dans le FA 
de chimie-médicale une observation d’empoisonnement 


par le laudanum , qui présente quelques particularités 
remarquäbles. Un individu âgé de 28 ans , désespéré ? 
d’avoir perdu au jeu des sommes considérables , avale 


d’un seul coup une once et demie de laudanum: Il eût 
bientôt des nausées, mais sans. vomissement ; une 
demie-heure après , il tomba dans un assoupissement 
assez marqué, Observé, cinq heures après l'accident , 
par MM. Ollivier et Marye, voici Îles principaux 
symplômes qu’il-présenlait, Assoupissement profond , 
face décolorée, expression de la physionomie ‘calme, 
pupilles “excessivement contractées; nulle altération des 
facultés intellectuelles , réponses lentes mais justes , 
- pouls dur et ‘fréquent, respiration tranquille, ac- 
compagnée par intervalle, d’une espèce de grogne- 
ment, eic, Tous ces symtômes disparurent au bout de 
48 heures, pendant lesquelles on administra d’abord 
Pémétique qui ne fit pas vomir, l'eau chaude et des la- 
vemens purgalifs; ensuite la saignée, des sina- 
pismes , l'infusion de ‘café, la limonade végétale et 
l’eau vinaigrée pour boissons. Pendant tout ce temps ; 
on observa la contraction excessive de ‘la pupille. Ce 
phénomène a surtout frappé l'attention de MM. Olli- 
vier et Marye « Nous croyons , disent-ils, devoir in- 


ssister d'autant plus sur ce symptôme, qu’on se rap- 


suivant qu'on l’administre dans 


pèle sans doute qu'un médecin célèbre dont le nom 
fait autorité en médecine légale ( M. Chaussier ) , m- 
terpellé à ce. sujet par M. le Président de la Cour 
d'assises de Paris, dans l'affaire Castaing , répondit: 
« Je pense que la pupille est nécessairement dilatée dans 
empoisonnement par les narcotiques. » Gette asser- 
tion se-trouve donc détruite par le fait que nous venons 
de -rapporter. » MM. Ollivier et Marye rappellent en 
outre une observation analogue rapportée dans la Ga- 
zetle de Santé du 5 juin 1823, par M. Suchet qui re- 
marque que les pupilles étaient żrès-contractées , contre 
l'opinion des auteurs ; et ils concluent avec M. Orfila 
que , dans ce genre d’empoisonnement, la pupille est 
contractée ou dilatée , ou dans l’état naturel, ce qui 
signifie qu'il ne faut pas attacher beaucoup d'impor- 
tance à ce phénomène. Une autre remarque à faire sur 
cetle observation , c’est qu’il faut s'abstenir de donner … 
l'eau vinaigrée au commencement, parce que s’il res 
tait du laudanum dans l'estomac, elle angmenterait en- 
core l'énergie de ċe poison, en facilitant l'absorption 
du principe délétère de l’opium. L’émétique et Peau 
chaude sont donc plus convenables dès le début. 

L'infusion de café a été regardée comme irès-nuisi- 
ble dans cet empoisonnement par le docteur Yeat- 
mann. Gependant les auteurs de l'observation qui pré 
cède en ont retiré de très-bons effets, d'accord en 
cela avec M. Orfila et le docteur Price , de Philadel- 
phie. 

Enfin, pour retirer de cette observation toute l'ins- 
traction qu’elle pouvait donner, M. Barruel a soumis à 
l'analyse Vurine et le sang du malade , et il a cru dé- 
couvrir dans ces liquides des: traces de morphine à 
l'état de sel. r 

.— Voici une opinion nouvelle sur l’épilepsie, consi- 
gnéepar M. Ménard dans le cahier de mars dela revue mé- 
dicale. Ce praticien rapporte un cas d’épilepsie mortelle 
chezun enfant de quatre mois; et de plusieurs autres faits 
qu'ildit avoir observés ,il se croit fondé àconclure que, 
«le siége de l’épilepsic réside dansle cervelet,non pas dans 


` pn grand nombre de cas ou dans le plus grand nombre, 


mais danstous sans'exception. » Les preuves que M. Mé- 
mard en donne reposent sur les opinions de M. ‘Gall, 
relativement aux fonctions du cervelet, opinions qui, 
elles-mêmes ont encore besoin’ de nouvelles preuves. 
Au reste, voici la conclusion de M. Ménard. « Je 
me garderai bien d'affirmer , dit-il , que dans tous les 


cas d'accès d’épilepsie , il “existe une inflammation du 
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æervelet ; Reeta serait trop exclusive , et bien aisé- 


“ment réfutée. Je prétends seulement que dns lës accès, ; 


il y a toujours excès d'action dans cet organe. Celte ac- 
‘tion en excès , ou irritation morbide , laisse subsister 
l'excellente division assignée à l’épilepsie d’idiopathique 
etde symptomatique. En admettant le cervelet comme 
son siége, on ne repousse aucun des moyens de traite- 
ment reconnus utiles ; et la localisation une fois admise 


et prouvée, le traitement a ‘fait un pas immense vers, 


l perfection. » 
— M. Lemercier rapporte , dans le Journal compté- 


mentuire, le résultat de ses observations pendäntune'épi- 


démie de scarlatine qui a régné dans les hameaux 
de- Lozé; | 
(Mayenne.) Soixante-six personnes en furent atteintes, 
dont neuf moururent en peu de jours, savoir, quatre 
enfans au-dessous de sept ans , et cinq adulies dans’ la 
force de l’âge. « Tous les malades, dit M. Lemercier, 
‘qui ont succombé sont morts dans la période aiguë; 
les enfans avec ‘tous les symptômes du croup, et les 
“adultes ayant’ les signes qui indiquent les angines des 
` voies digestives et de la respiration. Le mal s’est com- 
pliqué chez presque tous d’un gonflement primitif des 


parotides par suite de l’irritation de la muqueuse buc- 


-cale , ce qui mé porte à 
-ces glandes n’a été que sympathique : quoique la langue 
ait presque toujours été d'un rouge écarlate, jamais 
Yinflammation ne m'a paru s'étendre à la muqueuse 
des voies gastriques, ce qui confirme, ce qu’on sait 


depuis long-temps, que, dans beaucoup de ‘fièvres 


éruptives, la rougeur de Ja langue n’est point l'indice 


fidèle de l’état de Pestomac ; que cette couleur foncée 
dépend plus fréquemment d’une sorte de congestion 
sanguine générale vers les parties supérieures , que 
d'une gasirite ou gastro-eniérite ; que , dans ce cas, le 
système capillaire de la face dorsale de cet organe s’in- 
jecte de même que celui des joues et des conjonctives , 
et qu'on voit les hémorrhagies nasales, les saïgnées lo: 
cales du cou dégorger plus promptement les capillaires 
de-la tête et des tonsilles , et faire cesser plus Sûrment 
la rougeur de la nangga, nine les sangsues placées à Pé- 
pigastre. » 
Nous avons parlé assez souvent de l'influence pré- 
| servative de la scarlatine , que les médecins allemands 
ont reconnu à la belladone ; il importait de vérifier ce 
fait avec toule l’atiention convenable : or, 
-gwen dit M. Lemercier. « Cette plante né neutralise 


de La Haie, de Launay et de Châlon. 


croire que le gonflement de 


voici cé 


point ên entier le levain de cette affection , mais on 

peut lemployer avec avantage dans!les cas d'é épidémies 

meurtrières , pour l'empêcher de se manifester, comme 

Pont fait avec succès MM. ‘Sœmméring , Hufeland , 

Méglin, de Colmar ; et comme moi-même j'ai eu lieu 
d’être satisfait de l'avoir donnée aux parens des per- 
sonnes infectées des hameaux de Lozé, La Haje , Lau- 
nay et le Châlôn. Précédemment, j'avais déjà eu 
occasion de me convaincre, à l’hospice des enfans 
abandonnés de Mayenne , qu’en donnant, pendant dix 
à douze jours, à des enfans de différens âges, trois à 
quatre cuillerées à bouche, chaque jour, d’eau dans 
laquelle on avait fait dissoudre , par chopine , douze 
grains d’éxtrait de belladone, du suc de la plante 
fraîche, et préparé à une douce chaleur, il survenait 
plus ou moins promptement des rougeurs fugaces, 
quelquefois sur tout le corps, mais le plus souvent sur 
la poitrine et le cou; de la sécheresse ét un sentiment 
d’ardeur dans la gorge , une dilatation constante de la 
pupille, et le plus ordinairement perte d'appétit et un 
état de malaise de tout le corps. Ayant fait communi- 
quer et coucher ces enfans avec d’autres atteints de 
scarlatine , que nous avions alors à l'hôpital, aucun 
d'eux ne contracta la maladie; quelques-uns de ceux 
restés à l'hospice , et qui n’avaient point pris de Pex- 
trait de “cette plante, vinrent visiter leurs camarades 
de l'hôpital, et remportèrent le germe de la maladie : 
d’où je suis porté à croire que l'extrait de cette solanée 
peut être très-utile dans les temps d’épidémies dange- 
reuses, comme l’assürent les médecins allemands, 
qui la regardent comme un bienfait égalant, pour eux, 
l'heureux préservatif de la petite vérole. » 


Le même journal renferme un mémoire de M. Rha- 
des, médecin à Stetiin, sur cette question: « Si une 
rte enceinte peut ignorer son état jusqu'au terme 
de l'accouchement. » | 

L'auteur nuit avec raison par l’affirmative ; mais 
pour arriver à cette conclusion , il accumule une foule 
d’argumens , dont quelques-uns sont assez singuliers ; 
par exemple: Il prétend que « le vulgaire (en Alle- 
magne), s'imagine assez généralement que les premières 
approches "sont toujours stériles, et qu'il ên est de 
même pendantles règles, ou quand elles sont en désor- 
dre ou arrêtées. » Il ne mangue pas de s'appuyer du 
fait observé par Desgranges., ét cité par M. Fodéré, 
dans sa médecine lésale, concernant unéjeune fille à qui 
son amant avait persuadé qu'elle ne pouvait jamais de- 
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venir enceinte dans le bain. Cet amant l'ayant bientôt 

- délaissée , elle atiribua au chagrin que cette perfidie lui 
causa la cessation de ses règles, et, par suite , l'enflure 
abdominale. La naissance d’un enfant vint bientôt la: 
désabusér, mais élle assura toujours qu'ayant commis 
sa faute dans l'eau, elle m'avait jamais eu l’idée de 
pouvoir être enceinte. Jusqu'à quel point cette igno- 
rance peut-elle être admise comme excuse? C'est. là une 
difficulté qui n’estpas seulement du ressort de la méde- 
cine ; car dans tous les cas , il -y a une: foule de cir- 
constances qui peuvent éclairer le juge et influer sur sa 
conviction: Sous le rapport scientifique, nul doute que 
l'ignorance de létat de grossesse’ re soit très-possible. 
Mais quand il s’agit. d’un fait particulier à consta- 
ier; il y a des considérations étrangères à la science 
qui doivent entrer en ligne de compte. Au reste, Ja 
question soulevée par M. Rhades nous rappèle un fait 
qui s'y rapporte directement, et -que nous allons sou- 
mettre au jugement de nos lecteurs. 


MÉDECINE LÉGALE. 


e s de grossesse ignorée. jusqu'au. moment de 
l'accouchement. 

Marie, domestique, âgée d'environ 36 ans, d’un 
tempérament sanguin , d’un embonpoint très-marqué, 
était sujette à des attaques d’épilepsie, qui névse décla- 
raient jamais: que pendant la nuit, Dans ses excursions 
aux barrières, Marie fit connaissance avec un gen- 
darme, qu’elle alla voir dans la suile , à des intervalles. 
dns: Logé dans la même maison, j'étais souvent 
consulté pour ses’ accès épileptiques , mais jamais elle 
ne manifesta le moindre soupçon de grossesse. Une 
indisposition assez grave , survenue à l’époque des rè- 
gles , l’obligea à entrer à l'Hôtel-Dieu. Là., entre 
autres moyens tliérapeuthiques employés „des sinapis- 
mes lui furent, appliquées aux cuisses.; et à sa sortie de 
l'hospice , elle m’avoua que cette application avait été 
suivie de Pexpulsion prématurée d’un fœtus de trois ou 
quaire mois. Entièrement rétablie après cet accident , 
elle continua à 
maladie que ses attaques nocturnes d’épilepsie, qui 


à vivre comme par le passé, sans. autre 


étaient cependant beaucoup moins fréquentes depuis 
que je l'avais soumise.à de copieusessaignées. | 

Au commencement de septembre 182% , après quel 
ques jours de malaise, Marie se plaintide violentes co- 
liqnes, ei d’une vive démangeaison surtout l'abdomen. j 


Elle déclare en même temps que ses règles sont re- 
| tardéés.-J’examine le bas-ventre , et je le-trouve tendu, 
j enflé , eb extrêmement rouge. O’était un érysipèle. bien. 
| prononcé, qui occupait toute la. surface abdominale. 


L'indication était pressante.. Je fais appliquer-trente 


` sangsues: autour de la tumeur , avec.ordre de les laisser 


couler:long-temps. Diète, boissons délayantes: Cè trai- 
tement fut-suivi d'une amélioration sensible , en.sorte 


| qu’au bout de quelques jours, la rougeur érysipélaeuse 


disparut, le ventre devint plus souple, quoique assez 
volumineux (J'ai ditrque la malade ayait beaucoup 
d’embonpoint ), et la peau:se détache en-écailles fur- 
furacées.: Malgré cela, 
paru. 


«les règles, n'avaient pas: re- 


Environ quinze jours après , je suis éveillé de grand 
matin par:Marie, qui vient frapper à la porte de.ma: 
chambre. Elle se plaint d’avoir éprouvé pendant toute 
la nuit des coliques affreuses. L’altération de ses traits, 
indique en effet une grande souffrance ; mais ee qui l’ef- 
frayait surtout, c'était, me dit-elle, quelque. chose qui 
pendaïtenire ses jambes, depuis qu’elle, avait élé aux 
lieux d’aisance. Je n’eus pas de peine à recounaître un i 
cordon ombilical rompu, et.je l'assurai qu’elle venait 
d’accoucher, ce qu’elle ne voulait ou feignait de ne pas 


vouloir croire. Comme ses protestations, vraies ou. 


simulées , ne pouvaient rien changer à ma conviction ,. 
je donnai des ordres pour faire extraire l’enfant de la 
fosse, et après-avoir fait remettre l’accouchée dans son 


lit, je suivis le trajet du cordon ombilical pour opérer 


la délivrance. Une légère traction suffit pour amener au 

dehors un irès-gros pläcenta parfaitement conformé. - 
Ce qui m’étonnait dans tout cela, c’est que je ne voyais 

nulle partaucune trace de sang. J'en trouvai seulement 

quelques gouttes au bord de la fosse , d’où l'enfant fut 

retiré immédiatement par les soins de la police. Il était 

manifestement mort. 


Je fusrequis par l'autorité pour en faire l'ouverture, 
conjointement avec MM. Marye père et fils, et voici 
ce que nous constatâmes. Le cadavre soumis à:noire 
inspection était celui d’un fœtus à terme, très-bien con- 
formé; mais il était évidemment mort dans la matrice 
depuis plusieurs jours, car, en le touchant, l’épiderme, 
se détachait avec la plus grande facilité. Quelques points 


même de la surface cutanée offraient un commence- 


ment de puiréfaction; cela: s’observait surtout à l’en-! 
droit où le cordon ombilical avait été rompu; le pou 
mon, incisé en plusieurs. sens , ne contenait aucune - 
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bulle d'air; et,-plongé-dans un vase rempli d'éau , ilisé 


précipita au fond..Ces signes étaient plus que suffisans 


pour motiver notre. déclaration que Lenfant était 
mort-né, La mère fut transportée à P'Hôtel- DD jet 
depuis je lai entièrement perdue de vue. 

Cétte observation se rattache bien évidemment à la 
question de savoir si une femme enceinte peut ignorer 


son état jusqu'au momënt de l'accouchement; elle | 


tendrait:même à prouver. que , par l'effet de circons- 
tances ‘particulières , Paccouchement lui-même peut 
être méconnu. Supposez quele cordon ombilical ‘ùt 
résisté et quelle poids ‘du fœtus ût ‘entraîné avec lui 
le placenta dans la fosse, qui aurait jamais soupçonné 


cel accouchement? Marie n'avait jamais éprouvé pen- | 


dant sargrossesse aucune des incommodités qu’elle dé- 
termine :ordinairement, Ses règles avaient été suppi“ 
mées ; mais cela était arrivé plusieurs fois sans qu'il 
eût grossesse. Son ventre n'avait pas sensiblement 
augmenté de volume, puisque personne , dans la mai- 
son:, n'avait eu le moindre: soupçon à ce sujet; möi- 


même, je l'avais examiné au moment dé lérysipèle,'et 


trompé par Ja {tumeur superficielle de‘ la peau ‘je 
wavais nullement soupçonné la distension ‘de la ma- 
trice. L'accouchement a en heu! quelques jours après 
pendant la nuit. Les douleurs ont été confondues avec 
la colique: La sortie de l'enfant s’est fäile précipitam- 
ment, sans écoulement notable de sang. Là ‘femme a 
eu le courage!desse transportér de son liffaux lieux d’ai- 
sance, de venir dans ma/chambre, de ‘monter etde 
descendre plusieurs fois d'un étage à l'autre ,‘et'toutcela 
s’est! fait dans quelques heures. Ne voilà-t-il pas de! 
quoi induire! en’ erreur non-Seulément les assistans ; 

mais encore‘la'femme-elle-même? 
Toutefois , j'avoue que, malgré le peu d'intelligence’ 
de Marie il me paraît bien‘difficilé ‘de croire qu’elle 
aitrréelleméntignoré sa situation jusqu'au derniér'mo- 
“ment; un tel degré ‘de simplicité né “pourrait être 
comparéi:qu'à l'ingénuité dé à jeune file citée par 
Desgranges, qui ne: voulait pas:crôire aux suites idire 
‘imprudence commise:dans le Dairi; 
| Mrquer. 
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Clinique médicale, ou. Choix. d'observations recueillies. . 
„à laclinique de.M. LermsER,médecin.de hôpital- a 
de la Charité, et publiées sous ses yeux / par G. An- 


w 


` medicale , 
| sous le nom de fièvres , M. Andral entreprend ; 


DRAL fils; agrégé à la facalié de, uen de Patis, 
tom. 2: (Maladies de poitrine.) - 

Après avoir dans son premier volume dela Clinique. 
fait une‘histoire exacte des maladies connues 


| dans le second‘ volume que nous afinonçons , de 
| décrire les différentes affections des bronches, Tin- 


flammation du parenchyme painoaan et celle des 
plèvres. 

-Sans trop s'arrêter à la Hroni LE M. Ana 
appèle l'attention sur ces bronchites chroniques qui si= 
mulent ‘des phthisies ; ils ’attache. surtout à prouver, 
par une ;série d’ observations recueillies avec-cetteexac- 
titude qu'on lui connait ; que le stéthoscope n'est pas 


| toujours ‘un, moyen‘ infaillible pour reconnäfire ces 
| phlegmasies chroniques. Les différentes modifications 


qaeleflmide sécrété par les bronches “doit éprouver 
quand elles sont le siége d'une inflammation , Sont en- 
suite exposées avec des détails qui dénotent le véritable 
observateur. C’est au déplacement de ce liquide par 
la colonne d'air qui pénètre dans les bronches, que 
Pôndoitila naissance de’ces râles donit ML Liënnec a 
donnéune sibonne description.C’est encore par Vabs+ 
truction des bronches patce même Jiquidé que l’on 
pourra expliquer: ces ‘cas d’asphixie qui surviennent 


| dans ine simple brochite: M. Andral cite deux obser- 


vations très-curieuses , que l’espacé consacré à cette 
analyse ne permet pas de rapportet'ici. Dans un de ces 


cas , individu souffrait ‘depuis quelques mois : tout à 


coup àl fut pris d’une gêne extrême dé la respiration ; 


les symptômes furent en augmentant, l'orthopnée, de- 
vintplus violente; enfin , il expira en suppliant qu’ on 
le débarrassât d’un poids énorme qu'il disait ganus au 
sein droit’, et ‘qui l’étouffait, * 

A oise du cadavre, tous “es viscères du crâne 


et'de labäomen n'avaient rien présenté de remarqua- 


ble onétait incertain pour fixer la cause de la mort, 

lorsqu'on incisant les bronches, la pointe mousse des 
ciseaux rencontra, à l’origine d’un large tuyau aérifère, 
uné masse de mucus concret, démi solide, qui fer mait 
comme un bouchon ce ve membraneux, et se 
prolongeait , en s’amincissant , dans son intérieur. C'é- 
tait, de „cette bronches -ainsi oblitéré » que inaissaient 


les rameaux qui allaient: “kgs Das es lelobe + 


rieur dupoumon®\ +105 : > gusty 


—M.-Andral passe” D RENE ae al- 
tératféns g que Pastopsié fat connaître. À Pétat aigu, les 
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bronches présentent une rougeur plus ou moins vive, 
plus ou moins étendue; cette rougeur estordinairement 
plus marquée vers les premières divisions bronchiques ; 
on la trouve aussi quelquefois dans. les divisions les 
plus petites. Dans la bronchite chronique , la muqueuse 
perd la couleur rouge „elle est livide, violacée, bru- 
nâtre, quelquefois elle est rose, blanchâtre. M. An- 
dral regarde ce dernier état comme un signe: d’inflam- 
mation, et il le prouve par plusieurs analogies avec 
d’autres tissus de l’économie, On a vu, 
dividus rendre pendant. long-temps he urines puru> 
lentes; à l'autopsie , les. reins, les artères ; ‘la vessie 
offraient cette même blancheur, et cependant on ne 
pouvait douter de l'existence d’une inflammation. (x) 
: Les ulcérations des bronches, leur perforation, 
sont très-rares. L'épaisissement de la muqueuse bron- 
chique, le retrécissement et la dilatation des bronches 
ont encore été signalés par l’auteur. 

-Arrivons maintenant à la deuxième partie. 

` La pneumonie est une maladie bien connue; et qui 

_ offre une certitude presque mathématique ; elle laisse 

cependant quelques lacunes à remplir , ou comme le 
dit. M. Andral, quelques points sur lesquels on peut 
appeler dan tion avec avantage, 

Si souvent cette affection existe avee les symptômes. 
qui la caractérisent ordinairement; souvent aussi, son 
existénce n’est point révélée par cesmêmes symptômes; 
et c’est alors que la diagnostic est difficile. Quoique 
Stoll et d’autres praticiens aient bien décrit cette forme 
de pneumonie latente. de nouvelles ‘observations sur 
ce sujet étaient nécessaires. M. Andral l’a très-bien 
senti, et ses observations ont rempli le but qu'il se 
proposait. 

Allant toujours du simple au composé , l’auteur pré- 
sente une longue série de pneumonies simples ; bientôt 
il suit cette inflammation dans toutes ses complications 
avec d’autres affections; il la suit encore lorsque elle 
va elle-même les compliquer. Cette phlegmasie, 


(i) Mais si la couleur blanche elle-même indique une 
inflammation; quelle sera donc la couleur des tissus sains? 


dit-il, des in- 


comme. il le dit, revêt pour ainsi dire , une sorle de: 
physionomie particulière , à travers laquelle il faut s'ha- 
bituer à la reconnaître , afin de pouvoir distinguer les 
accidens. qui dépendent d’elle de ceux qui lui sont 
étrangers. Toutes:ces observations sont. remplies d'in- 
térêt. 

Gonrmençant ensuite par où l’on finit ordinaire- 


ment , l’auteur déerit les. différentes altératioñsi patho— 


logiques. que subissent les poumons enflammés. On 
admet généralement, daprès M. Laënnec, trois de= 
grés dans! linflammation du poumon; le simple en- 
gouement., l’hépatisation. en rouge et l’hépatisalion em 
gris. 

M. Andral faitsentir le peu d’exactitude: du mot 


hépatisalion; le tissu pulmonaire aéré ne ressembleen 


aucune manière au. tissu du foie. En effet, dans l'hé- 


| patisation,, le tissu pulmonäire est ramolli , friable, 
| rarement il est plus dur que dans l’état sain ; ces deux 


états de dûreté et de rammollissement, tout-à-fait dif- 


| férens , sont cependant désignés sous la même déno- 
| mination. Il vaudrait done mieux, selon M, Andral, 
| appeler ramollissement cet état du poumon connu 
: sousle nom d'hépatisation, dont ondistimgucrait égale- 
, mentirois degrés : le premier serait toujours le simple 


engouement; le deuxième le ramollissement en rouge; 
le troisième le ramollissement en gris. La pneumonie 


| chronique offre ces trois degrés auxquels on: peut ajou- 


ter l’'indurationten rouge et l’induration en gris. 

Nous ne suivrons pas. Fauteur: dans tous les détails 
qu'il donne sur Tanatomie pathologique pulmonaire ; 
nous ne chercherons pas non plus quel est le tissw 
du poumon principalement altéré dans. les différens: 
degrés de la pneumonie. Est-ce surtout le.tissu cellu- 
laire inter - vésiculaire? Sont-ce les vésicules elles - 


y 


mêmes ? Nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage de 
M. Andral, il y trouvera des détails dont.il pourra 
ürer de grands avantages dans. sa pratique. 

Les causes de la pneumonie: ne nous arrêteront 
point; mais nous insisterons principalement sur les 
différens symptômes qu’elle présente. 
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Cause de Trépar extraordinaire. 

Le sieur J... de Roquebrun, devenu fou x la suite 
d'une affection morale , voulait se suicider. Pour artti- 
ver à son bnt ,:il'se rendit sur :lei bord.de la' rivière „et 
là tirant un mauvais. couteau ;.il s'en porta un coup 
très-violent: sur la tête.! Lapointe rencontra la suture, 
fronton-pari-étale à peu;près vers son tiers! supérieur, 
et s’implantaidans cette suture ;:maïs. ce coup ne. con- 
tentanñtpasile malade , il pritun-gros caillou, et frappa 
rudement le talon de la lame -du couteau, qui. cette 
fois, pénétra dans le crâne , blessa la dure-mère y et 
atteignit la substance corticale, du- cerveau; il'tomba 
sous le coup; et soit effet de la douleur , soit.crainte de 
la mort; il voulut arracher le couteau ; mais-la lame 
se cassardans l’épaisseur, des oset resta là ‘enclavée. 
Cet homme fut trouvé étendu, ‘baign é dans- sóm, 
sang ; transporté chez lui, on le pansa sans songer 
à la ‘cause de sa blessure, et la cicatrice se fit. 

Cependant, il souffrait toujours ; et de temps en 
temps’il se faisait un peu ‘de suintement purulent par 
la cicatrice. Ce ne fut que huit mois après qu’il vint me 
consulter. La douleur pungitive, qu’il ressentaitenmar- 
chant surtout, etle suintement , me firent croire que la 
pointe du couteau était fixéé entre les os du'crâne, et 
Pexamen du couteau me :confirmadans mon idée. Je 
prisle maladeàPhôpital,etlà sitôt que j’eus incisé sur le 
trajetde la plaie „et mis à mu , par une incision ‘en T, 
les os du’ crâne , la première chose que j'aperçus fut la 
lame du couteau. ‘Après avoir ruginé los , je pris tou- 
tes les précautions possibles, je-mis en usage tous les 
movyens:que l’adresse-put me suggérer ; mais il'fut im- 
possible d'extraire le morceau de lame. Alors je me 
servis d’une couronne de-trépan ‘dans le diamètre de 
liquelle je: tentai de comprendre -le corps étranger. 
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Je pris le point d'appui de là pyramide de £ façon que 
tout fut embrassé, et je cernai la pièce : j'enlevai Ja 
pyramide et continuai à faire ; jouer la couronne , jus- 
qu'à ce que le tire-fonds m'avertit du détachement 
prochain de la pièce osseuse, De cette manière j ’enlevai 
sans le moindre accident{et la pièce et le bout dela lame. 
du couteau du même coup. l sortit un peu de sang, 

quelques gouttes de pus; et le malade me dit de suite : 
« Vous m'avez débarrassé d'un grand poids. » Le ma- 

lade a toujours été de mieux en mieux; et quinze jours 
après lopération, il est sorti presque guéri de sa 
plaie et avec une amélioration notable dans son état 


TE 


| Anévrisme: faum. de l'artère fémorale, gueri par: la com- 
d y 


pression et le regime.. 


-Le métayerdeM. D... de Beziers: léprouvait us 
quelques temps une stupeur singulière à la cuisse 
gauche, Bientôt une tumeur ovale se fit apercevoir sur 
le trajet de la fémorale , à peu près vers le point où ce 
vaisseau s'enfonce sous le pont que le triceps ét le 
yaste interne lui présentent, Cette tumeur indolente, 
sans changement de couleur à la peau offrait dés batte- 
mens sénsibles, qui me firent/craindre un‘anévrisme ; 
et avec d'autant plus de raison ‘qu'en:comprimant l’ar= 
tère sous le ligament inguinal, la tumeur s’effaçait 
ainsi que les pulsations, pour reparaître ‘sitôt que je 
cessais de comprimer. ‘J'eus beau représenter ‘au ‘ma= 
lađe le danger de 'sa position ; il n’en continua pas 
moins àragir , et bientôt latutmeur acquit'le volume de 
la'tête dun‘enfant ; les’ pulsations augniéntèrerit ; toùte 
la’cuisse s'échimosa ,et'toutime fit craindre qué lespa- 
rois de l'artère ne fussent rompues. Le malade se sou- 
mit pourtant au repos. Je fis exercer une compress” 
sion constante sur le tube 'artériel , secondée pardes 
lotions: d’eau froide et même de glace y dansi le temps 
où la saison nous permit d'ena voir. Le régime le plus 


Cih) AUTO: EM 


sévère et la privation de vin ( pénitence terrible pour 


“aire, dû à l'expansion de la conjonctive, qui s'étendait 


le malade) amenèrent un amendement tel, que la tu- į sur le globe et cachait la cornée en entier.'La cornée, 


í . . . f 
ineur avait disparu.presque en enter, sauf une dureté 


squirrheuse qui me-parut due à linduration du caillot 
qui bouchait la crevasse de l'artère. 

Malgré mes’‘inslances, le malade reprit tout-à-fait 
cv RS ; P 


„ses ‘exercices accoutumés; mais un jour, après avoir 


monté sur un tertre très-élevé, il sentit sa cuisse plus 
pesante; et le soir même toute la partie fut d’un vo- 
lume énorme et bleuâtre, avec un frémissement telle- 
ment sensible, que les tégumens étaient soulevés par 
un mouvement sincrône à celui du pouls. .. Je dis au 
malade que le danger était pressant, le repos le plus 
grand et la compression plus nécessaires encore 
qu'auparavant , sinon, que l'opération de lanévrisme 
deviendrait le seul moyen de le sauver. Effrayé de mon 
pronostic, il se soumit à tout, garda le repos, le ré- 
gime, et se soumit à la compression pendant quarante- 
cinq jours. Un vésicatoire à.la jambe produisit un 
écoulement salutaire ; elle se désenfla, et la résolution 
de la tumeur se fit presque.complètement à l’aide de ces 
moyens; et à un caillot près, endurci, qui accompagne 
le trajet de l'artère , lemboîte et forme la continuité 
‘du tube , le.malade est parfaitement guéri ; il a repris 
ses fonctions , ét pour toute précaution porte un ban- 
dage de cuir fort età boucles, qui comprime constam- 


ment'et consolide de ‘plus en plus la-cicatrice de r ar- | 


tère. hi 


TIL 
-Polype à la paupière supérieure , couvrant le globe de l'œil. 


On'conduisit-chez moi, par ordre de M. Belleville, 
chirurgien distingué à Thezan , un jeune homme de- 
yenu borgne: depuis à peu près six mois. L’œil gauche 
ne présentait. plus une cornée transparente; mais:un 
rideau rouge la:couvrait.et me laissait voir que la sclé- 
rotique très-mcomplètement. Ce jeune malade n'é- 
prouvait ni souffrance ni autre accident que l’impos- 
sibilité de voir dans certains momens. Je l’examinai 

_altentivement pour me convaincre de-la nature-de ce 
rideau singulier, et. je m’assurai qu'il ne dépendait 
nullement de linflammation de-la cornée ; je le saisis 
avec l’érigne de Scarpa -et l’attirai à moi; je vis alors 
‘clairement que.ce corps'étranger, détaché de dessus 
le globe de lœil, descendait par dessous la paupière su- 
| périeure ; je renversai celte paupière en haut, et vis 


sous ce rideau, éiait on ne peut pas plus claire et rien 
Wehannonçait la moindre al lération, Desuite, alafaveur 
d'un fil de soie , je saisis et liai le polype à sa base , et,» 
endattirant à moi, j'enfis laïsection au-dessus, deleiz 4 f 
gature ; je touchaï le pédicule avec le nitrale d'argent, 


‘je'le Javai; et l'œil débarrassé dece corps étranger: à i 


présenta i rien qéte naturel, 

BOURGUET, Chirurgien en chef. de l'hospice de 
Beziers. 
THÉRAPEUTIQUE. 

Acupuncture. (3°. article, Voy: No, I et V.) 
Ily a'trois mois que nous n'avons rien dit de l’acu2 
puncture. Cet espace de:temps a été plus, que suffisant 
pour amortir l'enthousiasme que’les premières: obser- 
vations avaient excité. L'on se borne maintenant à re- 
cueillir quelques faits isolés , qui n’ont conduit jusqu'à 
ce jour qu’à des résultats: contradictoires. Il serait: trop 
long de rappeler ici toutes les observations qu'on a 
déja publiées pour ‘ou contre, Il suffira d'en faire con- 
naître quelques-unés:des plus récentes ;‘propres à mon 
trer soit les avantages, soit le danger de :ce moyen 
thérapeutique. i LE e 
‘IL paraît que son emploi n’a pas été forti heureux à 
PTlôtel-Dieu de Paris, et notamment dans un’ cas de 
colique saturnine, dont on essaya de dissiper les dou: 
leurs par l'application de plusieurs aiguilles qui péné- 
traient dans le ventre de deux.poucés et demi: Quoi- 
qu'on eût eu la précaution de placer un cerceau sur le 
ventre dn malade, et qu’on lui eût fortement recom- 
mandé de ne point se lever ni de s’agiter. Cet homme 
alla à Ja selle, et lorsqu'on vint pour lui retirer les ai~ 
guilles, il y en eut deux qui avaient complètement trå- 
versé la peau et pénétré dans l’abdomen. Ce malade 
succombà le lendemain, et l'autopsie montra que les ai= 
guilles mavaient provoqué aucune inflammation sensiz 
ble dans la cavité abdominale, Cette, obérvation n’en 
montre pas moins le danger qu'il y a à enfoncer trop 
profondément des aiguilles, qui peuvent se casser très! 


‘ facilement ou pénétrer indéfiniment dans les tissus, 


lorsqu'on n’a pas le soin de les entourer de cire à ca= 
cheter à leur extrémité, 


A ce fait, qui à :la rigueur ne prouverait: riet 


que: ce rideau, n’était autre chose qu’un polype vésicu- | contre l’acupuncture, pratiquée avec les précautions 


CRY. 


convenables , nous ajouterons le suivant, qui aurait 
-pu en imposer , si Ton s’était borné à une RAR 
superficielle. I a été communiqué verbalemeni à PAca- 
démie royale de médecine par M. Segalas. Un indi- 
vidu , affecté depuis un an d’une paralysie du côté droit 
de la face , réclame contre ce mal l'opération de l'acu- 
- puncture, Après quelques hésitations, M. J, Cloquet la 
pratique. Deux aiguilles sont enfoncées; la paralysie 
reste la même. Mais quelques jours après Popération , 
une douleur survient à la face, et revêt bientôt le carac- 
ilie d’une névralgie faciale. Celle-ci cède d’abord à 
des’ antispasmodiques , à des narcotiques, qui bientôt 
deviennent insuffisans, même à la dose d’un gros de 
laudanum et de 40 grains d'exfrait de jusquiame dans 
l'espace de dix heures. C’est alors qu'on essaya l'acu- 
puncture contre ce mal, que acupuncture elle-même 
avait développé. Une aiguille esi enfoncée dans la 
tempe, et procure un soulagement momentané. Une 
deuxième aiguille est placée derrière l’oreille, et l’allé- 
gement est encore plus marqué. Ces aignilles sont 
laissées en place quelques jours, .après lesquels les 
douleurs reparaissent. Alors on les retire pour les 
remplacer par de nouvelles, qui ne soulagent plus que 
temporairement. En effet, après dix-huit heures, les 
souffrances recommencent , et on ne recourut plus à 
lacupuncture , qui désormais eût été sans action. La 
douleur est alors traitée et avec succès par des saignées ; 
mais la paralysie a persisté. 
M. Léveillé a fait remarquer, et avec raison, cenous 
semble , que pour bien juger cette observation, il ne 
faut pas oublier que les névralgies ont un caractère in- 
termittent , et que l’on a pu attribuer au moyen em- 
ployé le DE EURE qui n’était peut-être que l'indice 
de l'intermission. Ge médecin assure avoir guéri un 
grand nombre des ces névralgies par le sulfate de: qui- 
nine, 
De ce fait douteux passons à un autre plus positif : 
mous le choisissons favorable à l'acupuncture. C’est 
sur lui-même que la observé le docteur Pajot. « Au- 
jourd’hui, dit-il, que l’acupuncture est devenue le sujet 
des méditations et des expériences de plusienrs méde- 
cins, l'observation suivante, qui mest personnelle, 
sera peut-être susceptible d’exciter quelque intérêt. 
} Dans: le courant de décembre 1820, ayant eu chaud 
et froid, je fus atteint dès le lendemain d’une douleur 
assez vive a l'épaule :gauche ; un bain ne l'ayant pas 


dissipée , je jugeai convenable d'y faire appliquer une. 


quinzaine de sangsues; pendant cette application, je 
ressentis une. douleur aiguë qui se propagea dans tout 
le bras, et à laquelle succéda un léger engoardissement: 
Sans attacher grande importance à ce fait, je présuma” 

qu'un filet nerveux avait été piqué et me trouvant 
soulagé par l'évacuation sanguine , j’espérai qu’à. l'aide 
de quelques caiaplasmes émolliens narcotiques, je 
parviendrais sans peine à calmer cet accident. 

Mais il n’en fut pas ainsi; au bout de quelques jours 
le bras devint douloureux , des élancemeus s’y firent 
sentir, et Spécialement à l’avant-bras. J'eus recours 
aux A aux antispasmodiques, aux révul- 
sifs; en un mot, j'employai tous les moyens connus 
sans éprouver d'amélioration. 

© Mes douleurs augmentant, les élancemens deve- 
nant plus vifs, et pour ainsi dire insuportables, j'avais 
pris le parti de consulter tous les auteurs qui s’étaient 


occupés des névralgies, lorsque l'ouvrage de M. le 


. professeur Fizeau me tomba entre les mains; j'y trou- 


vai un chapitre consacré à l’acupuncture, je me décidai 
à faireusage de ce moyen; je choisis une aiguille longue 
et fine, du genre de celle dites aiguilles à reprises ; j'y 
adaptai un peu de cire à cacheter, et la tenant perpendi- 


gulairement sur le tiers de l’avant-bras, siége princi- 


pal de la douleur, je l’enfonçai lentement et en tour- 
nant; après l'avoir fait pénétrer six à sept lignes 
environ , je la laissai séjourner quelques minutes, et la 
retirai doucement; le soulagement que j ’éprouvai m'en- 
couragea , je renouvellai deux fois mon opération, et 
le succès fut tel que je me crus guéri ; mais le lendemain 
la douleur reparut, moins vive à la vérité ; je n'hési- 
tai pas à recourir au moyen de la veille, je fis de nou- 
veau trois punctures que je réitérai les jours suivans, 
jusqu’à la disparition totale de ma névralgie; quatre 
années se sont écoulées depuis cetie époque, et je n’en 
ai jamais ressenti la moindre atteinte. » 

Nous passons sous silence les explications dont 
M. Pajot accompagne son observation, parce que 
nous avons donné assez de détails sur la théorie de cette 


opération, dans nos premiers articles. Nous termine- 


rons celui-ci par une note lue à Athénée de méđecine 
par M. Deslandes. - 

Il faut avouer que si quelques médecins se sont dé- 
clarés les patrons de Pacupuncture , ils n’ont pas eu 
affaire à une ingrate : elle leur a a. ses miracles, 
qu’elle refuse obstinément aux autres. J'ignore pour- 


| quoi elle ma mis au nombre de ces derniers. ......." 


J'en fis pour la première. fois usage dans ! un de ces 
rhumatismes àigus qui affectent et quittent tour-à-tour 
‘tous les points de l’économie. Le malade souffrait hor- 


riblement. Un soir , le mal avait pris siége aux talons , ` 


et arrachait au patient les cris les plas aigus ; je lui pro- 
posai de le lui enlèver sans douleur: une telle proposi- 


tion ne fut jamais rejetée. On découvrit un des talons, ! 


j y implantai une aiguille ; mais quel fut mon désapoin- 
tement! L'introduction et l'extraction de cette aiguille 
causèrent les souffrances les plus atroces. Cependant la 


nuit suivante le talon acupuncturé fut moins -dolent que 


Tautre. Où pourrait croire que da douleur y avait été 
épuisée par excès de celle que l'aiguille avait fait naître: 


jaimai mieux me persuader que l’acupuncture avait sou- ' 


lagé comme elle soulage ordinairement, et je me 
promis bien de chercher par elle à obtenir de nouveaux 
SUCCÈS. » 


Parlerai-je de mon second essai? ll s'agissait d’un 


‘homme qui avait un lumbago depuis plusieurs mois. 
Je lui introduisit deux aiguilles dans les lombes:; quand 
je les lui eus retirées, il ne souffrait pas davantage qu'a- 
vant l'opération. Jë lui promis de l’acupunturer de 
nouveau ; mais le lendemain, il me fit dire qu'il par- 


tait pour la campagne. J'en tirai la conclusion que le : 
5 bien que je lui avais fait lui avait ôté le besoin et l'en- 


vie de s’en laisser faire de nouveau. 


Encouragé par ce fait, que d'autres eussent pris 


peut-être pour ure mésaventure, j’acupuncturai une ` 


femme de vingt-cinq ans, qui, dans la même journée , 
‘avait été ‘prise, en soulevant un fardeau, d’une dou- 
leur qui partait du côté gauche des lombes , et s’éten- 
dait jusque dans l’aine, d’une part, et à la partie posté- 
rieure de la cuisse, de Pautre. Deux aiguilles furent 
profondément placées dans les lombes, à l'endroit le 
plus douloureux: elles y restèrent une heure et demie, 
Je les retirai en présence de notre secrétaire général, 
et dis à la patiente : Levez-vous et marchez. Elle se 
Jeva en effet , marcha même un peu, mais m'as- 
sūra qu’elle souffrait toujours autant. Je lui donnai 
quelque espoir pour la nuit suivante, qui fut mauvaise, 
ainsi que les jours qui succédèrent. Cette fois j'avais 
‘échoué. 
Persuadé que j'eusse fait mieux en laissant les ai- 


guilles. plus long-temps , je résolus d'agir ainsi à la, 
prochaine occasion, qui.ne tarda pas à se présenter. | 
à qui j'avais extirpé un polype utérin se. 


Une femme à 
plaignait de ce que je ne J'avais pas guérie complète- 
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ment, parce que mon opération ne lui avait pas enlevé 
une douleur qui.existait à la cuisse depuis long- temps. 
Je songeai à l’acupuncture. La douleur avait son.siége 
à la partie antérieure et externe du membre. J° y plan- 
tai profondément deux aiguilles, qui restèrent en place 
plus de sept heures, Plein deconfance dans le résultat, 
je me présentai pour les extraire. La malade m'atten- 
dait avec une impatience difficile à décrire , et préten- 
dait souffrir beaucoup plus. depuis Pintroduction des 
aiguilles. La nuit et le jour suivants , la douleur , qui 


jnsqu'alors avait été bornée à la cuisse , sétendit auge- 


nou et à la jambe, Mais je croyais trop à ce qu’on dit 
de Pacupuncture pour lui attribuer cette extension: 
aussi ne me laissai-je point décourager par ce nouveau 
revers. 

Le 21 mars dernier, uu individu fut pris tout à coup 
d’une violente douleur dans la fesse droite. Il mariait 
sa fille le lendemain ; il fallait le guérir våte : Pacupunc- 
ture fut proposée et acceptée. Vu l'urgence du cas, 
cinq aiguilles furent placées dans l’endroit malade. Au 
bout de deux heures je les retirai : elles-étaient tellement 
oxidées que je ne pouvais croire le malade qui m’as- 
surait que sa douleur était plus vive. Et « cependant; 
ajoutait-il, il me semblait qu'elle commençait à dé- 
croître au moment où vous me plaçates vos maudites 
aiguilles. » Je Pavouerai , assez confus, je jurai, mais 
un peu tard, qu’on ne my prendrait plus. » | 

— Après la lecture de celte note, plusieurs.membres, 
et particulièrement MM. Ollivier d'Angers , Duparc- 
que et Martinet, citèrent des faits analogues à ceux 
qu'elle contient. Ce dernier assura qu’à l’Hôtel-Dieu 
lacupuncture comptait beaucoup moins de succès que | 
de revers. M. Duparcque rapporta que dans un cas de. 
névralgie faciale, l’acupuncture, pratiquée par dui, 
n’avait fait qu'aigrir le mal. Mais si cette opération a 
été, en général , peu fidèle à la réputation qu’on lui a 
faite , il paraît, par d’autres observations rapportées 
dans la même séance, que l'électro-acupuncture (x) est 
un. moyen au moins très-énergique et souvent très-eff- 
cace. M. Andrieux raconta que dans un cas de rhuma- 
tisme très opiniâtre de l’avant-bras, qui avait résisté 
aux sangsues et à l’'acupuncture elle-même, un courant 


‘(*) Lonia’ doùné-ce nom-à l'opération par laquelle-om 
fait passer: un courant:.électrique à travers  l’aiguillesim=s 
plantée.dansides tissus,;-en. la mettant en: eo tu traicatpn] 
avec un appareil disposé à.cet effet. 
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galvanique , difigé, au moyen’ des aiguilles, dañis/le 

membre malade, y provoqua des mouvemêéns convül- 

gifs iviolens, ‘qui furent suivis immédiatement: date 

“guérison complète et durable. M. Olivier cits un fait 

à peu près analogue à celui-ci , et dont il avañt été”té- 
“moin à ne dé la Pitié. 


MATIÈRE MÉDICALE: PHARMACIE. 


Sur: la résine verte:ou Matière vésicante du garou 


Le garou ( Daphne mezereum ) est depuis long- témps 


employé comme vésicant. Tout 1e monde sait qu'on 
‘emploie son écorce macérée dans le vinaigre pour 
rubéfer la peau, et qu'on en compose une pom- 


made propre à acüver l'écoulement séreux fourni pár 
un vésicaioire. M. Goldefy-Dorly, pharmacien à 


‘Crépy, s’est attaché à extraire de cette écorce sa partie ; 


Ja plus active; et voici les résultats qu'il a obtenuss 


On prend 3 liv. d'écorce de garou; on la hache, on. 


Ja pile par portion dans un mortier en fer, en l’humec- 


tant avec de Valcohol , jusqu'à ce qu'elle présente une ; 


masse soyeuse sans apparence d'écorce (1), on la met 
dans un bain-marie avec 6 litres d'alcohol à 36 de- 


igrés. On élève la température à un degré voisin de Pé- | 
bullition, eton laisse presque refroidir , ce qui porte : 
le temps de cette infusion à environ 2 heures ; on ex- . 
prime fortement. On réitère une deuxième et Doida | 
fois la même opération avec de nouvelles quantités | 
d’alcohol, en observant d'en mettre un litre de moins 
à chacune de ces dernières. La première teinture est | 


d’un brun verdâtre dont la masse paraît rouge , la se- 
conde l'est beaucoup moins , et 1x troisième peu char- 
gée. Cependant elle esfencore assez âcre pour mériter 
qu’on l’obtienne. Ces infusions réünies et filtrées sont 
distillées au bain-marie pour en retirer les trois quarts 
de l’alcohol employé. On ôte le bain-marie du feu, 
on laisse refroidir un instant, et lorsqu'on voit que la 
matière verte est bien séparée du liquide rouge, on 
verse le tout sur un filtre. Pour que cette filtration s'o- 
père bien’, il faut qu'il y ait encore environ deux litres 


(1) Si onvent fairekapommadedegarou-parde proeëdé 
ordinaire, cette manière de-diviser l’écorce-faeilite. beau- 
çoup.la solution -dupriricipe vésicant rdans lagraisse, et: 
brège l'opération. 


de liqueur. Ce qui reste sur le filtre est da résine 
verié presque pure qui éstla partie activé: 

En épuisant le‘reste dé la Rqueur pr Pévaporation, 
et purifiant.le précipité brun qui se forme, on peut 
obtenir des doses ci-dessus 8 gros 172 à 9 gros de 
matière vésicante. 

Appliquée sur la peau, seule, où en solution dans un 
véhicule , elle Virrite fortement au bout de six, huit ou 


| dix heures, selon les individus, Il se manifeste sur la 


partie qu’elle a touchée.et les environs, une multitude 
de petits boutons accompagnés d’une forte démangeai- 
son. Au bout de 24 heures, ordinairement ces boutons 
excrètent la sérosité qu’ils contienneïit. Cette propriété 
de la résine verte de garou peut la rendre très-utile 
dans certains cas où il est nécessaire d'employer des 
rubéfians pour‘prodüire des'éffets qu’on d’oserait ten- 
ter. d'obtenir-avec-la-teinture de cantharides. Un quart 


‘ourun sixième de grain',-divisé dans un peu d’axonge., 


peut produire l’effet.ci-dessus sur une superficie duplas 

deidix-huit:pouces de circonférence.‘ i 
C'est; sur - celte «propriété. qu'ont -été établies les 

doses des: diverses préparations suivantes, dont elle 


#artelaibase: 


Pommade de résine verte de garou. 


Prenez; Axonge ‘récente. .... .. 10 onces. 3] 
Cire blanche lavée à l’eau bouil. 


Résine verte de garou.. .…...... 


1 once. 
1/2 gros. 
On fait Jiquéfier laxonge.et la cire à une très-douce 
chaleur, ensuite on ajoute la résine de garou qui-s’y 
dissout promptement. 
Ti faut laver la cire avec de l’eau bouillante , parce 


que acide qu’elle contient paraît neutraliser l’action 


de. la matière vésicante. 


i i 
Pommade pour le papier vésicant n°. x. 


Prenez Axonge récente. .......... «.. 4 onces. 
Cire blanche lavée........... 6 gros. 
Blanc de baleine............. 4 gros: 


Résine verte de garou......... 24 grains. 
Procédez comme ci-dessus. 
Pour le papier n°. 2, on ne met que 18 grains de ré- 
sine de garou. 


Prininade de fésinede be poar'frictions! - 
Prenez Axongé récente...:...:....... 2 onces.“ 
‘Cire blanche hyée.:. 2 gros 
Résine de három.. e.n onna 24 gaie" 


( 18) $ 


Liquéfiez S. L. 
Cette pommade doit s'employer à la dose. de 12. > 24 
ou 36 grains , selon l'étendue des parties à Eaa. 


Teinture de résine de garou pour frictions. s 
Prenez Alcohol à 36 degrés... 
Either sulfurique. .. .. 


1 Once 1/2. 
1/2 once. 

Résine de garou..... 24 grains. 
 Dissolvez. à 
Pour être employée seule ou associé c à d’autres sub- 


stance dans lés linimens. 


BIBLIOGRAPHIE. 
Clinique médicale, etc. Par M. ANDRAL ; tOM. I. 


( Deuxième et dernier article.) 

La douleur n'existe dans la pneumonie que lorsqu'il 
‘ÿ a en même temps pleurésie ( ce qui est le cas le plus 
è ordinaire); cetie douleur varie d'après son siége et son 
intensité. M. Andral a toujours trouvé chez les indivi- 
dus qui ont succombé à une pneumonie avec douleur , 
une altération dans la plèvre, tandis qu'il à trouvé 
cette. membrane saine lorsque la douleur n'avait point 
existé. La pneumonie est-elle simple? lé malade 
ressent une sensation de gêne, de malaise, une cha- 
leur profonde, mais pas une véritable douleur. 

La dyspnée est en raison directe de létendue du 

siége et de l'intensité de l'inflammation. Cette régle 
souffre de nombreuses exceptions. C’est ainsi que Pon 
voit souvent une hépatisation complète d'un poumon, 
sans que le malade paraisse éprouver de la gêne 
dans Ja respirätion ; tandis que d’autres fois une légère 

-inflammation , bornée à un seul poumon , causera une 
gêne, une dyspnée violente. Toutes choses égales 
d’ailleurs , il paraît que la dyspnée est plus considé- 
rable lorsque l'inflammation attaque les lobes supé- 
rieurs pulmonaires, que quand cette inflammation ré- 
side dans les lobes inférieurs. 

Si l’on applique l'oreille sur la poitrine , dès le début 
de la pneumonie, on entend vers le siége de la dou- 
leur , une modification particulière du bruit respira- 
toire bien marquée. Cette modification a été comparée 
au bruit que Ton entend lorsque l’on fait décrépiter un 
sel sur les charbons ; elle a reçu le nom de râle crépi- 
tant, Ce râle se mêle au bruit de la respiration sans 
Valtérer ; cest alors le premier degré de la pneumonie: 
devient-il bruyant? empêche-t-il la respiration de s'en- 


J 
r 


į tendre, l’inflammation passe au deuxième degré. Ce 
râle crépitant n’est, pas toujours tel que nous ayons 
décrit „quelquefois, il se eonfond avec le râle muqueux; 
- Cest surtout: ce qui arrive chez les enfans. Si la résolu- 
tion doit arriver , le,râle, crépitant perd de son inten- 
sité , la respiration se fait entendre; et bieutôt la con- 
valescence se déclare. Dans le cas de 
nouveaux symptômes yienneñt annoncer le passage 


contraire, 


du deuxième degré au troisième , et c’est l'auscultation ` 
qui nous les offrira. Alors le bruit de la respiration ne 
se fait plus entendre : le râle crépitant a cessé, et ce- 
pendant on sent les paroïs thoraciges se soulever à 
_ chagueinspiration. M. Andral signale ensuite un phéno- 
mène remarquable, auquel M. Laënnec a fait peu Qat- 
tention, Chez beaucoup de gens , dit-il, dont la pueu- 
monie a atteint le deuxième ou troisième degré, il n'y 
a pas absence totale du bruit respiratoire, mais il ya 
une modification de ce même, bruit. IL sem! sle alors 
qu'un. individu placé, près de l oreille de celui ‘qui 
écoute souffle avec force dans un tuyau airain ; en 
même temps la voix se irouve modifiée dans sa réso- 
nance , partout où ce bruit particulier se fait enterdre. 
Ces deux phénomènes sont désignés, le premier, sous 
le nom de respiration bronchique ; le deuxième , SOUS. 
celui de bruit d'expansion pulmonaire , de respiration 
vesiculaire, Chez tous ceux qui ont succombé en of- 
frant ces deux phénomènes , M. Andral a reconnu un 
| ramollissement en rouge ou en gris, ou un épanche- 
ment pleurétique. La pneumonie , après son passage 
du deuxième au troisième degré peut-elle encore avoir 
. une issue heureuse? on peut l’espérer, et voici les 
symptômes -qui Pannonceront : le râle crépitant qui. 
avait disparu revient; en même temps, la respiration 
bronchique est de moins en moins sensible , la réso- 
nance de la voix moins forte bientôt ce même râle 
crépitant diminue peu à peu, et est remplacé par le 
bruit naturel de la respiration. 

Mais ces symptômes que nous venons d’énumérer ne 
sont pas toujours très-faciles à observer ; ainsi, il peut 
arriver que la grande quantité de liquide accumulée dans 
les bronches, donne naissance à un râle qui ne per- 
mette de rien distinguer. Ou bien encore , si l'inflam- 
mation existe dans une partie circonscrite, à la base 
ou au centre du poumon, on pourra ne rien entendre. 
. Nous ne parlerons pas de la percussion, ce n’est pas 
que nous n’en reconnaissions lutilité, mais elle est 
trop connue ; on doit toujours Ja réunir à l’auseultatiow 


d'investigation (lauscultation) va bien plus loin quela 
rpércussion ; il Jui est tout-à-fait supérieur, et c'est ce 
-donton peut se convaincre facilemens dans la pneu- 
“onie des enfans»i™ i D) i 
i Pa touxn’a aucun caractère notable sèche au début , 
elle s'accompagne) bientôt:d'une expectoration plus ou 
“moins variable sur laquelle nous ne devons pas négliger 
de nous arrêter, ‘parce. qu’elle est ‘un dès signes les 
plus certains de la: pneumonie. Des crachats-très-vis- 
queux “se réunissant en masse gelatiniforme et ttem- 
blotante appartient seul à cetté‘phegmasie. Ges crachats 
présentent un aspect très-variable ;°aù début il'sont 
sanguinolens’, £! c'est ‘du mucus uni ,:combiné.à -du 
sang; bientôt ils offrent une couleur de rouille de fer j 
ou jaune terne :sclon qu'ils contiennent une plus ou 
moins grande quantité de sang. Ce qu’il faut toujours 
-remarquer-:c'est la tenacité etla viscosité des céachats ; 
souvent ils ne be” détachent p2s du vase ‘quand onfe 
“renverse. Lorsque la pneumonie doit se terminer d'une 
manière fünèste, l’expéctoration se’ supprime; il est 
¿des cas cepéndant où Ces crachats Continuant à être sé- 
crétés , leur'éxcrétion est impossible; ils s'accumulent 
älors dans les bronches, la trachée; le larynx et la mort 
pat asphixie: en est lé résultat: Plas rarement encore , 
lexpectoration ‘a lieu jusqu'à la mort avec'la même 
abondance et les mêmes caractères que si la phegmasie 
devait se.términer par la résolution. 
Lorsque Ja pneumonie se termine par gangrène, les 
-crachats sont d’un gris sale, rougeâtre par intervalle, 
et d’une fétidité insupportable; il suffit de les avoir vus 
une fois pour .se les rappeler toujours. M. Andral en 
-cite deux cas très-curieux que je regretté bien de ne 
pouvoir rapporter ici. Un individu peut mourir d’une 
„gangrène du poumon sans :qu’il présente cette expec- 
toration félide dont nous avons parlé; j'ai ‘observé 
deux cas de gangrène à l’hôpital des-enfans; etil n’y 
avait eu aucun crachat fétide; 
Le pouls est très-variable : le plus souvent il est fré- 
.quent.el large, quelquefois il présente au début une 
petitesse remarquable quelon fait disparaître par 
des saignées. M. Andral fait bién remarquer que 


-chez les vieillards la dûreté; du pouls est naturelle, , 


que , par conséquent, elle n’est pas le signe d’une in- 
flammation, et que l’on doit toujours tenir compte de 
‘cet état. , 


Un pouls très-fréquent doit faire porierun pronostic 


( rro 
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æt ne jamais êtré” exclusif. Cependant ce dernier mode: |! fâcheux, et ilest rare que la guérison arrive quand on a 


compté 140 pulsations. Les autres symptômes sont 
généralementiropincertainspournous y arrêter; cepen- 


| dant on doit dire que la sécheresse. de la peau est d’un 


mauvais augure. 
ML. Andral insiste encore sur les règles bygiéniques 
qui doivent diriger la convalescence; ensuite il donne 


| un tableau sur la durée de la phegmasie, duquelil résulte 


que les jours où l’on a observé la terminaison du plus 
grand nombre des pneumonies soni le 7, 11, 13 et 20, 

L'auteur a fait un rapprochement lumineux enire la 
pneumonie des enfans , celle des vieillards et celle des 


| adultes ; illes compare entre elles, et en déduit des con- - 


séquences véritablement utiles, et propres à diriger 
lé praticien ; enfin, il termine parle traitement qui lui 
paraît le plus convenable. 5 
Sans entrer dans de longs détails à ce sujét, nous 
dironsiique, dès le début ,il faut avoir recours aux sai 
gnées générales et locales, aux révulsifs portés sur les 
les jambes, les cuisses’et la poitrine.  Quelquefois, 
et toujours dans des cas indiqués, M. Andral s’est 
servi avec avantage des remèdes dits expeclorans 
tel que Je :kermès, Poximel seillitique, ete.; il parle 


aussi des.cas où un vamilif peut être utile, mais il 


faut-pour cela que les intestins ne soient point enflam- 
més. 

N'ayant pas employé le-tarire stibié que l’on a pré- 
conisé dans les derniers temps conire:la pneumonie , 
M. Andral n’en dit rien, parce que son expérience 
personnelle ne.lui a rien appris à cet égard. 

Le second volume de la Clinique médicale est ter- 
miné par des observations sur la pleurésie, Nous nous 
bornerons à dire qu'on y retrouve l'exactitude accou- 
tumée de l’auteur, et cet esprit d’éclectisme qui sait 
choisir avec discernement et conclure avec sagesse , 
sans. se laisser entraîner par aucun système. 


: TERREUX. 


VARIÉTÉS. 


— Hôpitaux, M. Lisfranc de Saint-Martin vient d’être 
nommé à la place de Chirurgien en chef de l’hôpital de la 
Pitié, vacante par la mort du professeur Péclard. 

— Société d'abonnement médical. MM. Cornac, De 
Larroque, Laguerre, MNicod, Mirambeau, Pelletier, 
Blondeau, Parra, Hottot, Chevalier, Baudot, 
prient d'annoncer qu'ils ont donné Jeur démission de 


nous 


: ( 120 } 


- Membres de -Ja Société d'abonnement : médical. -D'un 
autre côté, MM. les Administrateurs de cette Société nous 


écrivent qu'ils ont refusé formellement d’accepter.aucune 


démission. 


— Falsification du the. M. Sowerbi a découvert un 


nouveau genre de falsification du thé, qui consiste àin- 
iroduire dans les feuilles fraîches, avant qu’elles soient 
roulées „ une espèce de sable ferrugineux qui contient 
des cristaux de fer magnétique, quelquefois si abon- 
dant qu’on peut avec un aimant soulever les feuilles de 
thé. Cette falsification , si facile à reconnaître , rappelle 
celle des pains d’opium dans l’intérieur desquels on in- 
troduit „quelquefois des morceaux de plomb qui aug- 
mentent le poids. 


— Huile de ricin artificielle. M: Hufeland a employé: 


avec succès à l'institut polyclinique, de, Berlin , Sous le 
nom d'huile de ricin artificielle, un mélange d’une goutte 
huile de croton tiglium,.avec une once d'huile de pa- 
vots. Lædose, dans ceile proportion, est Ja même que 
si l’on administrait l'huile de ricin. 


-= Syphilis. Le docteur Danois Otto raconte qu’en 
s'entretenant à Tubingue avec le professeur Aütenrieth, 
celui-ci lui dit que le Wurtemberg fournissait la 
preuve-la plus évidente que la syphilis n’est qu'une 
modification dela lèpre , et a remplacé cette dernière 
maladie. En effet la syphilis a pénétré dans le Wur- 
temberg-un siècle plus tard que dans le reste de PAI- 
lemagne.. Pendant cetemps la lèpre:continuait d'y ré- 
gaer ; mais:à peine le mal vénérien s’y fut-il introduit, 
que la lèpre disparut complètement. M. Autenriethre- 
garde la:gonorrhée-comme un mal:très-rapproché dela 
lèpre; aussi était-elle bien plus fréquente lors de Pin- 
iroduetion de la maladie vénérienne, 


— "Nouvel antiseptique. M. Henri Braconnot, de 
Nancy, propose comme un des meilleurs ingrédiens 
pour la conservation des parties molles des ani- 
maux , le sulfate rouge ou persulfate de fer, sel de 
peu de valeur, qui possède au plus haut degré la pro- 
priété astringente et antiseptique. Des expériences 


ti 


uombreuses ont proùvé à ce chimiste que ce sel se 


combine avec la \plus grande :facilité à toutes les hu- 


meursetaux-tissusmôux.des animaux, etles préserve des 
la putréfaction et des insectes destructeurs. M. Bracon-, 


:not‘pense qu'il pourrait même: être employé utilement 


dans les:cas'de plaies de mauvais-caractère > d’uicères: 
sordides, etc.; et même à l’intérieur. On: préparer 
le persulfate: idu- fer:,. en faisant: calciner sdu: viriol vert 
du commerce ; jusqu'à ce ra als aiti pe à une-couleur 


| rougéâtre. il i ane 


— Usage du sel Arnmoniac PR le catarrhe de la vessie}, 
M. Croñier rapporte l’histoire dertrois malades: affec= 


| tés dé phlegmasies: urétro-vésicales ; avec: sécrétion, 


abondante: de -mueus.,! eti:difficulté: -plus ou moins 
grandè de rendre; les! urines.: Ta guérison: fut.obtenne; 
re es “UE de i mnistorénguiz ; 


vante : | 4441 
Prenez : Pacte à | guimauve; 


de ,chiendent 
Faites. bouillir, pendant une. 


dan hi 


ropni 


172 heure dans. eau.. -ys tanie G onçes, 
Ajoutez: = 
-Hydrochlorate d'Ammoniaque. ; 3 gros.: 
Musilage de gomme Arabique 172 once. 


.À prendre toutes les heures une cuillerée... 


` — Traité des. maladies chirurgicales et.des opérations: 
qui.leur conviennent, par M. Boxer, chirurgien en chef 
de l'hôpital de la Charité; tome 10. Paris, 1825 ; chez, 
Migneret „imprimeur , rue du Dragon, n°.20. Prix,: 6f. 

La réputation de cet ouvrage est faite depuis long- 
temps : il suffit de l’annoncer pour répondre à l’empres- 
sement des souscripteurs, impatiens de voir terminer un 
Traité qui représente fidèlement l’état actuel de la chi- 
rurgie. 


— L'Art de conserver la Santé, de vivre long-temps et 
heureusement, avec une Traduction en vérs francais des 
vers latins de l’école deSalerne, par M. PoucENs, ex-méde: | 
cin-en chef de l’hospice et des prisons de Millau , etc. Un 
vol. in-80. Paris, 1825 ; chez Gabon, Béchet et Delaunay, 
libraires. Prix : 6 fr. 

Ce livre est un Traité d'hygiène, composé de préceptes 
simples et souventutiles , exprimés en vers très- naïfs ; 
il renferme le texte latin de l'École de Salerne , avec 
la traduction française et des commentaires de M. Pougens, 
Nous y reviendrons plus tard. 
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f Un mot de réponse à un. mot de critique de M. Broussais. 
Nombre des malades admis par les membres du Bureau P q ` 


central, pendant le mois de Mai 1825. J'ai assez étudié les principes de la nouvelle réforme 
médicale, pour connaître à.fond l'esprit qui dirige le 


Fièvres non caractérisées... sS eue eee) te 229 | à ; s 1 F: 
Bee pamon a aa m ornatenr , DK dans ses CURE D soit ciae ses criti- 
a a . „ | ques. Aussi ai-je lu sans surprise la notice insérée dans 


Fièvres/adynamiqués putrides ,8 | Son journal sur mes Lettres à un médecin de province. 
g | Ces Lettres ont été goûtées du public : elles doivent, 


Hiévrestataciques tonne LI CNE ra EX re i SH 
par conséquent, déplaire à M. Broussais. Elles renfer- 


Fièvres intermittentes.. .:. 4 enteen ..:... 214 
Fièvres catarrhales mie: a Mesa net RES 
Eluxionside poitrine, apaa g eion ei ae TS 


ment üne exposition claire et précise du système phy- 
siologique, accompagnée de réflexions critiques et d'ob- 


Phlegmasies internes, ON CR T E E jections présentées avec franchise : ce ton ne convient 
TT NN DE NN PR RER 13 pas à M. Broussais. Il cherche à décrier mon livre: 
Varoles a e ie: more o At aA | ORS tout naturel. Au Heu de critiquer l'ouvrage, # an 
Douleurs rhumatismales. +... ee oe 78 desi Rs à l’auteur: c’est son habitude. i 

A ATT e T 46 J'ai fait ressortir dans la première de mes Lettres ce 
Catarrhes pulmonaires. +... ee cie. 189 progrès effrayant d'intolérance, qui s’accroît de jour en 


Gone métalliques te Be du Lente en eu 2 CT jour, et se trouve consigné à chaque page des Annales 
Diarchées:; Dysenteries suo iiso dhias st ent E87 


physiologiques. J'y ai dit comment M. Broussais., après 
Apoplexies , Paralysies 18 avoir secoué le joug de l'aulorité et invoqué en sa faz 


Dia ur la k á ui 
Hydropisies , Anasarques. s15. co enee 29 ve mA examen, la refusait à tous ceux q 
TT à T ë 
Phthisies DUMONAIrES  vertiehron ae iiite Corn die 59 voulaient Se z dres 4 EA „en pro 
Ophialmies, aie nr HeraSaS ME pres termes, à ses disciples de n’en parler qu'avec admi- 


Maladies perdra elana ne, ration, Je Si donner ici un pate exemple du PE 
à lége que S’arroge M. Broussais de s'affranchir des 
Dr SN NE ee se règles de probité littéraire , qu’ il invoquait RACE 


contre ses adversaires. I] disait en 182r. 


 & Quand j énonce un jugement sur un auteur, je lè 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES ` || » motive par une discussion fondée Sur les faits. S; 


1 
j'avançais que sa doctrine est erronée sans en four 


» nir les preuves les plus positives , l'idée défavorable 


x 


< Depuis le x°% Mai jusqu'au 3x incluskement. : 


nn Miria y > M a TS and » que j ‘en donnerais s’attacherait à tout ce qu'ila écrits 
A R Mania mere pre , » ce qui serait injuste, vu qu'il y a toujours quelque 
HYGROMÈTRE. Mav: 89. Min. 78. fe 


» chose à louer dans un ouvrage. Je me rendrais donc 
VENTS Domináns. Sud, Sud Ouest, Nord. 


» coupable d’une injure envers lui, c’est-à-dire, d’une 
L'ingénieur CHEVALIER , opticien du Roi, » personnalité ; j’agirais en même temps contre mop 


: Ne \ 


C22) 


« intérêt, puisque, aux yeux des personnes de sens , je 
sopasseräis pour ún homme de mauvaise foi. (1) » 
Ce passage estiextrait de VExémen ; et jen ai télle- 
ment réconn@ a justesse y “que , dans toutes ‘mes 
Leltres, je my suis entièrement conformé. Lorsque j’ai 


“exposé les idées de M. Broussais, “j'ai «cité presque : 
toujours ses propres paroles, et je puis défier qui que 
:ce soit de trouver mes citations fausses. Lorsque j'ai ` 
‘établi, dans ma’ critique, que la doctrine physiologique ` 


-st contradictoire dans ses principes; je lai prouvé par 
-des rapprochemens naturels et des raisonnemens déci- 
ifs. Quand j'ai dit qu’elle est dangereuse dans ses ap- 
plications, J'ai cité des.faits matériels, irrécusables, la 
table comparative de mortalité du Val- de - Grâce. 
Quand j'ai cité -cette table de mortalité, j'ai rapporté 
en entier le plaidoyer de M. Broussais., destiné à la jus- 
tifier. Si ses raisons sont bonnes, mes réflexions ne 
‘sauraient les détruire , et la justification de M. Brous- 
sais reste complète. Dans tous les cas , je mets toutes 
les, pièces sous les yeux du lecteur , et il peut juger lui+ 
même. en connaissance de canse. Voili ce que j'ai fait, 
‘et ce que tout honnête homme doit faire. 

La manière de M. Broussais est beaucoup plus expé- 
dite il prend un livre de br2 pages, et sans citer 
-un seul:mot,qui puisse motiver son jugement, il éerit: 

« C’est un spectable pénible pour les personnes kon“ 

_» nêtes que de voir l'ignorance et la mauvaisefois’efforcer 
» d’obscurcir des vérités utiles.: c'est cependant le spec- 
» tacle qué nous donne aujourd'hui M. Miquel dans ses 
» Letirés à-un medecin de province. Mais nous nous 
» consolons des suites fâcheuses qui pourraient:résulter 
» d’ünesemblablésconduite, en pensant que l'ouvrage de 
pice médecin est écritavec-si peu, d’art-et de’talent, qu'il 
» sous paraît impossible qu'aucun ‘homme équitable et 
«sensé en soutienne la lecture; (2) » 

-Jl est évident, d’après les-paroles de M. Broussais 
citées plushaut, qu’en dictant un arrêt aussi sévère, sans 


personnalité, et passer pour un homme de mauvaise foi. 


Qu'y a-t-il donc de commun entre lui et les personnes: 


‘honnéles, les hommes équitables et senses? Il a beau vou- 
doi leur en imposer; il ne le croiront pas; caril. n’y 


à dans,sa critique, ni .de la Justice; ni, de PETE i 


ni même du- bon sens: i 
-a En effet, n’ est-il ‘pas vrai ea Jorsqu' on émet me 
-assertion:-quelconque, 


SHN Evamen pag. 712,152 21 
(>) Annal. de la méd. physiolog. Cahier de-mars 1825.. 


on veut êlre cru; de, ceux qui 


écoutent ; que lorsqu'on porte un jugement, on désire 


persuader ? D’un autre côté, n’est-il pas vraique pour 
être cru ilfaut dire dès choses vraisemblables, que pour 
persuader il -faut parler à la raison , à moins qu’on ne 
s'adresse à des imbéciles ‘ou à des fous ? mais quand 
même M. Broussais en aurait trouvé quelques-uns 
parmi ses lecteurs , est-il en droit de les considérer tous 
comme tels? Non, sans doute. Une grande partie de 
ceux qui lisent les Annales sont justes, sensés , et cher- 


chent à s’instruire de bonne foi. Ils lisent autre chose 


que les livres et les journaux de M. Broussais; ils exa- 
minent, comparent et jugent. Tl n’y a donc pas de bon 
sens à leur parler un langage tout-à-fait absurde, 
Pour moi, je suis parfaitement iranquille sur le ju- 
gement que porteront de mon ouvragé-ceux qui Vau- 
ront lu: L'accueil extrêmement favorable qu'il a reçu du 
public; en France ‘comme à l'étranger , es ‘suffrages 
hônorables qu'il a valus à l’auteur , le débit rapide ‘dela 
première’ édition, voilà une compensation plus que 
suffisante de Panathême PRE qu'il vient d'en 
courir. 
“Toutefois, je dois à ceux qui n’ont pas lues Lettres 


à un médecin dé province de les prémunir contre la 


prévention que pourrait faire naître dans leurs esprits 
l'article injurieux de M. Broussais. Pour cela , je vais 


‘leur donner une preuve éclatante de l'équité du rédac= 
teur des Annales, et de la confiance que méritent ses 


jugemens: Ce ne sont pas ici des‘déclamations, ce'sont 
des faits positifs. : 
Tout le monde sait que M. Bégin est un des plus 


zélés partisans du nouveau système, Traité d’une na= 


nière inconvénante, dans les Annales, par un élève 
plus zélé que lui, ils’est plaint viverient à M. Brous- 
sdis lui-même de cette attaque: injurieuse en! lui 
adressant une lettre remplie de vérités dures, mais set- 


: lement-beaucouptrop tardives (x). Un inconnu, nommé 
le motiver, M. Broussais a voulu dire une. ‘injure; une | M.‘Gaubert, a été chargé de répondre à cette letiré et M 
dans le même cahier des Annales où mon livre est 


| annoncé, comme une production sans art -et sans 


taleni., la réponse de M. Gaubert est annoncée comme 
un travail fort de‘style et surtout de logique. Or, voici 


| quelques 'exëmples de ce style;et de.cettelogique. 
un plagiaire 
| Cp. 4x ).un pillard (p. 52)... un écrivain. parasite! 
Cp--55 )..LrunlZbelliste, accessible à deviles passions (pr 


M: Bégin: estiun fo/iculaire.(pag.124)... 


£) Voy. Gazette de Santé : n°. Y. 


( 123 ) 


37 Jis il a composé un likelle insensé (P. 4xi).… un ef 


froyable libelle ( p.33)... une infáme brochure (P. 49)... 


un tissu: de bassesses et d'iniquités (pE 45)... Il a montré 
la plus stupide indécence (p: 56)... Ses principes mènenit, 


à des conséquences qui font horreur ( p: 21)... I figure, 


à la tête de ceux qni ont formé l’infäme: projet de noircir 
la conduite de leur maître ( p. ).... Ses grosses bouffonne- 
riessont dignes d'un sallimbanque déclamant sur la: place 
publique pour amuser le peuple (p. 5x)... Son ami, 
M- Boisseau , est comme lui, un:pillard ; un cubaleur, 
un écrivain parasite; et de-plus un impertinent (p.49 Ji- 
un homme: éhonté (id. )... il ressemble: à un baudet: 
chargé de reliques (p: 53:).. etc... etc... 

Tel est le travail que M. Broussais signale comme 
fort de, style ét surtout de logique. Telle est la production 
dont il recommande la lecture à ses abonnés. Quelle 
pitoyable mystification! Ah! sans doute, s'il a des lee 
teurs capables de s’y laisser prendre', il a raison. de leur: 
dire qu’ils ne soutiendraïent pas la lecture de mes Lettres: 
d'un médecin de province ; car, assurément , ils n’y trou 

_ veraient rien qui ressemble à la dise de se et à la do- 
gique de M. Gaubert. 

H est véritablement affligeant d’être obligé de révéler 
au public de pareilles indignités; mais il le faut bien 
pour donner là mesuré de la confiance que mérite ‘le ré 
dacteur des Annales. Il en appèle sans -cesse aux per= 
sonnes Aunnétes, aux hommes équitables et sensés. Com 
ment ne voit-il pas que de pareils jugeméns font pitié 
aux lecteurs sensés, révoltent les hommes équitables, ét 
dégoûtent les personnes honnêtes? Aussi, depuis trois’ 
ans, le système physiologique tend manifestement vers 
sa châte. Tout ce qui pense s’est retiré précipitamment 
de cet atmosphère de fanatisme, qui étouffe la pensée ; 
et Pidole est restée seule, entourée de quelques Séides, 
dont les plumes mécaniques transmettent machinale- 


ments ses oracles décrédités. Miquel. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Observation sur un épi avalé et sorti à travers les parois 
de la poitrine. 


` Par M. BALLY, médecin en chef de, la Pitié 
* François Perron , âgé de dix-neuf ans , avala, vers 
la-fin'dn mois d'août: 1824 , un ‘épi vert d'hordeum 
murinum. Cet accident ne lui fit éprouver aucun symp- 
tôme particulier ; et Perron n’y songea plus: Le g sep- 


, tembre, travaillant sur le port comme. à son ordinaire, 
| tout, couvert de sueur et dévoré par une, soif ardente: 
il pritun verre d’eau froide etse liyra au reposi Quatre 


heures après , une douleur très-vive se fit sentir dansile, 
côté, droit: de la poitrine vers les, septième.et.huitième 
côtes. Alors, oppression; toux, expectoration sangui- 
nolente, Les symptômes se calmèrent. le lendemain, et, 
parurent: se renouveler tous les. deux jours. Bientôt, 


| une sputation sanguine eut lieu,chaque fois que lesali, ; 


mens arrivaient dans l'estomac. Ensuite, etiaprès cing, 
à six jours de-cetie sputation sanguine, Perron vomis- 
sait tout ce qu'il prenait, mais sans que les; déjections, 
fussentcolorées. Toutes ces circonstances, le décidèrent: 
à entrer à l'hôpital le 14 septembre, 

A cette époque, la, toux était des, plus fréquentes. et 
lexpectoration . supprimée; la respiration., quoique 


difficile, s’entendait bien dans toutes les parties du 


thorax. Un léger râle muqueux se faisait,apercevoir, et 
| on, ne distinguait aucun signe d'égophonie; déjà se 
, manifestait un sentiment de piqûre entre les. septième 


et. huitième côtes, seulement lorsque la toux détermi- 


i 
‘nait des secousses. On trouva le . pouls fréquent, 


! nette et sans rougeur ; 


plein, assez souple , la peau chaude; la Jangue parut 
une. légère soif, de l'inappé- 
tence. et la constipation accompaanécent\iés autres si- 
gnes. Presqueen même temps, on découvrit une tumé- 
faction qui occupait le côté droit du thorax. Plusieurs. 
saignées, des. applications nombreuses de sangsues, 


des. çataplasmes, un régime fort adoucissant soulagè- 


rent le malade ; mais les symptômes reparureni le 19; 


: septembre ayec la même intensité, Le 22, lempâte- 


ment du,côté droit se prononça davantage, vers la par: 
tie la plus convexe des côtes; et l’on y aperçut une. 
tumeur peu circonscrite déjà très-douloureuse. La toux 


continuant, l’expectoration , simplement muqueuse , 


| devint très-abondante. 


Le 27, on constata la présence d’une fluctuation 


, profonde. Silon pressait en cei endroit, la toux, Pex- 


pectoration et la douleur augmentaient d’une manière 


` notable ; et si l’on insistait, on faisait cracher du sang 


| Le malade se couchait:il du côté gauche, 


rutilant , ainsi qu'on le voit chez les hémoptysiques. 
tous les 
symptômes se réveillaient, à l'exception de l’expuition 
sanguiné; mais dans cette position, les crachats étaient: 
d’une abondance telle, qu'en peu d’instans Perron aurait 


| rempli son vase, Sil avait conservé ce décubitus im 


commode, Dans ce cas, les matières expulsées étaient: 
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en grande partie muqueuses, mêlées d'un fluide puri“ | 

forme plus épais et plus lourd. Le passage dé ces pro 
duits de pts imprimait aw goût une saveur 

putride, ` > a 

Je cousùltai mon collègue M. Lisfranc , qui ne ht 
pas à propos de plonger l'instrument dans l’abcès. Ce 
qui justifiait sa prudence , Cest que plusieurs fois, et 
d'un jour à l’autre} on vit la‘tumeur’ diminuer de'vo- 
lume , et la fictis miope par un empatement 
d’une genk 'éténdue. * 

Nous appliquimes le “stéthoscope à différentes re- 
prises, et la respiration parut plus faible et plus pro- 
fonde à cette place seulement; mais on y entendait 
par fois le bruit du gargouillement de certains râles 
caverneux, et point de tintement métallique. 


Je jugeai dès-lors convenable d'ouvrir deux cautères 
avec la potasse caustique, l’un dans la partie inférieure, 
et l’autre dans la partie supérieure de l’abcès , aux en- 


droits où la fluctuation paraissait le plus sensible, Le 


premier fut posé le 14 octobre, vers le haut de la tu- 
meur , dans le point le plus fluctuant; le second le 25, 
sur la partie inférieure devenue très-molle, Je me ire 
rais , les escarres étant tombées , qu’il me serait possi- 
ble de pratiquer une ponction à travers l’une des plaies, 
-ou que cet affaiblissement de la peau favoriserait l’ou- 
verture spontanée de abcès , ce qui arriva en effet le 
:6 novembre , mais entre les deux cautères. Ilen sortit 
aussitôt une grande quantité de pus liquide , extrême- 
ment fétide ; et comme la peau avait été usée dans bien 
des endroits par la présence prolongée du pus, il se fit 
bientôt quatre nouvelles ruptures rapprochées les unes 
des autres. Dès ce moment, les symptômes diminuè- 


rent d'une manière rapide, par la facilité que le pus . 


trouva à $’écouler. 


Un mois après la première issue des matières , il se 


forma une nouvelle fistule , de laquelle s’échappa , le 


30 décembre, un corps allongé, de vingt-quatre li- 


` gnes, d’une oh verdâtre, lequel était recouvert 


d’un enduit muqueux, qui semblait avoir rap prochétous 


ses filamens. 

- Le rx janvier , treize jours après, ont vitsortir,par 
la première ouverture qui s'était faite un nouveau corps 
tout semblable -au précédent; il se:présenta par la 
pointe des -barbes , et non par le pédoncule: Nous 
aperçumes alors que.les deux fragmens appartenaient 
‘à l'épi avalé cing mois auparavant. Cei épi me parut 


| être celui d’un hordeum murinum , conjecture que Pers 


| cellent M, Desfontaines voulut bien confirmer. ` 


“Dèés-lôrs, la sitaatoù du malade s’améliora d’une ma- 
nière sensible ; la tonx cessa; l’expeetoration , devenue 
plüs rarè , finit par être nulle; l'appétit ét l’embon- 
point revinrent rapidement ; enfin Perron sortit radi- 
calement guéri. 

sJe signale ‘séparément: un symptôme particulier qui 
fut: recueilli lors de Pexpulsion du dernier fragment: le: 
malade sentait , pendant les mouvemens d'expiration y. 
l'air qui s’échappait avec forceʻéti avec bruit par la fis=1, 
tule qui:avait-donné passage au dernierfragment. 

Ce phénomène; qui wa duré que vingt-quatrehéures, 
ne se reproduisait que dans deux circonstances; savoir: 
lorsque Je malade. était couché sur le dos, où ,-dans 
tous les cas ;, lorsqu'il toussait. Ilisentait aussi quélque- 
fois} dans. le côté gauche, ceiqu’il appelait un gargouil-. 
lement, symptôme, que nous distinguions également 
fortbien pendant; la toux, au moyen: du cylindre. La 
percussiontne mous a fourni aucun'indice, parce que la. 


| position ide abcès et son étendue ne permirent, de 
| l'employer que d’une manière imparfaite. 


Réflexions. Les archives de l’art fourmillent de faits, 


! où des,corps ‘étrangers d’une grande dureté ont che= 
miné à travers les viscères et dans toutes les parties, 


sans. exceplion. On cite surtout les épingles et les ai= 
guilles.… Mais qu'un:corps mou ,' qu'un épi vert très- 
flexible., ait pu, sans subir aucune aliération ni flexion, 
traverser une moitié du thorax de part en part, c’est 


‘un phénomène presqu’incompréhensible. On dira bien 


qu'il a.cheminé dans les organes comme on-leivoit_ 
faire dansune expérience à laquelle les enfans s'amusent 
chaque jour. S'ils introduisent un épi dans la manche 
d'un habit vers le poignet „ils ne tardent pas à s’aper- 
cevoir qu'il est arrivé vers l’aisselle, On remarquera 
sans doute ici que le corps étranger ne rencontre point 
d'obstacle , tandis que celui dont nous parlons a dà 
perforer des organes dont quelques-uns sont d’un tissu 
très-serré et'ont indubitablement ‘opposé une grande 
résistance. Il est vrai que le.travail de la perforation a 
duré cinq mois; cependant il.ne faudrait pas croire à 
la nécessité d’un grand laps de tems , car c’est, sous 
ce rapport, un exemple peut-être unique: Dans presque 
tous, les fais connus, la présence du-corps étranger 
s’estimanifestée avantique trois mois:se fussent écoulés: 

Voici, au reste, comment je. conçois la marche que: 
lépi a dû suivre : Eniroduit dans. l’œsophage parle pé- 
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doncule , il s’y est accroché dans un point quelconque, 

que je soupçonne être vers l'insertion de ce canal à 
Vorifice cardiaque, L'action et le mouvement continuel 
„de cet organe et des c'rconvoisins ont opéré peu à peu 

Pécartement des fibres. La chute même des alimens 
‘et des boissons accélérait ce travail. Après œsophage, 
le corps étranger a dù traverser le feuillet du médiastin, 
puis/la plèvre pulmonaire , le poumon lui-même , une 


seconde fois la plèvre pulmonaire, une seconde fois. 


la plèvre costale , les muscles intercostaux, et enfin la 
peau. Ce trajet n’a pu s’opérer dans les parties déli- 
cates, sans qu'il en soit résuité des foyers d'irritation; 
c'était là vraiment l'épine de Van-“elmont. Ces cen- 
tres de fluxion ont produit à la longue un vrai état in- 
flammatoire , origine de abcès dont ila été fait men- 
` ton; il est présumable que l'Aordeum murinum ne s'est 
séparé ‘en deux que dans l’abcès ; ailleurs les parties 
désunies auraient pu suivre une route différente, Dans 
ce foyer aussi, le dernier des fragmens , devenu libre 
«et nageant dans le fluide, a opéré sa conversion , car 
-ii fut retiré par la pointe. 


MÉDECINE SYSTÉMATIQUE. 


Doctrine de l Homwæopathie de M. HANEMANN. 

Il y a un vieil axiôme del’Ecole qui dit que les ma- 
ladies sont guéries par les remèdes qui leur sont con- 
traires : ‘Contraria contraris curantur: Il en est un autre 
moins connu, et surtout beaucoup moins accrédité , 
qui forme une parfaite antithèse avec le premier : c'est 
celui qui conseille des remèdes dont les effeis soient 
-semblables à ceux de la maladie : similia similibus curan- 
‘ur. J'ai dit que ce dernier axiôme avait eu beaucoup 
moins de vogue que le premier, et cela paraît assez 
naturel. En effet, 
douleur et des ampoules sur ‘la peau saine, lorsque 


si un vésicatoire fait naître de la 


cette peau sera irritée et couverte de phlyctènes par 
l'effet d’une brûlure , je n'irai pas chercher à la calmer 
ét à la guérir au moyen du vésicatoire. Si une boisson 
excitante, spiritueuse , accélère la circulaton , fait gon- 
fler les veines ét battre le cœur avec force, quand la 
fièvre inflammatoire produira des phénomènes analo- 
gues, je ne voudrai pas la traiter par des excitans et 
¿des spiritueux. Dans le cas de brûlure, j'aimerai mieux 
| | dans le 
-cas! de fièvre, je préférerai la saignée et les délayans, 


avoir recours aux adoucissans et aux sédatifs ; 


“Cette méthode a été celle des praticiens sages de tous 


. les temps, ce qui prouve qné le principe des contrurie 


a jusqu'ici prévalu sur celui des similia. 

Mais voici un grave médecin d’ Allemagne, M. Hane- 
mann , qui prétend rendre la supériorité au second E 
ces axiomes. Nous allons voir par quelle suite de rai- 


sonnemens il arrive à son principe fondamental. 


Toute maladie ou altération đe l’organisation con- 


¿siste en un changement occulte dans l'intérieur du - 


corps , el un changement perceplible, qui forme la tota- 
lité des symptômes sensibles pour le malade ou pour le 
médecin, Ces deux changeinens tiennent l'un à lautre, 
de telle manière que l’un ne peul pas exister sans l’autre; 
que l'un ne peut pas disparaitre sans que l'autre. ne 
diparaisse avec lui. 

Il est évident que le médecin ne ete pas diriger le 
traitement des maladies contre le changement occulte 
qui lui est inconnu; mais seulement conire le change- 
ment perceptible , le seul qu’il puisse connaître. 

Les propriétés physiques et chimiques des médica- 
mens ne peuvent rendre raison de Lans propriétés n mé- 
dicales. 

Les relations qui existent entre eux etles maladies 
ne sauraient être reconnues que par les effets qu'ils 
manifestent en agissant sur le corps de homme. 

Mais comme ces effets ne sont pas constans et abso- 
lus dans l’état de maladie, parce que chaque maladie 
forme.un cas individuel différent de tout antre, il est 
nécessaire de prendre pour type un état qui ne varie 
pas : cet état c’est, la santé. 

Le seul moyen de parvenir à connaître d’une ma- 
des substances 
médicamenteuses, c’est donc de les essayerdans état de 


nière sûre l'action pure, primilive, 


santé, De:cette manière, on verra que les médicamens 
produisent sur les corps sains des altérations particu- 
lières, des maladies artificiclles. D'un autre côté, on 
verra que ces altérations , produites par les médica- 
mens, deviennent curatives de certaines altérations ou 
maladies naturelles. Ainsi donc , la même force qui se 
monire comme puissance morbifique dans le corps 
sain, se montre comme puissance médicalrice dans le 
corps malade. 

Daprès cela, c’est dans le rapport qui peut exister 
entre le‘symptôme dé telle maladie et les effets purs, 
spécifiques, de télrémède appliqué à l'homme sain, que 
lon doit chercher, suivant M. Hanemann, le Entre 
général du traitement des maladies, 

Il wy a que trois rapports possibles entre les Sym 
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ptômres des maladies et les effets spécifiques des remè- 


des, savoir, l'opposition ; la ressemblance et Phétérogé- 


néité. I} s'ensuit qu'il n’y a que trois méthodes 
_ imaginables de traiter ‘les maladies (ceci s'entend 
des maladies dynamiques et non des maux mécaniques, 
qui sont du ressort de la chirurgie ), 3 
1°, Méthode antipathique , ou celle qui emploie des 
médicamens produisant des effes spécifiques opposés 
aux symptômes de la maladie ; 

2°, Méthode homwopathique; ou celle qui se sert de 
remèdes déterminant des effets spécifiques. semblables 
aux symptômes de la maladie ; 

30, Méthode allopathique, ou celle qui emploie des 
médicamens produisant des effets spécifiques étrangers 
aux symptômes de la maladie , c’est-à-dire, ni sembla- 
“bles , ni opposés. 


X methode allopathique présente trois dates Si 


la maladie artificielle , c’est-à-dire , produite par le re- 
mède , est moins forte que la maladie naturelle, celle- 
ci reste la même. Si les effets morbides du médicament 
sont aussi forts ou plus forts que ceux de la maladie, 
cette dernière est suspendue aussi long temps qu’on 
emploie la méthode allopathique; mais elle revient 
aussitôt qu'on a cessé administrer les. remèdes, à 
moins qu'elle ait achevé son cours naturel. Enfin si 
Von continue long temps d'employer des remèdes al- 


lopathiques violens contre une maladie chronique, il 


peut en résulter une complication de maladies compo- 
sées des symptômes spécifiques du médicament et de la 
maladie naturelle, de façon que chacune de ces deux 
maladies occupe des places différentes dans l’orga- 
nisme. La méthode allopathique n’opère donc en au- 
cun cas une véritable guérison. Les effets purs d’un 
médicament allopaihique, n'étant ni semblables ni 
opposés aux symptômes de la maladie, ne touchent pas 
les parties affectées dessouffrances naturelles, et ne: sau- 
raient réellement combattre et vainere ces dernières. 
Un tel remède peut bien les, faire taire pour quelque 
temps par lessauffranceshétérogènes qu’ilexcite, mais 
non pas les anéantir. 

Dans la méthode antipathique, il semble. que Vin- 
fluence du remède opposé ait opéré au commencement 
une neutralisation des maux naturels, et qu’elle les. ait 
entièrement guéris. Mais dès que le médicament a cessé 
d'agir sur le corps , non-seulemeni le mal naturel repa- 


rait, il s'ensuit encore un aggravement évident qui 


, provient de ce que l'organisme a la tendance de réagir. 
| contre toute influence étrangère, et de lui opposer un état 

| justement contraire à celhni qu'il excitait en lui. Or , quand. 

| le remède employé contre une maladie produit des ef- 

| fets spécifiques opposés aux effets de celle-ci, il ser~ 


suit que. l'effet réactif de l’organisme qui succède tou- , 


: jours à l'effet primitif du remède „ne saurait être autre, 


chose qu’un état semblable à la maladie naturelle, état 


| qui aggrave cette dernière, Le traitement antipathique 
| n’est donc qu’un procédé palliatif, qui ne sera jamais - 


| capable de guérir aucun mal de conséquence , et sur- 


| tout une maladie chronique. 


L'expérience prouve que la méthode. homæopathique 


| seule se montre toujours salutaire. Comme les effets 


| spécifiques d’un remède bomæopathique sont iout-à= 


| fait semblables aux effets de la maladie , ils toucheut 


| justement les parties.et les organes déjà affectés , et lut- 
tent avec la maladie naturelle. Mais comme les mala- 
dies artificielles „ thérapeuthiques , sont de leur nature 


í plus énergiques que les maladies naturelles , ces der- 


nières cèdent pourvu que les symptômes. artificiels les 
| surpassent un peu en force ; car deux maladies semblables 


| ne sauraient exister ensemble dans les mémes parties ; et 


! comme les maladiés artificielles n’ont qu'ane certaine 
| durée „elles s’évanouissent d’elles-mêmes et laissent le 


corps parfaitement sain: Qnant à la réaction de l'or- 
gane si défavorable au procédé antipathique , elle de= 
vient salutaire dans la méthode homæopathique ; car 
l'influence du médicament homæopathique étant sem- 
blable à celle de la maladie naturelle, la réaction de 
l'organisme produit un effet opposé au mal en question , 
el contribue par conséquent au rétablissement de la 


| santé. Delà dérive ce principe : 


Les maladies sont guéries par des remèdes capables de 
produire dans, les hommes sains des affections aussi sem- 
| blables que possible à la totalité des symptômes du mal en 
question. (x) 

… Les remèdés. D ne doivent être admi- 
nistrés qu’à desdoses aussi petites que possible. (2) Comme 
| un tel médicament affecte justement les parties du corps, 
qui sont déjà extrêmement affectées par la maladie.na= 


(1) C'est d’après ce principe que la Belladone a été pré- 
| conisée contre la scarlatine , la sabine contre les perles 


! u térines, etc. Voy. G. de S., 1824. 
(2) D’après ce second principe, M. Hanemann réduit 


| souvent la dose:des médicamens:ades quantités qui équi 


augmente en proportion de la grandeur des doses. Qela J, valent exactement à zéro. 
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turelle , iln’a besoin que de peu de force pour surpas- 


ser la dernière ; au lieu qu'une grande dose nuirait au 
“malade et pourrait le mettre en danger. T ne faut em- 
ployer qu'un seul remède simple à la fois ; car.ce n’est 
qu'ainsi qu'on peut combiner le rapport des effets 
spécifiques d’un médicament avec les symptômes de la 
maladie. Les remèdes homæopathiques doiveut être 
tirés des substances médicales les plus pures et douées 
«le toutes leurs forces naturelles. C’est pourquoi il est-es- 
sentiel que le médecin prépare et administre lui-même 


ses médicamens , pour que le malade recoive le remède : 


en justes qualité et quantité. 

Telle est Ja doctrine qui, depuis 18104 est propagée 
-en Allemagne par M. Hanemann, et qui aété annoncée 
par M.de Brunnow, traducteur de l ouvrage du méde- 


-cin‘allemand , comme devant -changer entièrement la, 


face de la science, et accomplir l'œuvre immortel de 
motre régénération médicale , aussitôt que l'ignorance, 
da routine , l'envie, etc. cesseront d’en arrêter les pro- 
grès. C’est le langage ordinaire des systématiques et de 
leurs adeptes, comme dit M. Bigeon. Les détails de la 


doctrine de M. Hanemann ne sont pas assez connus ` 


pour qu’on puisse.en apprécier exactement la justesse ; 
en attendant , nous pouvons prédire qu’on y trouvera , 


au milieu-de beaucoup-d'erreurs;, quelques vérités qui~ 


ne seront pas perdues pour: da science. «Tout, dit un 
écrivain renommé de notre époque, tout sertà Pin- 
» telligence humaine dans sa marche immortelle: Les 
» systèmes sont des insirumens à laide desquels 


» l'homme découvre des vérités de détail tout en` se 


» trompant sur l’ensemble ; et quand les systèmes sont 


» passés., les vérités demeurent. (1)» ` Z. 
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so Existe-t-il-tottjours destraces d'inflammation dans les 
» viscères abdominaux après les fièvres. puiride,et ma- 
» digne? : i 

» Cette inflammation est-elle cause, effet ou complica» 

» tion de la fièvre? » 


Par C. M. GIBERT ; brochure in-8°. Prix: 2 fr. Socent., 
et2 fr. 75 cent. franc de port. A Paris, chez Gabon et | 


Compagnie, libraires. 


(1) De lg Religion, par M. B: Constant, tom. 13:p: 136. 


Les physiologistes seront scandalisés de la publication 
de cette brochure, et se fâcheront contre son auteur. 
« A quoi bon, diront-ils, revenir sur des questions tout" 
à-fait jugées ? Nous et nos amis, n'avons nous pas 
prouvé cent fois que toute fièvre est une gastro-entérile, , 
et que l’inflammation en est toujours la cause et jamais | 
L'effet? Les raisonnémens de M. Gibert ne sont donc 
que des déclamations , et les faits qu’il rapporte sont 
mal observés, mal vus, mal interprétés, altendu que 
nous seuls savons bien voir , bien observer, et surtout, 
bien interprèter les phénomènes morbides: » Voilà ce. 
qu’ils diront; etles gens sensés les laisseront dire; et la 
brochure de M. Gibert n’en sera pas moins remplie 


.de bons raisonnemens et de bonnes observations. 
1t L'auteur consacre trois paragraphes à la solution de, 


la question proposée. Dans le premier, il établit que 
« Pon trouve quelquefois ‘ous les viscères sains chez les 
» sujets qui ont succombé à des fièvres graves, » Sept 
observations viennent à l'appui. de cette proposi- 
one Ga We 

Dans le second, M. Gibert démontre que : « lors- 
» qu'il existe quelque lésion matérielle chez les sujets 
« quisont succombé à des fièvres graves, ce n’est pas. 
» toujours dans les viscères abdominaux que se trouvent 
» les traces de maladie, ou que se remarque laliéra- 
» tion la plus grande. » Cette proposition est égale-. 
ment appuyée par sept faits cliniques. 

Enfin, irois observations raisonnées servent à prou- 
ver, dans letroisièmc paragraphe, que, lors même qu'il 
existe des traces évidentes de maladie dans les voies 
gastriques , « on ne doit pas regarder comme des traces 
» d’inflammation toutes les altérations que peut offrir 
» Ja muqueuse gastro-intestinale, à la suite des fièvres 
ces allèrations 
peuvent être rapportées dans bien des.cas, soit à une 


» de mauvais caractère; » en effet, 


simple congestion,, soit à une injection passive, soit à 
une affeclion gangréneuse , soit à une inflammation 
d’une nature toute particulière, soit même à un effet 
purement-eadavèrique , d’où l’auteur conclut: 

Qu'il n'existe Pas toujours , des traces d'inflammation 
dans les viscères abdominaux , | LAprès les Jièvres, Putride 


et ataxique. 

Acbordant-ensuite-la seconde partie dela question; 
M. Gibeïrt procède de la même manitre, c’est à-dire. 9 
par des raisonnemens et des faits. Il se borne i ici 5: 
deux observations cliniques , parce que celles qui ont 
Jprécédé ont; déjà singulièrement éelairci dlaquéstion, et 


x i (128 ) 


après avoir examiné en détail si linflammation est 
cause de la fièvre, ou si elle en est l'effet, ou si elle en 
“est la complication , il Sarrêie à la conclusion suivante : 

L'inflammation des viscères abdominaux dans les fièvres 
graves , doit étre regardée tantôt comme complication , 
tantôt comme cause, lantét comme effet, suivant 
que les causes de la maladie, sa marche, Pordre 
dans lequel se manifestent les phénomènes généraux et 


les symptômes locaux, les rapports qui peuvent être 


- saisis entre eux, les effets du traitement , la nature et 
l'étendue deslésionslocales observées après la mort, etc., 
peuvent indiquer au médecin chargé de prononcer sur 
ces points si obscurs de l’histoire des fièvres. » 

Telle est la solution donnée par M. Gibert de la 
question proposée parla Société de médecine pratique. 
Cette question une fois résolue, le mémoire était ter- 
miné. Mais l’auteur a pensé avec raison que, pour 
donner à son travail toute l'utilité qu'il pouvait avoir, 
il fallait ajouter à la discussion les vues pratiques qui 
s'y rattachent, « De ces idées théoriques, dit-il, dé- 
rivent nécessairement des applications pratiques im- 
portantes. En effet, silny a pas toujours inflamma- 
tion gastro-intestinale dans les fièvres graves ; si, lors- 

_ que cette inflammation existe, elle revêt souvent des 
caractères spéciaux, il est clair qu’on ne doit pas traiter 
toutes les fièvres graves par les moyens antiphlogisti- 
ques appropriés à la gasiro-entérite, ou que si l’on 
entreprend de fes traiter ainsi, on doit très-souvent ne 
pas les guérir : c’est en effet ce qui arrive. Dans la 


plûpart des cas de fièvres putrideet maligne bien carac- | 


térisées, le traitemment-antiphlogistique n’a aucune in- 
fluence sur la marche de la maladie, s’il est très-mo- 
déré, ou en a une évidemment fâcheuse, sil est actif. 
Dans plusieurs de ces cas, au contraire, un traitement 
tonique sagement administré, est évidemment utile et 
arrache plusieurs malades à une mort qui paraissait 
inévitable. Pour peu que l’on suive pendant quelque 
temps la pratique d'un grand hôpital, rien n’est plus 
facile que de vérifier ces deux assertions. » 

On voit que le mémoire de M. Gibert est une nou- 
velle protestation contre la doctrine dite physiologique. 


Les preuves y sont bien enchaînées , et les consé- 
quences bien déduites. Le style en est vif, clair et 


correct; il estlexpression d’une conviction profonde. Je 


regrette seulement qu'il offre un certain nombre de 
phrases que les physiologistes ne mangeront pas de 
signaler comme déclamatoires. Z. 


VARIÉTÉS. 


— Physiologie des passions , ou Nouvelle doctrine drs 
sentimens moraux, par J. L. ALIBERT, premier médecin 
ordinaire du Roi, etc. 2 vol. in-8°. Paris, 1825 ; chez 
Béchet jeune, libraire. Prix: 16 fr. 

— Moyen de reconnaître les taches de sang. Il est 
quelquefois très-essentiel de savoir si la rouille formée sur 
du fer , ou des taches existant sur des étoffes, des tissus 
quelconques, ont été produites par du sang. M. Las- 
saigne s’est livré à des expériences sur se sujet, desquellcs 


| il résulte que la rouille ou les taches produites par cete 


cause peuvent être facilement reconnues. Il faut pour cela 


| mettre Le tissu conpé par morceaux, où la pelite quantité 


de rouille qu’on a à traiter , dans un petit tube de verre 
avec un peu d’eau distillée. Par une légère agitation , Yal- 


bumine , une partie de la matière colorante et les sels du 


sang se redissolvent. On s’apercoit quelque temps après le 
repos , que l’eau est colorée en rouge de sang, qu’elle 
mousse lorsqu'on l’agite dans l'air, qu'elle ramène au 
bleu la’ couleur de tournesol rougie , qu’elle se trouble et 
se coagule par la chaleur, les acides; qu'en l'évaporant 
et calcinant le résidu dans une cuiller de platine on ob= 
tient du chlorure de sodimu, du sous carbonate de 
soude, ct du phosphate de chaux , sels qui constituent les 
cendres du sang. 


— Almanach médical pour l'année 1825, contenant les 
noms, qualités, demeures et heures de consultation de 


MM. les médecins, chirurgiens, accoucheurs, oculistes, 


officiers de santé, dentistes et pédicures de Paris, la com- 
position des sociétés de médecine, etc. Un vol. in-19; 
chez Lioré, libraire , rue Neuve du Luexmbourg ; n°. 4. 
Prix : 2 fr. bo c. 

Malgré quelques erreurs inévitables dans un livre de 
cette nature, l'Almanach médical de cette année nousa 


paru plus exact et plus complet que celui des années pré- 
cédentes. 


La Gazette de Santé parait régulierement trais fois par mois , les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 
18fr. par an. On s'abonne chez le docteur Miquer, propriélaire-rédacteur , place des Victoires, n°6 ,ch z tous 
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JOURNAL DE MEDECINE ET DES SCIENCES ACCESSOIRES. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Acupuncture. (4%. article. ) 


En revenant, dans notre avant-dernier numéro , sur 
un procédé trop vanté par les uns et irop déprécié par 
des autres, nous nous sommes bornés à rapporter les 


faits contradictoires publiés par divers médecins, relati- 


vement à l’acupuncture. Persuadés que, dans une science 
d'observation, la seule manière d'arriver à des résultats 
positifs est de mettre les faits en regard , afin de faci- 
liter leur comparaison, et d’en déduire les consé- 
quences les plus naturelles ; nous laissons chacun dire 
ce qu'il pense et raconter ce qu'il a vu, sans renoncer 
cependant à la faculté d'exprimer librement notre 
opinion sur les questions en litige. C'est toujours 
dans le même esprit que nous publions aujourd’hui 
la lettre qui nous est adressée par un médecin d istin- 
gué, dont nous avons rappelé les essais dans notre 
epremier article sur Pacupunciure. 


AU RÉDACTEUR. 


Tours, le 4 juin 1825. 


- Monsieur, un des prémiers parmi les médecins qui 
se sont déclaré les patrons de l'acupuncture ( sagement 
dirigée}, et Pun de ceux surtout envers lesquels 
elle a été le moins ingrate, je lui dois consciencieuse- 
ment l'appui de mon expérience et le témoignage des 
nombreux succès que j'en ai obtenus , en opposition 
aux attaques de ses adver$aires et aux faits récens ca- 
pables d’atténuer la confiance ane mérite cette salu- 
taire pratique. 
Du moment où toutes les bouches de la thonna 
sempressèrent à l'envie de célébrer les merveilles de 
T'acupunciure , on put appréhender que cet engouement 
prématuré ne serait pas de longue durée , et vos pre- 
miers articles des 5 janvier et 15 février 1825 de la 


Gazette de Santé firent naître en moi le désir de vous 
communiquer les craintes que je partageaïs avec vou: 

qu'un enthousiasme irréfléchi et un abus manifeste ne 
compromissent un moyen éminemment utile, au point 


de le jeter bientôt dans une défaveur totale. Je me dé- 


terminai pourtant à attendre, à observer en silence ce 
qui serait publié ultérieurement. Mais le moment est 
arrivé de rompre ce silence, et c'est un devoir pour 
moi de descendre dans la lice, (1) 

Quels reproches sérieux peut-on faire à l’acupunc- 
ture, et que peut-on exiger d'elle, quand on la torture, 
pour ainsi dire, de mille manières? L’appliquer sans 
mesure et dans les cas très-nombreux où elle paraît 
contre-indiquée , n'est-ce pas s'en déclarer ennemi, 
prendre à tâche de la décréditer? Vous avez déjà si- 
gnalé Je ridicule de se servir d’aiguilles dans la vue de 
favoriser la réduction et la consolidation des os frac- 


(1) Mes recherches sur l’acupuncture remontent au com- 
mencement de l'an 1817. J'ai fait connaître depuis, et à 
différentes reprises, plusieurs des avantages qu’on en peut 
retirer. C'est par les journaux français que ma Notice 
sur l’acupuncture et observations médicales sur ses 
effets thérapeutiques , 1818, est parvenue en Angleterre A 
où elle a déterminé le docteur Scott de Westminster , puis 
le doctenr Churchill de Londres, à pratiquer cètte opé— 
ration. 

J'aurais cru inutile de ree ceț avantage, que j'avoue 
devoir au hasard, si, au moment où chacun veut s'attri= 
buer l'honneur d'avoir fait revivre parmi nous l'acupunc- 
ture, je n'avais vu, dans quelques-uns des écrits récens 
Que cette pratique vient de faire éclore, des médecins af- 
fecter de méconnaître les sources principales auxquelles 
ils avaient puisé, ou bien se laisser louer gratuitement, 
dans les thèses publiques, par des élèves dont toutes les 
citations sont tronquées , totalement défigurées , ou repo- 
sent sur les renseignemens les plus inexacts : cuique 

suum. 


(130) 


turés, Il me paraît aussi déraisonnable d'en diriger 
application sur une plèvre enflammée. Depuis long- 
temps déjà, et d'après le docieur Berlioz, j'avais 
pensé qu'on devait s’en abstenir toutes les fois qu’une 
fluxion sanguine, une congestion humorale ou un désordre 
matériel quelconque compliquaientles symptômes généraux. 
C’est surtout pour s’être trop éloigné de ce précepte 
qu’on a échoué dans maintes occasions: L'acupuncture 
ne serait efficace que contre les rhumatismes, les dou- 
leurs nerveuses, et, en général, contre les affections 
douloureuses, qui ne sont pas produites par des corps 
étrangers ou une cause matérielle quelle quelle soit, 
qu’encore on devrait la regarder eomme-une assez 
belle conquête pour la thérapeutique. Y a-t-il dans la 
matière médicale beaucoup d’agens susceptibles de 
remplir d’une manière également certaine des indica- 
tions diverses ? : a 

Lors de la publication de mes premières observa- 
tions, en 1818., j'avais déjà signalé l'impuissance de 
acupuncture contre la paralysie. L'observation de 
M. Ségalas, rapportée dans votre article du 25 mai 
dernier , en confirmant cette assertion, semble prou- 
ver de plus que dans ce cas elle peut être nuisible. 

Je répugne à croire également que l'emploi de ce 
moyen puisse être rationel ni utile contr&la colige- sa- 
turnine , bien, que -le fait que vous citez à ce. sujet 
prouve de nouveau l’innocuité du séjour des aiguilles 
dans les tissus organiques; mais est-ce Ja faute de lo- 
pération, si l'opérateur, par négligence dé la plus 
petite précaution, expose l'instrument à tomber dans 
une câvité splanchnique ? Cet accident, ou son amalo- 
gue , pour avoir été avantageux dans un cas rapporté 
par le docteur Berlioz, n’en est pas moins redoutable, 
et sera facilement évité en ne se servant que d “aiguilles 
munies, d’une tête solide, 

Après le fait intéressant observé sur lui-même par 
M, le docteur Pajot, et cité dans votre dernierarticle, 
peut-on dire encore que l'acupuncture retombera dans 
Loubli dont elle n'aurait jamais dé sortir P... 

Jen viens aux faits contradictoires communiqués 
par M. le docteur Deslandes , et que ce médecin croit 
sans réplique. 


D'abord les talons, pas plus que la plante des pieds 


et la paume des mains, seront-ils jamais des lieux 
d'élection, pour l’acupuncture’, quand.on songe que la 
moindre lésion de ces parties , dont l’organisation dif- 
fèrej sous beaucoup de rapports de celle des tissus 


| musculaires, peut causer les accidens les plus graves? 
Ensuite, on convient que le talon acüpuntcturé fut 
moins dolent pendant la nuit qui suivit l'opération: 


savaniage du terrain , une seconde , une troisième , une 
quatrième piqûres eussent amené un résultat plus déci- 
sif? mais on devait ne pas se rebuter à la première, 
ou, plutôt, il fallait s’en abstenir tout-à-fait. 

La conclusion tirée du second fait ne prouve ni pour 
ni contre l'efficacité de l’opération. 

Relativement au troisième fait , quelle conséquence 
faut-il en déduire ? Qu'une douleur occasionnée par le 
soulèvement d’un fardeau, et. qui; partant. du côté 
gauche des lombes , s'étendait jusque dans Paineet àla 
partie postérieure de la cuisse du même côté, pouvait 
provenir d’une lésion physique quelconque dans tne 
partie musculaire , tendineuse ou aponévrètique “situé 
trop profondément et hors de la portée des aiguilles; 
bien que. celles appliquées à la région lombaire , aient 


ne crois pas ( et j'ai déjà exprimé une opinion contra 
cupuncture-commeinfaillible contre la douleur-produité 
sanguine, 

Que dirai-je du: quatrième fait, où une date qui 


existait-depuis long-témps à la cuisse: em même temps 
qu'un polype utérin, et qui avait subsisté aprèsl’extirpas 


puncture n’a point été efficace contre: des douleurs 
ostéocopes Pess 
D'après ce que je viens: de dire, il me semble, que! 


| contre le procédé en question. 
| quel l’auteur eût dû se borner, Ce fait prouve que le! 
| zarreries et des caprices: qui nous échapperont toujoursin 


| Faudra-t-il renoncer. à opposer le quinquina aux fièvres, 


échoué dans quelques cas? 


alors n'est-il pas permis de croire que , malgré le dé- 


“été enfoncées fort avant à ce qu’il paraît. Dailleurs, jé 
dictoire à ce sujél }, qu'on doive jamais regarder Pas 


par ùn déchirément de fibres et pis unë extravasation , 


tion de ce polype, n’a point cédé à l'acupuncture ? Cette 
douleur qui, la nuit et le jour suivans , s’étendit au ge- 
nou et à la jambe, n'était-elle pas symptomatique 
d’une affection de l'utérus ou autre lésion éloignée? Que 
penserait-on d’un médecin qui se plaindrait que Lacu- 


n 


ces exemples sont mal choisis, et ne prouvent rien: 


Quand au cinquième fait , j'avoue qu'il porte un.au 
| tre caractère , et c’est.même, à mon:avis, le seul au- 


| moyen thérapeuthique le mieux. éprouvé mangue 
| quelquefois son effet „et que:la nature présente des bis 


| intermittentes pernicieuses., ` parce: que ce!.remède jai 


a 


. D'après. mon ‘expérience et le nombre de faits que: 


je possède. en faveur de l’acupuncture , je me crois. 


fondé à conclure que la majeure partie des insuccès 
que compte cette opération doivent être attribués aux 
faussesapplications quien ontétéfaites.Je répéterai aussi 
avec vous, qu'il faut se garder d'appeler l'enthousiusme 
au litdes malades, car rienn’est plus communque de passer 
d'un engouement passager à un injuste oubli. Ce serait de= 
mander l'impossible que de vouloir tout guérir. par ce 
moyen. Gependant, que les praticiens sages continuent 
d'expérimenter un procédé simple, facile, point ou peu 
douloureux, sans inconvénient notable ;-qu'ils multi- 
plient les observations, sans.taire les revers, et bientôt 
peut être, il sera. possible de déterminer rigoureuse- 
ment les cas qui en réclament l'emploi et ceux où ilest 
conire-indiqué. 
J'ai l'honneur, etc. 


Hame, D. M. P., Secrétaire général de la 
Societé médicale de Tours. 


— En nous envoyant cette lettre, .M. Haime. nous 
communique ‘quelques considérations nonvelles , pu- 


bliées dans le Précis de. la constitutioumédicale du dé- 


partement:d'Indre et Loire; voici.ce qu’elles nous ont 
paru renfermer de plus essentiel, 

« J'ai déjà pratiqué, dit-il, cette opération, seulement 
ayec des aiguilles d'acier, plus de deux cents. fois depuis 
huit.ans.et sur 8o.malades au moins, J’y ai. apporté 
toute la persévérance et la hardiesse que donne la con- 
viction et-que n'exclut pas la prudence. Il est peu de 
régions. du corps où je n’aie eu occasion de appliquer, 
Dèsile principe, j'ai r:connu que:dans certains casre- 

` belles, .il. était nécessaire. d'employer lacupuncture 
persistante , et.j'ai quelquefois laissé l'aiguille en place 
pendant huit jours : c’est alors que l'instrument s’oxide. 
Mais, en général, plus la douleur est vive, plus elle 
cesse promptement.et moins, par.conséquent, ilim- 
porte de laisser séjourner au delà de 20 à 30 minutes l'ai- 
guille, dont j’ j ai souvent remarqué que la présence pros 
longée importunait et fatiguait les malades. 

Voici, d'après mon expérience, et le degré d’effica- 
cité de ce moyen, 


plus particulièrement l'emploi. 
Les: rhumatismes ; les douleurs -nerveuses ; aii 
qu'onpeut appeler douleurs:de tissus, les névroses ; les 
Méyralgies; les douleurs sympathiques ; celles qui sont 


l'ordre. dans lequel jepense que | 
pourraient être-classées les.affections-qui en réclament ! 


les suites d’un effort, d’une.contusion ou gi d'un travail 
forcé, les affections inflammatoires imminentes, les 
ophtalmies chroniques, les contractures vicieuses, 
certainsengorgemens chroniques et douloureux des ar- 
ticulations, ete. L’acupuncture doit être, substituée 
avec avantage aux mouchetures, dans les cas d'infiltraz 
tion séreuse ; elle à été recommandée et me paraît in- 
diquée dans la iÿmpanite. On sent d’ailleurs qu'elle ne 
dispense. pas toujours, dans le traitement de ces ma 
ladies, du concours des autres médications appro- 
priées. 


ANATOMIE. 


Note sur la structure intime des nerfs, 
Lue à l'Académie des sciences, par M. Bocros. 


La structure anatomique des nerfs éiait inconnue des 
Anciens. Praxagoras , le premier qui les distinguaides 
tendons et des ligamens, plaça leur origine à la termi- 
naison des artères. De là l'opinion qui les. considéra 
comme des canaux où circulaient les esprits animaux. - 
Iérophile divisait les nerfs.en sensitifs et en moteurs, 
les premiers solides.et agissant par vibration, les se- 
conds creuxet renfermant un fluide qui'était la cause 
des mouvemens. Ges opinions étaient purement hypo- 
théliqnes, et , comme toutes les créations.de l’imagi- 
nation, tantôt niées, tantôt admises Il y-a ,;, de Jà aux 
travaux modernes , une distance immense, Reil, a qui 
nous devons'presque tout ce-qu’on-sait sur la stucture 
des nerfs, y démoniradeux-parties distinctes, le névri- 
ème et la pulpe; il-indiqua: les moyens: dont ik-s’était 
servi pouriles.reconnnaître, À l'aide de lavages dans l’a- 
cide nitrique.étendu: d’eau, on détruit.le névrilème ; il 
reste alors -des filets médullaires irès-nombreux qu'on 
voit s’enire-croiser, s’'anastomoser.en forme-de vraies 
commissures., qu'on peut comparer.à -celle-du- nerf 
optique: Bichat, quisuivit ces-filets dans un: espace 
assez étendu, fait remarquer que leur: direction’est 
très-variable, par: suite. .de ces anastomoses; en-sorte 
que celui qui était supérieur devient central et inférieur. 
Une expérience contraire, aussi indiquée par Reil, 
confirme les résultats de ses premières recherches, En 
plongeant les nerfs: dans.une-dissolution :alċaline ; la 
pulpe. est détruites lesigaînés névrilématiques restent 


vides; insufflées alors et desséchées, elles présentent 


un canal divisé en ‘une .multitude:de canaux communi: 
quant entre eux; ce quillui-donne, suivant pes 
l'aspect intérieur d’un roseau, : | 


(13) 


© Ces expérienees montrent dans les nerfs deux sub- 
‘stances différentes , le névrilème composé de tissu cel- 
lulaire, et la pulpe ou fibre médullaire. LA, s'étaient 
arrêtés les travaux anatomiques : : je passe sous silence 
les recherches microscopiques. Par suite , l'opinion de 
la structure canaliculée des cordons nerveux a été com- 
plètement abandonnée. La dissection de quelques es- 
pèces de mollusques a, il est vrai, fait reconnaître que 
‘ leurs nerfs étaient creux; maïs cette observation est 
restée sans résultats ; et ce fait d'anatomie comparée 
m'est pas même cité dans les ouvrages classiques. 
Les ganglions étaient considérés comme composés 
_ de deux parties : les filets médullaires , en effet, en y 
pénétrant, se dépouillent de leur névrilème, s’enrou- 


lent et sont comme unis entre eux par une substance | 


particulière , tantôt cendrée , tantôt jaunâtre ou rou- 
geâtre. . 

Jai soumis les nerfs à de nouvelles recherches , des- 
quelles il résulte qu'on doit y admettre, indépendam- 


ment du névrilème et de la pulpe , un canal central, A 


laide de tubes à peu près semblables à ceux qui ser- 
vent à injecter du mercure dans les vaisseaux lymphati- 
ques, mais dont l'extrémité était plus effilée, je par- 
vins à injecter les nerfs. Nulle préparation prélimi- 


“naire n’est nécessaire à l'expérience; elle füt pratiquée | 


même sur des animaux vivans ; voici quels en sont les 
principaux résultats : i 
Lorsqu'on pique un nerf avec la pointe préparée 
d’un tube rempli de mercure , l'injection parcourt tous 
les filets fournis par le cordon nerveux, jusqu'à leur 
dernière extrémité ; on les suit jusque dans les papilles 
de la peau et des muqueuses, dans les muscles, etc. 
L'injection remonte également vers l'origine du nerf; 
enfin , poussé dans un seul filet, elle en gagne tou- 
jours plusieurs autres par les cänaux d’anostomose qui 
existent dans les commissures dont nous avons parlé. 
Si, après avoir fait l'injection, on coupe un nerf, 
on remarque au centre de la pulpe une ouverture ar- 
rondie et régulière. Avec de Pattention, sans aucune 
injection préalable, on distingue toujours, ‘après la 
„section transversale , un point obscur au centre de la 
pulpe ; c'est louverture dont il s’agit; en ‘plaçant la 
Ja pointe du tube dans ce lieu, le nerf est injecté. 
Lorsqu'on dépouille un nerf de son névrilème à 


Paide de l'acide nitrique , on obtientdes résultats sem- ! 


blables, preuve incontestable que le canalest creux 


dans la pulpe, Lorsqu’au contraire on enlève la pulpe à 


Paide de la lessive alcaline ; l'injection sous’ la même 
pression se fait mal , s'arrête’, et ne présente plus le 
même aspect régulier et cylindrique, Enfin, si onin- 
jecte de l'essence de térébenthine dans les nerfs, etsi . 
on les fait ensuite sécher , alors la structure canaleilé 
est visible à l'œil. 

Le mercure parcourt les filets dú grand sympathi- 
que et y démontre des canaux semblables à celui qui 
existe dans les nerfs de la vie animale; des filets il 
passe dans les ganglions , des ganglions dans les filets: 
Ainsi, l'injection poussée dans le ganglion cérvicalins 
férieur a parcouru des nerfs cardiaques jusqu’au cœur, et 
du grand sympathique elle est parvenue dans le gan- 
glion semi-lunaire ét aux filets qui en partent. 

Lorsque l'injection parvient dans les ganglions, 01. 
les voit jse gonfler; ils présentent alors l’aspect d'une 
multitude de petits canaux s’abouchant entre eux , re- 
pliés et contournés sur eux-mêmes. 

L’injection des ganglions iniervertébraux se com- 
porte d’une manière particulière : ils se gonflent da- 
bord : ensuite Pinjection pénètre dans le lacis veineux, i 
situé entre leur propre surface et l'enveloppe qui leur 
est fournie par la dure-mère, et de là däns les véines 
de cette membrane elle-même. Enfin, on voit lin: 
jection: passer à travers les racines et tombér dansla 
cavité de la duré-mère; soit que cela résulte de rop- 
tares facilés à opérer dans ce point où la pulpe estirès 
molle, soit que cette effusion ait lieu à travers les ou- 
vertures naturelles. L’injection n’a pu être poussé 
dans les racines , et à plus forte raison dans la moelle 
rachidienne; elle n’a pas pénétré au-delà d’un demi- 
pouce, après quoi la pulpe se déchirait ; il en résultait 
une ouverture qui laissait échapper le mercure : cepen- 
dant, une seule fois, elle s’est avancée de plus d'u 
pouce. 

L’injection pénètre dans les veines; on a trouvé des 
globules de mercure jusque dans l'oreillette droite 
mais jamais on ne la vu parvenir dans les arterei 
dans les vaisseaux lymphatiques. 

Les anastomoses ont lieu par abouchenhent des c- 
naux médullaireset confusion des pulpes ; vers le point 
où elles ont lieu, le nerf augmente de volume en 
raison de celui des deux filets qui la forment. L'injec- 
tion a été pratiquée dans les nerfs de grenouilles vi- 
vantes ; lorsqu'elle commençait à être introduite, ilj | 
avait des convulsions dans-les muscles: qui: recevaient 
leurs filets des points qui contenaient le mercure ; lors- 
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qu'elle était achevée, il y avait une paralysie complète, 
à laquelle la section n’ajoutait rien, 

Les pièces ne peuvent être conservées , parce que les 
nerfs, en se séchant, se racornissent; d’où résulte 
que le mercure est chassé de leur cavité. 

Telles sont, en résumé , les observations qui ont été 
soumises au jugement de PAcadémie des sciences, elles 
ont été répélées sur des animaux des quatre classes des 
vertébrés, La seule objection importante paraît avoir 
été suffisamment prévue. Il est démontré, en effet, 

_ que le canal n’est point factice et existe au centre de la 
pulpe , car l'injection est régulière lorsque le névrilème 
est enlevé, elle ne l’est plus lorsque la pulpe est dé- 
truite; elle a lieu dans le grand sympathique qui 
manque de névrilème ; d’un cordon elle passe dans tous 
ses filets deramification en conservant toujours sa posi- 
tion médullaire : enfin la structure canaliculée se voit 
après le desséchement, à la suite de l'injection avec 
l'essence de térébenthine. Dans tous les cas , Ce n’est 
rien préjuger que faire apercevoir quelques-uns des 
résultats utiles les plus généraux d’une pareille décou- 
- verte. Sous le rapport anatomique, elle offre un 
moyen d'investigation précieux, propre à faire con- 
maître la distribution des filets les plus ténus, leurs 
i sanatosmoses , etc. Sous le rapport physiologique, 
l'existence d’un canal médullaire ouvre ‘une nouvelle 
carrière aux recherches ; la physiologie a toujours suivi 
pas à pas l'anatomie; or , Cest une loi de l’économie 
animale , que toute cavité qui n'est point tapissée d’une 


membrane muqueuse ou séreuse , se ferme par adhé-. 


sion des parois , si elle n’est maintenue par la présence 
d’une substance quelconque. Est-il improbable de pen- 
ser que le canal médullaire dont il s’agit sert à une cir- 

. Culation? Là s’ouvre un champ nouveau aux hypo- 
thèses ; mais il faut reconnaître que le point à recher- 
cher est du moins indiqué. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 
Fidiro-pneumonie compliquée d’entérite , qui s’est termi- 
née par lu gangrène. 

Observation communiquée par M. Jacob , M. V. 


Une jument appartenant à un officier du régiment, 
entra à mon! infirmerie le 3 janvier de cette unnée, 


avec un- abattement général, tristesse, anxiété , toux 


-sèche sans expectoration, dyspnée anorexie , rougeur- 


des membranes muqueuses, bouche très-chaude, ar- 
ière tendue, pouls fort, embarrassé, air expiré très- 
chaud , respiration fréquente, horripilation , constipa- 
tion, membres rapprochés du centre de gravité, senti- 
ment douloureux des parties latérales du thorax près des 
coudes, agitation des flancs : saignée de huit livres , 
boissons tièdes, nitrées, lavemens émolliens » diète 
sévère. ; 


Le 4, même état que la veille (saignée de sept livres), 
le pouls moins embarrassé , artère roulant sous les 
doigts (saignée. de huit livres). Le 6, les muqueuses tou- 
jours rouges, pouls fort et accéléré. ( saignée de six 
livres ), continuation des lavemens et boissons mucila- 
gineuses; les 7 et 8, mêmes moyens; le 9, grande 
agitation des flancs, mouvemens des côtés très-forts, 
épiphora, respiration fréquente ( saignée de trois livres), 
sétons au poitrail animés, avec l’essence de térében- 
thine, même boisson que la veille. Les 10, zı et 12 
mêmes moyens ; le 13, l'agitation des flancs persistant 
ainsi que la gêne de la respiration; j’appliquai deux 
sétons de chaque côté de la poitrine; le 14 , les sétons 
ont amélioré son état; le pouls ne donnait plus que 
6o pulsations par minute, les mouvemens des flancs 
moins agités , urines rares ; je lui donnai intérieure- 
ment, en place de boissons mucilagineuses , la poudre 
de gomme arabique et d’altha et du nitre dans le miel ; 
le 15, les flancs conservaient toujours de l'agitation ; 
j'ajoutai à l’opiat ci-dessus un gros de kermès, matin 
et soir; le 16; même opiat, plus 36 grains d’éméti- 
que , parce que je craignais que la maladie ne passât à ` 
Y'état chronique; le 17, même traitement; le 18, de lé- 
gères coliques se déclarent je supnrimai l’opiat, crai- 


; gnant qu'elle ne fussent occasionnées par l’émétique et 


le kermès ; dès ce moment, le mouvement des flancs 
était dans son rhythme naturel, 6 lavemens émolliens 
-dans la journée; le 19; l'animal était continuellement 


:.couché sans agitation , excepté quelques petits mouve-, 


«mens de la queue ; lavemens mucilagineux , trois litres 


»de-boissons mucilagineuse et huileuse ; le 20, exacer- 


bation des symptômes, lavemens de décoction de tête 
de pavots , dans chaque litre de boisson du matin èt du 
soir un gros de laudanum liquide; entre 7 et 8 heures 
du soir les symptômes redoublèrent d'intensité, agita- 
tion irès-forte de l’animal, sueur générale; je le fis 
bouchonner pendant une demi-heure, À dix heures 
boissons mucilagineuses et lavemens émolliens, renou- 
.vellement des sueurs qui, furent plus fories : la-bête se 
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roulait, se débattait, frappait des pieds ; je la fis encore 
‘bouchonner à une heure du matin; le 21, lavemens 
“huileux, continuation des sueurs générales, contrac- 
‘tion des mâchoires, mort une heure après dans des ac 
«cès très-violens.. 


Autopsie à 9 heures du.matin, en présence de quatre ` 


‘de. mes confrères; la peau enlevée ainsi que les 


meuf côtes sternales du côté gauche, nous laissèrent voir 


une légère inflammation de la plèvre et des poumons. 


Dans lacavité äbdominälé nous trouvâmes la muqueuse ` 


de l'estomac un peu rouge , et une violente inflamma- 
ion de Ja masse intestinale qui était gangrénée dans plu- 
sieurs points de son étendue, principalement dans le cœ- 


-cum etle milieu de l'intestin grêle, avec épanchement 


-de six à huit litres de sérosité dans cette dernière cavité, 
— Cette-observation nons paraît remarquable par 
intensité de l’inflammation_ qui, malgré les moyens 
les plus-énergiques employés dans le 

- s’est terminée par,la gangrène. d’une partie du tube in- 
‘testinal. Au début de la maladie., l'animal n’a présenté 
en quelque sorte: que les symptômes d’une affection de 
poitrine ; celle des intestins a-t-elle débuté en même 


temps, ou bien ne date-t-elle que des derniers jours de 

la maladie? Nous pensons, qwelle a commencé - eù 
i même temps que l’inflammation de la plèvre et du pon- 

mon, Les saignées copieuses pratiquées au début du - 


traitement , et par lesquelles on a extrait trente-deux 
liyres de sang, ont dû sans doute retarder laterminaison 
par la gangrène ; mais cette terminaison survenue plus 
tard, malgré ces abondantes évacuations , ne peut prou- 
- ver autre chose, sinon qu'il y a des inflammations 
qu'aucun moyen thérapeutique ne- peut arrêter. 


Le kermès et l’émétique, employés à la fin de la ma- 


` Jadie auraient produit d’excellenseffets après les saignées 

qui avaient eu lieu, si la maladie avait été bornée à la 

cavité thoracique; mais leur action sur le tube intesti- 

mal déjà gangréné a dû être au moins-entièrement nulle. 
N. du R, 


REVUE:DES JOURNAUX DE MEDECINE. 
Mar. 
Anatomie pathologique. — Ether. mercuriel. — 
y — Parallèle. 

Chacun a ses idées favorites et ses études de 
prédilection. Quand Pesprit s'est accoutumé à voir, 
et à juger d'une certaine manière, ilvoit et il juge 
toujours à pew près ‘de même. Quandil se passionne 
pour une chose, il rapporte tout à l'objet de. sa pas- 


Limaces. 


principe, 


‘sion: c'est sa mesure commune pour tout le reste. 


Un stalhien., dit Zimmermann, ne voit que son âme 
etses hémorrhoïdes, commeun amant ne voit que sa 
maîtresse, La remarque estjuste et peutirouver.de nom- 
breuses applications. De nos jours, ce ne sont plus les 
hémorrhoïdes etl’âme qui occupent les esprits; mais en 
revanche, nous avons lirritation et les. sangsues,, l’a 
natomie pathologique. et la, physiologie, les.vivisec- 
tion et acupuncture. | 

M. Cruveilhier est, comme on sait, grand Pape 
de l'anatomie pathologique. ‘Aussi, consacre-1-il un 
article dans la Notvelle Bibliothèque.médicale, à célébrer 
son utilité. Suivant ce professeur, l'anatomie des organes 
sains,ne sauraitnous donner des moyens de diagnostic, 
parce que la science du cadavre n’est-pas la science dela 
vie, etque«la vie ne reconnaît ni faces niangles,ni bords.. 
J'ayoue que. céla n’est pas.très-clair, et: que la con- 
séquence ne me paraît pas rigoureuse, La physiologie 
ne semble pas à M, Cruveilhier plus propre:que Pana- 
tomie à servir de. base au, diagnostic. des maladies, 
parce qu’elle n’est pas.assez riche de son propre. fonds 
pour prêter-à la pathologie un, secours dont elle;a-si . 
souvent besoin pour elle: Enfin, la. considération des 
causes , ou l’étiologie ,.ne fournit en général que des 
données. vagues, et tout au plus:des indications, pro- 
phylactiques.. .. . Reste donc l'anatomie pathologique. 
M. Cruveilhier établit qu'elle est la base la. plus so- 
lide du diagnostic, le fondement des. classifications 
nosologiques, -la base immuable de la médecine pra- 
tique , etc. Tout cela touche de bien près.à l'exagéra- 
tion, et pourtant M, Cruveilhier ne:veut pas être exa- 
géré, Il laisse dire aux. enthousiastes: « Sans. anato- 
mie pathologique point de médecine. »; Pour. lui, il se - 
borne à proclamer l'excellence de cette science dans le 
diagnostic, et reconnaît que l'observation clinique lui est 
supérieure sous le rapport thérapeutique. Aci: M. Cru- 
veilhier a entièrement raison, et les raisonnemens qu’il 
fait sont si concluans , qu’ils prouvent, à mon avis, 
plus encore qu'il ne veut prouver, c’est-à-dire, que 
l'observation clinique est supérieure à l'anatomie paz 
thologique, non-seulement -sous le rapport thérapeu- 
tique, mais encore sous le rapport du diagnostic. 

Voici ces raisonnemens : DRA 

: « Est-ce en fouillant dans les.cadavres des vérolés » 
qu’on a découvert le. spécifique de. la maladie véné- 
rienne ? Est-ce dans la contemplation des lésions orga- 
niques , suite des. fièvres pernicieuses , ou dans l'étude 
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des pustules varioliques que Torti et Jenner doivent 
- les miracles opérés par le quinquina et par la vaccine? 
Non certainement... Je dis plus : étudiée dans-un mau- 
vais esprit, 
de graves erreurs. Que nous monire-t-elle en effet ? 
des altérations. d'organes; mais.ces altérations ne sont 
que. les effets du:travail morbide, .et.ces effets.ne peu- 
veñt être d’une utilité pratique que lorsqu'ils nous font 
remonter aux causes qui les ont produites. Aussi remar- 
quez que , dans l’état actuel de la science, l'anatomie 
pathologique ne nous à guère servi que pour les in- 
#ammations', résultat d’une fluxiôn sanguine, qüi re> 
quièrent en général les antiphopistiques. » 


Un tel aveu est précieux dans la bouche de M. Cru- 


eilhier, mais il n'est pas.le seul que renferme. son ar- 
ticle. Ainsi, après avoir restreint le rôle de Panatomie 
pathologique à la simple connaissance des inflamma- 
tions, il établit « comme une vérité pratique, qu'aucune 


recherche cadavérique ne saurait ébranler, qu’il existe : 
deux espèces d’inflammaton : une inflammation vraie , 


dans laquelle la saignée fait merveille, et une inflam- 
mation fausse, maligne, que l’on expliquera comme 
bon le semblera, et que la méthode antiphlogistique 
exaspère, ». Or, l'anatomie pathologique n’enseigne 


pas à distinguer ces deux espèces d’inflämmation. 


Voila donc une nouvelle source d'erreur, même 
dans le tas unique où elle est utile. Mais cé n’est pas 
tout; M. Cruveilhier va jusqu’à dire « qu’il n’est pas 
prouvé que l'injection des réseaux artériels et veineux 
soit le signe d’une fluxion sanguine; » ct par là il meten 
problème la seule chose sur laquelle l'anatomie patho- 
logique ait jeté quelques lumières. Pourquoi donc éle- 
-vër si haut le mérite de cette science ? Convenôns que 
si la médecine , óu seulément l’art du diagnostic n'avait 
pas de base plus solide , nous serions encore envelop- 
pés d’épaisses ténèbres. Heureusement , il n’en est pas 
ainsi, L'anatomie pathologique mentre que pour une 
fraction dans les connaissances que nous pouvons 
avoir sur le siége , la nature et le traitement des ma- 
ladies , à l'aide de l'observation physiologique , patho- 
logiqui et thérapeutique. Les notions que ces diverses 
études nous donnent ne doivent point être séparées, 


car c'est de leur ensemble que résultent les probabili- 


tés dont:se composé la médecine pratique. 


— M. Lagneau a'consigné dans les Archives quelques- 


réflexions qui nous: paraissent utiles sur lemploi de 
léthber mercuriel dans le traitement des maladies véné- 


l'anatomie pathologique peut conduire à: 


- science, M. Tanchounousfaitiremblerparses parallèles. . 


riennes. Cette préparation, non pas nouvelle, mais 


renouvelée par M. Chéron, chirurgien militaire, est 
proposée sous deux formes différentes ; savoir : Pether 


mercurieW x et le sirop mercurie(2). « Le sublimé, dit à 
ce sujet M. Lagneau , est on ne peut plus soluble dans 
léthér, mais aussi. il faut avouer que lévaporation 
d’une partie du véhicule, pouvant apporter de grands 
changemèns dans la composition du médicament, il 
est presque indubitable qu'après un mois de prépara- 


tion, par exemple , il n’aura ‘plus au même degré les 


propriétés qu’on lui attribuait d’abord... En consé- 
quence , je ne crains pas d’être taxé d’exagération en 
signalant comme généralement dangereuses ces sortes 


: de préparations pour. peu qu’elles soient anciennes. 


Toutefois, étant bien convaincu qu’elles peuvent être 
utiles dans quelques circonstances; et surtout dans celles 
où il existe certaines complications nerveuses, je crois 
qu'il suffit d’enlimiter sagement l'emploi, et, pour ob- 
vier aux inconvéniens qu’elles pourraient avoir, de ne 
les préparer que pour un petit nombre de jours. » 
—-M. G. Reinhold’ Treviranus ‘enseigne aux 


lecteurs du Journal complémentaire quelle-est la structure 


des organes.générateurs des mollüsques, et comment 
s'opère la génération chez les limacés, Son mémoire 
n'est pas très-lucide ; mais il y-ést beaucoup question de ` 


.la limace,. du. planorbe corné, ét d’un organe en 
` grappe dé. raisin. Tout celà doit être prodigieusement 
. savant et un peu moins instructif que les considéra- - 


tions. insérées: dans le mêmé journal sur un nouveau 
genre de. monsiruosité , nommé aspalagastre, par 
M. Geoffroy Saint-Hilaire. . 

—.Si M. Reinhold Treviranus nous effraie par sa 


(1) Éther sulfurique. . mt na ET ONCE: 5 


Deuto-chlorure de mercure. i.s e . . 16 grains. 


(@). ` Sucre blancpurifié. . . . ..... 1 192 liv. 
Eau disillée. sai ood ens o MDiv 
Dissolvez a une douce chaleur, et après. 
réfroidissement,! ajoutez;’, 
Ether mercuriel. : . ..... .. 1 onee.. 
La dose du sirop est de deux à quatre gros le matin ou: 
le soir, Gette dose peut.être progressivement augmentée, : 
L'éther mercuriel.s'administre. à la dose de six à douze - 
gouttes dans du lait, de l'eau de gomme, etc., et al ex- 
térieur en’friction au voisinage des parties malades , à la 
dose de deux gros jusqu’à demi-once. 
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Ce médecin paraîtavoir l'imagination vive, càr àpropos 
de quelques embarras gastriques ou intestinaux, ob- 
` -servés lété dernier dans Paris (x), il vient nous Ha 
. dans le Journal universel, du cholera-morbus observé à 
Madras et à Bagdad , en 1817 et 1821. M. Tanchou 
établit sérieusement un long parallèle entre ces trois 


épidémies, et rapporte à l'appui trois observations. 


Dans tous les rapprochemens qu'il a faits , M. Tanchou 

wen wa oublié qu’un, c’est celui des tables de mortalité, 
qui ont donné zéro ponr Paris, et' cinq ou six cent 
mille morts pour Madras et Bagdad. N'est-ce point 
une puérilité d'établir un parallèle rigoureux entre des 
maladies dont les résultats sont si différens ? Autant vau- 
drait comparer la jaunisse à la fièvre jaune, 


pa 
st 


VARIÉTÉS. 

— La Société d'abonnement médical ne cesse de con- 
voquer ses membres, mème ceux qui ont donné leur dé- 
mission. Voudrait-elle, par hasard, les forcer à donner 
leurs soins, malgré eux, à ses abonnés malades, lorsqu'elle 
en aura. 

— Sirop anti-glaireux. Voici la formule de ce sirop 
préparé par M. Pont, pharmacien, à Paris. 

Prenez ; Polygala de Virginie 

Ypécacuanha 
` Fleurs de pêcher 
de roses pâles 


aa ï Once. 


Rhubarbe. ........,,.. 3 gros. 

Gomme Arabique. . . . 3 onces. 
ONCLE. ke e eens e eio iet 2 LIVES. 
Esprit de citron... . . . I gros. 

Tartre stibié. . . . . . . 3 grains. : 
Opium gommeux:... 53 grains. 


F.S. À. un sirop dont on prend 2 cuillerées à bouche: 


matin et soir, en augmentant ou diminuant cette dose 
suivant l'effet du remède. 

Il suffit de jetter un coup-d’œil sur cette formule, pour 
se convaincre que le sirop de M. Pont peut être utile 
dans certains cas, mais que son usage intempestif pour- 
Tait devenir "HEURES 


(1) Foy- Gazette de Santé, N° XXVII, 1824. 


— Emménagogue.M. Devees emploie Ia teinture volas 


tile de gaïac , dans les cas de menstruation difficile, ‘d’a- 
près la formule suivante : 
Prenez : Résine de gaïac en poudre...s.... 8 onces. 
Carbonaté de soude ou de potasse; 3 gros. 
Piment en poudre.s......:...+ 2 ONCes, 
Alcohol étendu...............+ 2 livres» 


On ajoute une dragme d'esprit volatil de sel ammoniae, 
par 4 onces de teinture, dont on donne une cuillerée à café 
dans un verre de madère ou autre véhicule, 


— Essai sur les cryptogames des. écorces exotiques of- 
ficinales, etc., orné de 35 planches coloriées, donnant plus 
de 150 figures de plantes cryptogames nouvelles, par A. 
L. A. Fée, membredel'Aeadémie royale de médecine, ete. 
ne, , 5°. et 4e, liv. Grand in-4°. Paris, 1825; chez Firmin 
Didot père et fils. Prix : 6 fr. la livraison. 


Cet ouvrage, l'un des plus remarquables qui aient paru 


depuis long-temps sur la botanique, se poursuit avec 
beaucoup d'activité. 


L'originalité de la découverte de M. Fée, la pureté du 
texte imprimé par MM. Didot, la perfection des figures , 
peintes par M. Poiteau, lui assignent un rang distingué 
dans toutes les bibliothèques. L'ouvrage entier doit avoir 
six livraisons, 


— Recherches pratiques sur la phthisie pulmonaire, 
réfutation de sa prétendue incurabilité, etc., par Dar- 
DONVILLE, D. M: P., broch. in-80; chez l’auteur, : et 
Bechet jeune , place de l'Ecole de médecine. 


— Mémoire sur un nouveau procédé pour détruire le 
cordon dentaire des six dents antérieures, et éviter leur 
extraction, par À. DEzmonp , brochure in-8°. 1824; chez 
l’auteur. ; 


— Epítre à M. Marmont, à loccasion de son poème 
‘sur lodontotechnie, par M...., publiéau profit des incen- 
diés du Bazar ; brochure in-18°. Paris, 1825, chez A. 
Delmoud, Chirurg.- dentiste, rue des Fossés Saint-Cers 
main des Prés, no, 28. Prix : 1 fr. 5o c. 

On peut dire de l’auteur de cette épître ĉe qu'il dit lai- 
même et avec raison de M. Marmont. 


.…. L'auteur aurait du s’en tenir à ses dents, 
En cherchant à rimer il a perdu son temps. 
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Rédaction 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Il existe, dans presque tous les'départemens, des So- 
ciétés de médecine destinées à entretenir l’émulation 

- parmiles hommes quiexercent l’art de guérir, soit dans 
les villes; soit, dans les campagnes. Chaque ‘année, 
elles rendent compte de leurs travaux, c’est-à-dire des 
observations remarquables et de tous les faits intéres- 
sans qui leuront élé communiqués parleurs correspon- 
dans; «et comme l'exposé de\ces travaux représente 
-fidèlement l’état de la médecine dans les diverses parties 


de la France , nous nous proposons désormais d’en pu- : 


blier des extraits plus ou moins étendus ; suivantle 
degré d'intérêt qu'ils: pourront offrir. Nous:commen- 
cerons aujourd’hui par la Société royale de médecine de 


Toulouse ,-dont le secrétaire général, M. Ducasse fils, 


a lu l'exposé des travaux , dans la séance publique du 
19 mai dernier. Sans nous astreindre à suivre M. le 
rapporteur dans tous les détails de. son rapport, 


nous réunissons dans un même article les faits relatifs. 


à une même maladie. 


Fièvres intermittentes. 


„La guérison spontanée des fièvres intermiitentes, 


printanières simples est nn fait consigné depuis long- 


temps dans les annales de Ja médecine. Tous les prati- 
į excitation locale, 


ciens ont eu mille fois loccasion d’en vérifier l’exacti- 
tude, et Hippocrate en a fait pesque une loi patholo- 
gique. Dans un mémoire qu'il a lu dans une des 
séances de la Société, M. Cany s'élève contre le pré- 
jugé qni semble vouloir attendre , dans le traitement 
de ces pyrexies, le cinquième ou le septième accès; 


non pas qu'il conteste: la vérité de l'observation , et que, 


les fièvres printanières ne puissent disparaître d’elles- 
mêmes, à cette époque, ou sous l’action de légers éva- 
cuans ; il'a voulu prouver par l'expérience , qu’on peut 
sans inconvénient arrêter la périodicité de leur retour, 
dès leur début, et que non-seulement il n’y avait au- 


cun avantage à attendre ces répétitions successives , 
ces crises tumultueuses , comme on veut bien gratui- 
tement les désigner , mais qu’on expose les organes in 

térieurs à des engorgemens, à des congestions funestes 
en laissant la fièvre à son cours et en temporisant jus- 


qu’au septième accès. Le sulfate de quinine lui paraît 


l'antidote le plus efficace pour en prévenir le dévelop- ` 


pément ; et aussitôt qu'il en a reconnu l'existence, il 
n’hésile pas à le mettre en usage, à couper, comme on 
dit, la fièvre, et à empêcher le retour, dangereux par 
sa fréquence, de ses accès , dont une fausse interpréta- 
tion đe l'expérience autorisait le praticien peu réfléchi 
à respecter le cours... i ; 

I est peu de remèdes qui maient été employés 


; avét plus ou moins de succès dans le traitement des’ 


fièvres- intermittentes. Leur état de simplicité ou de 
complication, l’âge, le tempérament, le climat, la 
constitution atmosphérique de l’année sous laquelle 


elles se développent, ont tour à tour réclamé les sai- 
gnées locales et générales , les évacuans, la diète sé" 


vére, et plas souvent encore, l'emploi des vrais fé- 


brifuges. Une doctrine appuyée sur. un absolutisme 
aveugle pouvait seule fouler aux pieds-ces éternelles le- 


çons de l'expérience, et considérer une espèce si singu- 
lière de pyrexies comme dépendant toujours d’une 


pour les combattre, 
Cette doctrine est‘ celle qui s’appele pompeusement Za 


doctrine physiologique. L'observation n’a pas tardé ce- 
démentir toutes ces belles promesses. Ce 


pendant à 
brillant échafaudage s’est rapidement écroulé devant 
les faits, et, malgré le régime antiphlogistique, les ac- 
cès ont suivi leur marche naturelle, et nécessité l'u- 
sage du spécifique, toutes les fois que la cause qui 
les produisait n'était pas essentiellement inflamma- 
toire, C’est une suite de ces faits bien observés 
que M, Pascal Cantegril, médecin à Luxe pré- 


D`. E VEL 
RAS année. = 


en demandant à grands cris, 
ľapplication des sangsu es. 


+ 


+ 
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sente dans deux mémoires. Il y démontre que les | a été adressée à la Société par M. Peysson , ne serait 
phénomènes d’irritation ne sont pas toujours la cause i pas digne aujourd’hui de l'intéret dont elle a paru sus- 


des pyrexiesintermittentes , puisque dans le plus grand | 
nombre des cas, les symptômes qui les caractérisent 
sont déterminés par le développement de la fièvre elle- 
même, Les sangsues, l’eau gommée, employées comme 
moyen secondaire, serviront-sans doute à diminuer 
les surexcitations partielles qui se présentent; mais dans 
les nombreuses observations dont il rapporte l'histoire, 
M. Pascal Contegril a été toujours forcé , malgré leur 
usage , de recourir au sulfate de anis pour venir à 
bout f la périodicité, 

Ces résultats positifs des recherches cliniques sont 


encore confirmés par le travail communiqué par M. Bé- : 


naben, médecin à Carbonne. Tour à tour apologiste 
et critique du médecin du Val-de-Grâce , discernant 
de sa doctrine ce qu’elle peut renfermer d’atile, d'avec 
les principes pernicieux qui en rendraient l'application 
dangereuse , ilcite plusieurs observations de fièvres in- 
termittentes , dont les unes ont été guéries par la mé- 
thode antiphlogistique , et dont les autres ont exigé les 
évacuans et l’écorce péruvienne.…., 


Deux observations de l'emploi avantageux du sulfate 
de quinine dans le traitement des fièvres, sont consi-, 


gnées dans un mémoire de M Rigal fils, et prou- 
vent que ce médicamment peut ĉtre administré- sans 
danger, même lorsque la pyrexie intermittente s’ac- 
compagne d’une irritation de quelque viscère abdo- 
minal... 

M. -Saint-André a donné connaissance d’une ob- 
servation de fièvre rémitiente compliquée, survenue 
chez une fille đe 5o ans, à la suite de privations insoli- 
tes et de violentes affections morales. Les vomisse- 


mens, la syncope, le délire, accompagnent les retours. 


de cette pyréxie , dont le quinquina combiné avec la 
thériaque arrête les progrès et la fait entièrement dis- 
paraître. Aucune crise ne s'esl opérée, ni par les sueurs, 
ni par les selles, ni par les urines. Une légère exsuda- 
tion s'est seulement établie au pied droit, et peut êlre 

considérée comme une solution critique d’un engor- 
gement subit monstrueux, disposé memea la gangrène, 


qui vint les compliquer, en s’empararit de la jambe et 


du pied droit, et qui, déplacé sans application topique, 
porté sur lappareil respiratoire , menäçait la malade 
de suffocalion., 

Une observation de fièvre intermittente perni- 
cieuse , déguisée sous la forme d’une pleurésie, et qui 


er re 


céptible , si Von n'avait trouvé dans son histoire qu’une 
de ces variétés nombreuses indiquées par les écrivains 
les plus recommandables. Avec un peu d'attention , en 
effet , il est rare qu’un praticien s’en laisse long-temps 
imposer par un appareil de symplômes , qui, en appe- 
lant ses regards sur une maladie évidente , mais trom- 
peuse , ne conduit qu’à cacher l'affection plus profonde 
qui sert à les développer. Lies ouvrages de Morton , 
de Torti, d'Alibert , sont pleins de faits analogues ,et 
leur méditation est la leçon la plus salutaire que le mé- 
décin puisse recevoir, Mais le cas dont il s’agit est plus 
curieux encore par les dangers qu'il signale et par le 
tableau dés fâcheux résultats qu'il présente , lorsqu'on 
se laisse aller aux idées systématiques et aux impulsions 

fourniés par üne méthode exclusive de traitement, Nul 
doute, en effet, que M. Peysson, en suivant le cours 
dé ses premières pensées, et rattachant les symptômes 
pleurétiqués dé son malade à une fièvre intermittente , 

n’éût administré les remèdes efficaces, et prompte- 

ment obtenu une guérison radicale, Mais détourné de: 
ce diagnostic par- l'esprit de la mouvelle école ; ner 
voyant dans: l'ensemble dés accidens qu’ivritation et: 
que phlogôse ,.c'est principälement dans les- évacuaz 

tions sanguines locales qu’il plaça la base du traitement i 
curatif, H prodigua les“ sahgsues avec excès, et à rhes 
sure que le jeune militaire s’affaiblissait par ces éva- 
cuations, les syinptômes acquéraient un degré d’inten-! 
sité plus grande, Ils en étaient venus au point decom- 
le 

moindre retard devenait funeste. M. Peysson, aban- 


promettre la vie, de s'accompagner de délire : 


donnant cette méthode vicieuse, suivit la route indi- 

quée par nos grands maîlres, fit usage du quinquina en’ 
lavemens, de la potion stibio-opiacée en boisson ; ét! 
cette maladie, qui avait si fortement menacé les jours | 
de l'individu , réduite à son état dé simplicité première, : 
guérit comme par enchantement. La période fébrile fut 
arrêtée; mais la convalescence traîna en longueur, cé : 
que l’auteur attribue avec raison au traitement anti- 

phlogistique prolongé auquel il avait'eu recours. Ins- 

trüit par cette, sage et utile expérience, notre collègue ` 
n’écoutera plus désormais ces préceptes nouveaux de` 
la thérapeutique exclusive d’une école trop prévenue; 
et, cériain que son malade aurait infailliblement 
péri s’il en eût fait plus long-temps sur lui la funeste 

application, il s’écrie : « Je` ne' puis lire sans frémir les 
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par dégrés , sans secousse et sans effort, à leur état 
moral, à leur rectitude et à leur force premières. 
Cette modification , quelqu’ingénieuse ct bien raison- 
née qu'elle soit dans sa théorie comme dans son 
exécution, quelque, physiologique pour ainsi dire, 
qu'elle puisse être, aura-t-elle un avantage bien mar- 
qué sur la confection des premiers appareils redres- 
seurs ? et sans participer d'aucun de ses inconvéniens , 
aura-t-elle tout le succès que , sans doute dans l’enthou- 
siasme de son invention, l’auteur s’en était promis? {x) 
Disons-le franchement : nous le ` désirons plus que 
nous ne l’espérons:non cependant que nous révoquions 
en doute la supériorité des nouveaux lits mécani- 
ques sur les anciens, mais parce qu'ayant eu fré- 
quemment occasion de consiater la profondeur des 
désordres organiques qui existent dans la colonne ver- 
tébrales des rachitiques , il nous paraît impossible de 
repéirir, pour amsi dire, à son gré des os plus ou 
moins altérés et déformés , de créer de nouvéaux car- 
tilages et ligamens en grande partie absorbés ou usés, 
et de rétablir la nutrition de muscles applatis, amincis, - 
alongés ou racornis , où même transformés en d'autres 
tissus, d'opérer dis-je, un tél changement dans tes 
parties, qu’on leur fasse recouvrer leur premiervolume, 
leur première force , en un mot, leur première orga- 


. » observations de ces jeunes médecins qui ne combat- 
_» tent que par des saignées les fièvres pernicieuses , 
» qu'ils nomment des congestions intermittentes. » 


CHIRURGIE. 


Lits mécaniques du \docteur Jalade Lafond, pour corriger 
les déviatons de la colonne vertébrale et autres 


vices de conformation. 


De iouttems , les déviations de la colonne épinière, 
ses incurvations, ses gibbosités et autres vices de con- 
formation des vertèbres ont fixé Pattention et exercé 
le talent des chirurgiens mécaniciens; tous, par des 
appareils plus ou moins ingénieux, plus où moins 
rationnels ou plus ou moins efficaces , se sont efforcés 
de rendre à la beauté un de ses plus séduisans attributs, 
la rectitude de la taille , son élégance , sa souplesse et 
sà flexibilité, le gracicux de ses contours et la pureté 
de ses formes, et à la santé un de ses plus fermes 
garans ; une poitrine large et développée dans laquelle 
Je cœur et les poumons pussent se livrer avec facilité à 
leurs ‘mouvemens réparateurs, et fournir ainsi plus 
amplement à tous les organes auparavant frêles ét 
débiles , un sang riche en élémens nutritifs. 

Mais quelques louanges que méritent ces amis de 
l'humanité pour leurs généreux efforts’, on doit con- 
venir que les premiers essais ontété imparfaits, souvent 
inutiles ; et quelquefois même irès-dangereux. Il my a 
pas bien long-temps qu'il: n’était pas rare de voir des 
infortunés après avoir été torturés pendant des années 
entières , quitter leur lit de douleur tout aussi estropiés 
qu'avant leur traitement, et d’autres plus malheureux 
encore , être en proie à des rhumatismes , à des caries 
plus ou moins profondes des vertèbres, à la pthisie 
dorsale , et même à des paralysies des membres infé- 
rieurs, de la vessie et du rectum , suite de l'allongement 
outré et du déchirement des muscles et ligamens ver- 
tébraux de la désorganisation des os, de la compres- 
sion et dilacération de la moëllé épinière. 

L'imperfectüion des appareils était-elle la seule et 
vraie cause de leur peu de succès? M. Lafond secroit 
autorisé à l’affirmer, et dans cette conviction , il a 
essayé de les perfectionner en substituant à l'extension 
continuée qu'ils opéraient une alternative d'extension 
de relâchement et de repos, en un mot, ce qu'il 
áppelleun mouvement oscillatoire, lequel, fatiguant moins 
les parties, pôt leur permettre de revenir pen à peu-eë 


nisation. 
Espérons toutefois encore, que M. Lafond, qui a 
apporté déjà tant d'idées heureuses, d'inventions et de 
modifications ingénieuses à la mécanique appliquée à 
-la chirurgie, saura, par les nouvelles améliorations 
qu’il fera subir à ses appareils orthopédiques, les ren- 
dre aussi utiles à l'humanité que sa philanthropie le 
désire, et que, nous donnant ainsi le regret d’avoir trop 
peu préjugé de ses ialens et de ces succès , il nous four- 
nira plus tard le plaisir de revenir de nos préventions 
sur l’impuissance de la médecine à corriger et guérir la 
plupart des vices de conformation. 


Et. Movu; D. M, P. 


PHYSIOLOGIE. 


Voltaire voulait consulier le médecin du roi, pour 


savoir, disait-il , 


.:.. -Par quel sécret mystère 


(1) Le nouveau mécanisme de M. Lafondeest soumis em 
ce moment au jugement de l’Académie royale de mé- 
decine. 4 


me 


Urko Y 


Ce pain, cet aliment dans mon corps digére 
Se transforme en un lait doucement préparé ? 


Comment , toujours filtré dans ses routes certaines, 


Eu long ruisseaux de pourpre il céurt enfler mes veines ? | 
Et il ne prévoyait pas d’autre réponse que celle-ci : 
Demandez-le à ce Dieu qui nous donne la vie, 


Voltaire ne se trompait pas au moment où il écrivait. 
Mais enfin cette question, insoluble de sen temps , ne 
pourrait-elle pas être résolue de nos jours ? Pourquoi 
pas? diront les physiologistes expérimentateurs , qui 
font digérer les lapins avec un courant électrique. 
Pourquoi pas? diront les chimistes , qui décomposent 
si bien toutes les humeurs et tous les tissus.organiques, 
Si la 


digestion n’est que la séparation des élémens nutritifs 


en attendant qu'ils puissent les recomposer. 


de ceux qui ne le sont pas, c’est évidemment une 
opération chimique, et nous voilà revenus à l’opinion 
des anciens, qui regardaient l'estomac comme un 
alambic. Les anciens ont pu se tromper, il est vrai, 
parce qu'ils n'avaient pas les connaissances et les 
moyens d'investigation que nous possédons . ils ont 
pu passer àcôté de la vérité sans apercevoir; mais nos 
instrumens plus parfaits et plus délicats ne pourront- 
ils pas la rendre sensible àtous les yeux? Telles sont sans 
doute les considérations qui ont déterminé l’Académie 
des sciences à proposer pour sujet d’un prix l'intérssant 
problême de la digestion(r). En attendant quenous puis- 
sions faire connaître les travaux des concurrens qu’elle 
a honorés de son suffrage, nous publions aujourd’hui le 
résultat des expériences tentées par MM. Prévost et 
Le Royer sur le même sujet et peut-être à l’occasion du 
même concours, 


Note sur la digestion , 


Par MM. Prévost et LÉ Rover. 


L'on entend par digestion l’altération que le canal 
alimentaire fait subir aux substances qui y sont ingérées, 
altération en vertu de laquelle les principes nutritifs 
qui y sont renfermés s’extrayent, se modifient de 
manière à réparer chez l'animal les pertes journalières 
que le corps éprouve. Les ruminans, par la division 
de leur estomac en quatre parties distinctes , offrent 
un grand avantage pour apprécier les changemens suc- 
cessifs qu'éprouvent les végétaux dont ils se nourrissent. 


(1) Foy. plus bas l’article ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Aussi le mouton est-il le sujet que nous avons choisi 
pour cet essai. f 

Le bolalimentaire, mâché et insalivé dans lé bouche, 
passe au travers de œsophage dans l’Aerbier ou panse, 
vaste cavité qui occupe la plus grande partie de lab- 
domen à gauche. La surface interne de ce réservoir 
est garnie de papilles formées par la tunique mamel- 
lonée; elles sont: revêtues d'un épiderme qui s’en 
sépare par lambeaux et très aisément. L’herbier com- 
munique largement . avec la seconde division; le 
bonnet , c'est ainsi qu’on le nomme , est placé à droite 
de œsophage : la tunique mamellonnée présente ici 
des replis fort saillans. L’aliment dans le. bonnet 
semble moins solide que dans la panse ; ramené à 


- plusieurs reprises dans la bouche par la rumination , 


il forme enfin une pâte qui passe directement de l’œso: 
phage dans le troisième estomac. c'est-à-dire le 
feuillet, au moyen d'une rainure dirigée de l'ouverture 
cardiaque de l’herbier à l’orifice supérieur du feuillet, 
Les contenus de la panse et du bonnet sont tout-à- 
fait semblables, La masse iriturée qu'ils présentent est 
sensiblement alcaline, qualité qu’elle doit à la soude 
non saiurée des sucs salivaires , et vraisemblablement 
à celle des sécrétions des deux premiers esiomacs; 
nous les avons pressés ensemble , et. de cette manière 
nous avons obtenu un liquide débarrassé de débris, et 
un résidu fort dur. Le liquide bouilli, afin de déter- 
miner la séparation de l’albumine, a été évaporé à 
siccité. Ce résidu a été repris; à l’eau chaude; l’albumine 
coagulée ne s’est pas redissoute ; on a filtré et exa- 
miné les eaux-mères ; pendant qu’elles évaporaient, 
il s’est formé à leur surface une pellicule. qui se dissol- 
vait en remuant le liquide , comme aurait fait celle de 
la gélatine en pareil cas. Convenablement rapprochées, 
ces eaux-mères, après leur refroidissement, se sont 
prises en gelée. Celle-ci, par le desséchement, a 
bruni, sa cassure était vitreuse et avait quelque trans- 
parence. Plusieurs des caractères de la gélatine con- 
viennent à cette substance. Elle est insoluble: dans 
Valcohol ou l'éther, soluble dans leau froide et 
davantage dans l’eau chaude. Les acides mins 
raux, le sublimé, ne l'en précipitent point à 
froid; mais lorsqu'on la fait bouillir avec ce dernier 
agent, il se forme des flocons qui ne se fredissolvent 
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mucus qui s'est dissous dans l’eau accidulée , et pris en 
lames au fond de la capsule par évaporation. 

Ces essais et quelques autres que nous ne rapportons 
pas ici nous engagent à croire que les élémens nutritifs 
du bol alimentaire sont, 1° albumine des végétauxin- 
gérés, extraite et retenue en solution par les sucs alca- 
lins propres à l'animal, et 2° la gelée dont nous indi- 
quons les propriétés, plus une certaine quantité de 
‘mucus. Nous ne prétéendons donner rien d'arrêté quant 
aux quantités de ces élémens; l’on conçoit qu’elles 
doivent varier, el par l’état des végétaux qui peuvent en 
offrir plus ou moins, et par les proportious souvent 

‘très-différentes de boissons qui y sont ajoutées. 
-_ Le feuillet fait suite à la panse : sa cavité est remplie 
par les plis nombreux de la membrane mamellonnée ; 
ces plis sont minces, assez larges , et juxtaposés les 
uns aux autres, comme les feuillets d’un livre; ils com- 
priment fortement entre eux l'aliment qui s’y engage ; 
le liquide que ce dernier coniient est ainsi séparé, et 
s'écoule dans la caillele: ou quatrième estomac... Les 
liquides qui du feuillet arrivent-dans la caillete, éprou- 
vent un changement bien remarquable; ils deviennent 
acides , d’alcalins qu'ils étaient; et il s’en précipite une 
matière floconneuse d’un blanc opalin... Ge précipité 
est le chyme; ses caractères indiquent qu’il n’est qu'une 
albumine presque pure et obuleuse. Soumis à l’action 
de l’eau froide ou bouillante, ‘il ne se dissout ni dans 
lune ni dans l’autre, et semble durcir par l’action de 
la dernière. I est très-soluble dans les alcalis, insolu- 
ble dans les acides minéraux ou l’alcohol. Le chyme et 
les parties du bol, pressées dans le feuillet, s’évacuent 
dans le duodénum et entrent en contact avec les sé- 
crétions alcalines du foie et du pancréas: Le chyme se 
change en une émulsion globuleuse : albumine encore 
engagée dans le végéial est extraite, tandis que celui-ci 
parcourt le trajet des intestins ; les chylifères, spécia- 
lement destinés à absorber les substances nutritives , les 
transportent dans le canal thoracique, qui les trans- 
met directemeut au système sanguin... Remarquez ici, 
en passant, que nous retreuvons dans le chyle les ali- 
mens nutritifs que nous ‘avons extraits de l’aliment 


ingéré. 

Après avoir tracé la marche des phénomènes, cher- 
chons à nous faire une idée de la manière dont ils ont 
lieu, La soude , qu'on rencontre dans les deux pre- 
miers estomacs, extrait des végétaux l’albumine, et 


change une partie de celle-ci en gélée. L’expé- 


rience suivante nous confirme dans celle opinion. 
Nous avons pris des blancs d'œufs dépouillés des mem- 
branes d’enveloppe; nous y avons ajouté une solution 
de soude caustique; le mélange, bien remué et laissé en 
contact avec Pair extérieur, s’est pris en une gelée 
transparente et jaunâtre ; 24 heures après, la gelée est 
devenue fluide; exposée à un feu modéré, elle a bruni 
en se rapprochant; quelques croûtes transparentes et 
insolubles se sont formées, et lorsque leur apparition 
a cessé on a passé le liquide ; ila présenté à sa surface 
une péllicule qui se redissolvail de suite par Pimmer- 
sion. Après une concentration suffisante , il s’est pris 
en une masse tout-à-fait semblable aux-gelées qu’on 
retire du bol alimentaire ou des végétaux traités par 
alcali. ! 

Lalbumine en soluiion rencontre dans la caillete 
un acide libre, que Prout a pris pour de l'acide hydro- 
chlorique. Son apparition est la seconde condition es- 
sentiélle à la digestion chez tous les vertébrés ; sans lui 
les globules du chyle ne se formeraient pas. Nous 
avons cherché à connaître le lieu où il se sécrétait dans 
les animaux à estomac unique. Après avoir vidé Pes- 


tomäc d’un lapin de ses contenus, et Pavoir rempli à 


, plusieurs reprises avec une solution de, soude pour. 
‘ neutraliser Pacide qui pouvait y rester, nous avons in- 


troduit dans sa cavité un linge bleui par une solution 
végétale. Après six heures de séjour, il s’est trouvé 
rougi principalement dans la partie en contact avec la 
région moyenne de l'estomac. L’on sait que le tissu en 
est très-différent de celui des portions cardiaque et pylo- 
rique; cette expérience répétée ct variée nous a montré 
positivement que c'était là le lieu de la sécrétion acide. 
Des moyens analogues ont prouvé le même fait relati- 
vement à la caillete chez le mouton, et quant aux oi- 
seaux , c'est le ventricule succeniurié qui joue le même 
rôle. Il était encore intéressant de voir si l'émission 
d'acide hydrochlorique se trouvait sous l'influence des 
des nerfs de la huitième paire. Nous les avons coupés, 
le linge réactif a rougi, mais moins que dans les autres 
cas, ce qui paraît décider la question en faveur de la 
négative. 

En récapitulant les faits contenus dans ce mémoire 
l'on voit ; 

1°. Que les actes de la digestion sont des altérations 
purement chimiques auxquelles la vitalité des organes 
où elles se passent n’a point de part immédiate. Elles 


| peuvent toutes, à l’exception de celles des vaisseaux 
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absorbans; s’imiter artificiellement au moyen des fluides 
que les excréteurs fournissent, savoir; la soude ‘et 
l'acide ; 

20, La soude est l'agent auquel le suc gastrique doit 
ces propriétés dissolvantes qui étonnaient Spallanzani; 

3. Les globules albumineux dont la réunion forme 
le chyme sont précipités par l'acide hydrochlorique ; 
celui-ci est une sécrétion de la caillete chez les rumi- 
nans , du ventricule succenturié chez les aiseaux., et de 
la région moyenne de l'estomac chez les vertébrés où 
ce viscère n’est pas subdivisé. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Mémoire sur la staphyloraphie ou suture du voile du 
palais, par Jos. Roux, professeur de pathologie chi- 
rurgicale à la faculté de médecine de Paris; brochure 


in-8°. avec deux planches ; chez Chaudé, libraire, rue 


Hautefeuille , n°. 30. Prix: 2 fr. 50 cent. et 3 fr. par la 
poste. 

Nous avons parlé avec quelques détails de ce mé- 
moire, qui a été lu à l'Académie royale de médecine, 


dans la séance publique annuelle de la section de chi- | 


rurgie (1). Nous avons raconté en peu de mois l’histoire 
äu prémier malade opéré par M. Roux, et cette-his- 
toire forme en quelque sorte celle de la découverte 
elle-même ; nous ‘avons dit avec quel intérêt cette lec- 
iure avait été écoutée, et par quels applaudissemens 
l'Académie lavait accueillie. L'épreuve de l'impression 
ne fera qu'accroître la gloire de l'inventeur d’une aussi 
heureuse découverte, et en popularisant son procédé, 
multiplier les suffrages des hommes de l’art, qui pour- 
ront désormais profiter de son expérience et se servir 
pour ainsi dire de son talent. 

Dans l'impossibilité d'exprimer aussi bien que l'au- 
teùr lui-même l’objet, la description et les résultats de 
la staphyloraphie nous nous bornerons à transcrire ici 
ses propres paroles. 

« Tlest, dit M. Roux, un vice de conformation de 
l'intérieur de la bouche, analogüe, sous presqne tous 
les rapports, à celui de la lèvre supérieure qu'on nomme 
bec-de-lièvre, mais qui, plus que ce dernier, compro- 
met les jours de Phomme à sa naissance en mettant 
obstacle à l'allaitement, et devient après les premières 
années de la vie une source de graves et continuelles 


(1) Foy. Gazette de Santé, N° IIL. 


incommodités : c'est la division du voile du palais. 
Pendant long-temps on a cru ce vice de conformation 
très-rare , tellement qu’il en est à peine fait mention, 


soit dans les traités généraux de chirurgie, soit dans 


les ouvrages spécialement consacrés aux maladies de la : 
bouche... Cependant le vice de conformation dontil 
sagit n’est guère moins fréquent que le bec-de-lièvre. » 

Si les livres de l’art font à peine mention de la ma- 
ladie, encore moins parlent-ils du remède ; l'opération 
tentée par M. Roux est donc tout-à-fait nouvelle; elle 
est extrêmement délicate, à cause de la situation des 
parties sur lesquelles on doit opérer; et comme la 
multiplicité des cas où elle devient nécessaire doit la” 
rendre désormais une des opérations les plus com- 
munes , elle doit figurer, pour me servir des expres- 
sions de l’auteur, parmi celles qui sont le plus générale- 
ment utiles. 1 

Malheureusement, la nature est presque aussi fé- 
conde dans ses aberrations que dans ses productions 
les plus parfaites; et l’art, si puissant qu’il soit, trouve 
encore des difformités “qui mettent ses procédés les 
plus ingénieux en défaut. Le vice de conformation que 
M. Roux est parvenu si heureusement à corriger, ne 
se présente pas toujours dans un état de simplicité tel. 
que le succès de l’opération soit imfaillible. En méme 
temps que le voile du palais est divisé, il arrive souvent’ 
que les os palatins eux-mêmes, sont si écartés l’un de 
l'autre qu’il est impossible de les rapprocher et de re- 
placer les parties dans leur état naiurel. C’est alors que 
l'opération ne donne souvent que des résultats. incom- 
pleis, ou peut même complètement échouer. (Gette 
circonstance est fâcheuse ; mais aussi, lorsqu'on par: 
vient à la surmonter, elle ne sert qu’à faire briller 
davantage la puissance de l’art et l’habileté de l’opés 
raiteur. 

Dansious les cas, voici le résumé, tracé par M. Roux, 
du procédé opératoire. ; 

« Sous quelque forme que se présentât le vice de 
conformation auquel cette opération se rapporte, qu'il 
fût compliqué ou simple , c’est à-dire avec ou sans dis 
vision de la voûte palatine, ayant eu soin seulement 
de ne m'adresser qu'à des sujets qui avaient au moins 
atteint l’âge de l’adolescerce, toujours j'ai pu percer 
d'arrière en ayant avec de petites aiguilles courbes p 
chacune des deux parties du voile du palais ; les trayer: 
ser tantôt avec trois ligatures , tantôt avec. deux seule: 
ment , selon que je voulais faire ou irois points de 


suture, ou deux seulement ; amener les bords de la di- 


vision à l’état sanglant , les rapprocher Pun de l’autre, 


les mettre en contact immédiat, les y maintenir en fai- 
sant avec les deux bouts de chaque ligature deux nœuds 
simples, l’un sur l’autre ; enfin, après trois ou quatre 
jours, retirer ces mêmes ligatures en coupant chacune 
d'elles d'un côté seulement près du nœud , et cela sans 


inprimer au voile du palais aucun tirailiement, aucune 


secousse capable de rompre l'union déjà commencée, 
mais faible encore, qui avait då s'établir entre les deux 
parties de ce voile. » 

Voici maintenant! les résultats obtenus. ML. Roux a 
fait treize fois l'opération de la staphyrolaphie sur 
douze sujets, l’un d'eux, chez qui elle avait été prali- 
quée inutilemeent une première fois ayant pris la 
résolution de la subir de nouveau. « Sur six cas, dit le 
professeur , dans lesquels elle a été faite par une divi- 
sion du voile du palais avec écartement, soit des os 
palatins, soit des deux moitiés de la voûte palatine 
dans toute son étendue, deux fois, mais une fois plus 
particulièrement , j'ai obtenu quelque chose qui appro- 
chait de la réussite: dans les quätre autres; casi; j'ai 
complètement échoué. Mais de sept individus que jai 


soumis à là staphylofäphie dans le cas le plus simple 


de division bornée au voile du palais, deux seulement 
n’ont point retiré de cette opération l'avantage qu’ils 
en avaient espéré et que j'en avais espéré pour eux : 
ecore pourrait-on aisément les y' soumettre de hou- 
veau, s'ils le voulaient, avec les mêmes chances pour 
la réussite que si on la leur pratiquait pour la première 
fois. Sur les cinq autres, l'évènement a comblé mes 
espérances ; la staphyloraphie a réussi aussi complète- 
ment que cela était possible, et de manière à ce qu'ilne 
reste aucune ou pesque aucune trace visible du vice ori- 
ginel de conformation. Par elle, le voile du palais a re- 
pris ses formes et sa manière d’être naturelle; et, chose 
bien plus importante , il a été rendu à l'exercice de ses 
fonctions. » 

Tel sont, en général , le but et les résultats de lasta- 
phyloraphie. Déjà elle a été pratiquée par des chirur- 
giens habiles en France et à l'étranger. C’est aux opé- 
rateurs à étudier dans l'ouvrage même comment des 
circonstances variées peuvent modifier plus ou moins 
l'opération , et en rendre le suceès plus où moins dou- 
teux, Pour nous, nous terminerons en disant: que 
le mémoire de M. Roux-est écrit -arec ume-smgultièrer 


clarté et une chaleur entrafnante, L'auteur se fait écou- 1 


(143) 


| ter avec le plus vif intérêt lorsqu'il signale l'instant fu- 


gitif où il a conçu la première idée de sa découverte ; 


-il nous fait partager ses craintes et ses espérances lors- 


qu’il raconte le premier essai qu’il a tenté, et participer 
à son émotion lorsqu'il nous fait part des succès divers 


M, 


qu'il a obtenus. 


ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. 


L'Académie des Sciences a tenu, le 20 Juin , sa 
séance publique annuelle, Elle avait proposé en 1823 
pour sujet du prix qu’elle devait décerner dans cette 
séance : 

De déterminer, par une série d'expériences chimiques et 
physiologiques quels sont les phénomènes qui se succèdent 
dans les organes digestifs durant l'acte de la digestion. 


Aucun des Mémoires n’a entièrement satisfait aux: 


vues de l’Académie, Toutefois , il en est deux qui ont 
été jugés dignes d’être mentionnés honorablement , et 


aux auteurs desquels l'Académie atiribue, à titre d'en- 


couragement , une somme de quinze cents francs. Les 


auteurs du premier mémoire sont MM. François 
Leuret, élève interne de la maison royale de Charenton, 


et Louis Lassaigne , préparateur du cours de physique 
et de chimie à lécole royale d’Alfort. L'auteur du 
second mémoire n’a point fait connaître son nom , et 
il est invité de déclarer son intention au secrétariat de 
l'Institat, 


Le prix de statistique fondé par M. le baron de 


Montyon a été décerné à l'ouvrage intitulé : Statistique 
du département de l'Hérault, par M. Hippolyte Creuzé 
de Lesser. Une mention honorable a été accordée à 
une notice fort étendue sur le règne animal, et divers 


autres articles insérés dans cette statistique da départe- ` 


ment de l'Hérault, par M. Marcel de Serre. 

Le prix de Physiologie expérimentale fondé par M. 
le baron de Montyon, a été remporté par M. Chossat de 
Genève, auteur d’un mémoire sur l'analyse des fonc- 


“tons urinaires. Le travaii de RE. le docteur Flourens, 


ayant pour titre: Expériences sur l’encéphale des pois- 
sans, sur la cicatrisation des plaies du cerveau et Ta 


| régénération de ses parties tégumenieuses, sur les 
conditions fondamentales de laudition, et sur des 


diverses causes de la surdité, aurait partagé le. prix. 


avec le mémoire de M. Chossat; si l’onn’eût considéré 


que tes -questrons-iraitées par M. Flourens- quoique 


nouvelles en ce qui conterneles faits particuliers, sont 
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toutefois une continuation d'anciens travaux couronnés 
dans les derniers concours. . , 

L'Académie a décerné, pour la première fois, les 
prix légués par M. de Montyon à ceux qui, conformé- 
ment aux généreuses intentions du testateur ‚ont le plus 
coniribué à la perfection de la médecine et de la chirur- 
gie , ou dont les ouvrages et les découvertes ont fourni 
de nouveaux moyens de prévenir ou de diminuer l’insa- 
lubrité de certaines professions, En conséquence elle a 
accordé , savoir : 

Une médaille d’or de la, valeur de trois mille francs 
à M. le professeur Roux, pour avoir inventé et exé- 
cuté un procédé opératoire , à l’aide duquel il réunit les 
parties séparées du voile du palais et de la luette ; infir- 
mité grave, qui gêne la déglutition des liquides , et qui 
surtout, cause une altération notable dela voix et de la 
prononciation ; ( oy. l’article BIBLIOGRAPHIE. ) 

_ Une récompense de deux mille francs à M, le docteur 
Lassis, qui s’est occupé avec zèle de recherches surles 
causes des maladies épidémiques, et qui s’est rendu 
en Espagne , à ses frais, durant l'épidémie de Bar- 
celone ; 

Une mention Roots à MM. Amussat, Leroy , 
d'Etioles et Civiale, dont les recherches et les travaux 
ont eu pour .objetune opération qui consiste à briser et 
à détruire dans la vessie les calculs qui s’y forment et 
sy développent ; 

A M. Labarraque, pharmacien à Paris, un prix de 
trois mille- francs pour avoir démontré par un grand 
nombre d'expériences qu'on peutemployer avec succès, 
économie et facilité les solutions de chlorure de chaux 
et de soude dissous dans l’eau pour détruire tout-à-coup 
les odeurs infectes des matières animales qu'emploie 
l’art du boyaudier, et celle des cadavres en puireféction, 
ainsi que pour assainir les lieux où Pair est corrompu. 

Une récompense de deux mille francs à M. Masuyer, 
de Strasbourg, qui a proposé depuis longtemps de subs- 
tituer le chlorure de chaux au Ichlore, pour pu- 
rifier lair des salles des hôpitaux; 

Une récompense d’une pareille somme de deux mille 
francs à M. Parent du Chatelet, auteur d’un mémoire 
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plies, et en conséquence l’Académie propose le même 


sur les cloagnes ou égoûis de la ville de Paris, consi- 
dérés sous les rapports de l'hygiène publique et de la 
topographie médicale. s 

L'Académie avait proposé, pour sujet du prix 
qu’elle devait décerner dans cette séance, de com- 
parer anatomiquement la structure d’un poisson et 
et celle. d’un reptile, en tout ou en partie , les deux es 
pèces au choix des concurrens. La commission nommée, 
pour l'examen des pièces du concours, a reconnu que 
les intentions de l’Académie n'avaient point été rem- 


sujet de prix pour l’année 1826. Le prix consisteraen 
une médaille d’or de la valeur de quatre cent cin- 
quante fr, 


VARIÉTÉS. 


— Dictionaire abrégé des Sciences médicales, par une 
partie des collaborateurs du grand dictionnaire, tom. XI, 
et XIT. Chez Panckoucke, éditeur, rue des Poïtevins, 
nti 14. Prix : 6 fr. le volume. 

Nous avons dit souvent que cet ouvrage, malgré son | 
titre, n’est pas dutout l’abrégé du dictionnaire des sciences i 
médicales, mais bien une espèce de répérioire de la doc-1 
trine dite physiologique, changée, modifiée et souvent. 
défigurée, suivant l'esprit de chacun de ses rédacteurs 
Quoiqu'ils aient gardé l’anonyme, ils n'ont pu éviter dela 
part du maître une épithète tr ès-désobligeante. | 


— Dictionnaire de médecine, en 18 vol., tom. XI et 
XII.: Chez Béchet jeune, libraire, place da l Ecole de, 
Médecine. Prix : 6 fr. 5o cent. le volume. 

L'activité des auteurs de ce Dictionnaire semble s'être 
un peu ralentie; mais les articles en sont toujours 
rédigés avec soin, et représentent fidèlement l’état actuel 
de la science. Ce n’est pas que la critique ne püût y trouver 
facilement à reprendre. Là où tant d'écrivains se trouvent 
réunis, il est impossible qu'il ne se glisse pas beaucoup 
de longueurs , de redites et même d’opinions contradic- 
toires; c'est le sont de tous les ouvrages composés en so- 
ciété. D'un autre côté, l'avantage et la commodité des 
Dictionnaires sont si généralement sentis, et les noms des 
auteurs qui coopérent à celui-cioffrent de telles garanties, 
que le succès n’en a pas été un instant douteux, 


N° XIX. 
PEER 


tOn s'abonne 


ee. GAZETTE DE SANTÉ, 


Ca DE MÉDECINE ET DES SCIENCES ACCESSOIRES. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. PE 


PITAUX CIVILS DE PARIS. 


fes malades admis, par les membres du Bureau 
entral, pendant le mois de Juin.x825. 


Fièvres adÿnamiques putrides. : !,.. 1211118 
Fiévrésataxiques. 02 TIL. PORE EENEI, SHR fyo 


Fièvres intermittentes:. . 07. O 4 0 riy 


Fièvres catarthales® 222509040009 IRASE a TOMOA 
Plüzions dé poitrine. 7495914194 PAD Jes aiioa 


Phlegmasies internes. 5 ne PT A ARS EET N HA -849: i 
Bryapelas? 3 sap aps prb bo sios asoy in Wy. 
Vanoles 1924222 45, IR php giant E 4 gg 


Douleurs rhumatismales. . 1. . ! . . . "#80 
Angines  eésquinancies. si.s s iR R OSTEIDS POURES 
Catarrhes pulmonaires, ./. aim e pyp Nago 1.4 :#85 
Coliques métalliques: A 72. MMA Pr iemonbss 
Biarrhées , Dysenteries . ce ab CSP EN A EE 
Apoplexies , Paralysies. © .°. 4". 7002 24 


Hydropisies , Anasarques. . *: . : e .!. . ‘0 
Phthisies pdlmonairés. . 2: . .°.? o r 6x 
COMMMNES ON CA S AEA TERET, LR 001408 
Maladies sporadiques ; etc... .°. -: +  . : . °346 
ForaL. Ga TS Lao TOET ETIE RR 2070 


«OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

Depuis le 1% Juin jusqu’au 30 inclusivement. 
TuenmomÈèrre. Max. 24 5710 Min.. . 5 
Baromètre. Max. 28 4 11712. Min. 27 7 3712. 
HYGROMÈTRE. Max. 82. Min. 71 8710. 
-VENTS DOMINANS. Nord. 


Egien CHEVALLIER. , Opticien ‘du Roi. 


( CINQUANTE-DEUXIÈME ANNÉE. ) 
ARRETE AI AR 


ee 


shon caractérisées... 224 4 VEN 2084 
ièvrés! gastriques bilieuses à. : 2.24 414 1 1911 ar 
Fièvres muquéusés. MESIJA IER 40,03 00006 


5 Juillet : 825. 


Rédaction 


D’. To 


anke aunée, 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
«Second trimestre de 1825. 


Une température sèche et modérée, une chaleur pro- 
gressive , fort peu de pluie , presque point d'orages,, les 


vents du,sud alternant avec ceux du nord ; enfin, point : 
de-vatiation extraordinaire; point, de phénomène mé- 


téorologique remarquable, el est l'état qwa présenté 


atmosphère pendant les trois mois qui viennent de s'é- 


couler, Comment se fait-il qu’au milieu de cette régu- 
larité des saisons „de cette douceur. apparente du cli- 
mat, les ‘maladies aient pris; jun caractère si grave, et 
soient souvent arrivées à des terminaisons funestes í f. 


i Nous avons beau consulter les physiciens et compter. 
avec eux les j jours de pluie et les jours. de beau temps; . 


nous'avons beau accuser les variations de la tempéra- 
ture ; les phénomènes pathologiques dérangent singu- 
lièrement nos,calenls; et les causes générales des mala- 
diestéchappent à noire sagacité. Nous parlerons plus 
loin-d’une épizootie meurtrière qui règne sur les che- 
vaux, à Paris.et dans un grand nombre de départe- 
mens, .et qu'on ne sait absolument à quelle cause 
attribuer. Commençons par des maladies .de Fees 
humaine, 
dans:les <a Fes le. commencement de Pa année, 
monte un accroissement de plus.de 250 malades pour 
chacun des {rois derniers mois. Cet excédant est dû 
principalement auxfièvres,gastriques.et aux fièvres i in- 
térmittentes.-Les iesquinancies ; 3- les, rhumatismes ont 
aussi:fourni leur,contingent..et il faut bien le dire , les 
varioles qui, au mois de féyrier n'étaient qu’au nombre 
de:3. se trouvent pour le mois de juin au nombre ,de 
47. Gette dernière :Observation „est d'autant plus, affli~ 
geante, quedlapetite; vérole s est monirée ayec: 7. carac- 


i ières très-graves, sit que. la :çconstitution atmosphéri- 
-| que malgré. ses) trompeuses apparEmCes i, en a.notable. 
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ment entravé la guérison et retardé la convalescence. 
Ilest arrivé, dans les salles de l'Hôtel-Dieu, que des 
varioleux en convalescence , après la dessication des 
pustules ont succombé subitement à.la gangrène des 
poumons , accident rare mais terrible, contre lequel 
les secours de l’art.sont absolument impuissans. 

Dans la pratique civile , le nombre des maladies a 
également augmenté d’une manière sensible : les fièvres 
intermittentes , les.angines, la phihisie ont sévi avec 
intensité, L’apoplexie a fait beaucoup de victimes ; en- 
fin, nous avons observé de fréquentes hémoptysies, des 
névralgies opiniâtres, et une maladie peu commune et 
peu grave connue sous le nom d'orcillons. Le docteur 
Mêlier nous a communiqué à ce sujet la note sui- 
vante : 

» J’aieu à traiter, dans les mois d'avril et de mai, 
plusieurs malades alleints de cette espèce particulière 


de fluxion que l’on nomme oreillons; maladie assez 


rare, et qui, le plus souvent, comme on sait, es 


d’une manière épidémique, 


. Chez le premier malade, âgé de dix a , lymphati- 


que, pâle, l'engorgement se manifesta , après quelques 
jours de mal-aise , au-dessous de Poreille gauche , vers 


langle de la mâchoire, et de là s’étendit assez rapide=, 


ment sur toutela joue et’ sur le côté du col. Lorsque jele 
vis pour la première fois , au troisième jour, le gonfle- 
ment s’élendait jusqu'aux paupières ; la peau était 
chaude , d’un rouge luisant, et la douleur assez vive. 
Les mouvemens de la mâchoire étaient très-difficiles , 
et presque impossibles ; il y avait céphalalgie, soif, un 
peu de fièvre. (Huit sangsues sur l’engorgement , cata- 
plasmes émolliens , bains de pieds, tisane délayante.) 
Le lendemain , bien que les sangsues eussent beaucoup 
saigné , le gonflement était augmenté ; il fit de nou- 
` veaux progrès Je jour suivant, et la douleur devint 
plus vive. (Seconde application de sangsues , cataplas- 
mes émolliens , pédiluves sinapisés, matin et soir ; la- 
vemens, diète.) Cette nouvelle application de sangsues 
fut suivie d'un léger soulagement ; mais elle n’empêcha 
pas la suppuration de s'établir. Un abcès assez volumi- 
neux se forma au centre de la tumeur, qui dimi- 
nua progressivement après son ouverture spontanée 
"Le second malade ést une dame , âgée de 5o.ans, 
d'un tempérament nerveux, très-irritable : l'engorge- 
ment se déclara de la même manière; mais avec des 
douleurs beaucoup plus vives. La fluxion fit des pro- 
grès rapides, Je crus encore devoir faire appliquer des 


pensé, 


sangsues, On en mit dix, qui saignèrent long-temps, 
Le lendemain, il y avait un peu de soulagement; mais 
le jour suivant , les douleurs reparurent ; le gonflement 
fit de nouveaux progrès ; un abcès considérable en fut 
encore la suite. Lorsque ce premier engorgement com- 
mençait à diminuer, lautre côté fut . pris, à son 
tour; mais ce second oreillon, moins considérable, 
se termina par résolution. 

Vers la même époque, une femme de 30 ans envi- 
ron, lymphatique et nerveuse, fut affectée de cetie , 
maladie. Averti , par les observations précédentes, des 
mauvais effets des sangsues , je me bornaï, bien que la. 
tumeur fût considérable, à l'application des cataplas- 
mes. La maladie s’est terminée par résolution. Le côté 
opposé ne tarda pas à être le siégé d’un engorgement 
semblable; la malade se contenta d'y appliquerde 
l’ouate de coton, qui, entrelenant une douce chaleur ets 
un étal de moiteur , procura une résolution prompte. M 

La fille de cette malade , enfant de 4 ans, fut affec- 
lée , quelques jours après sa mère , d'un oreillon assez 
volumineux. Tenue chaudement avec de l’ouate , la 
tumeur s’est dissipée par résolution, en moins de dix 
jours. i 

J'ai Yu un autre enfant de cinq ans qui a été pris dm 
oreillon. Le médecin qui l’a soigné s’est contenté de le. 
tenir chaudement, et l’engorgement s’est. également, 
terminé par résolution, ; | 

Enfin, j'ai su que, vers la même époque, plusieurs 
médecins de Paris avaient eu à traiter des, oreillons, 
Peu de temps auparavant , un praticien recommandables 
me dit que cette maladie régnait , d’une manière géné- 
rale, dans un pensionnat dont il est le médecin. En 
rapprochant ces faits, on voit que, si cette espèce de 
fluxion n’a pas été, à proprement parler, épidémique, 
elle a du moins été assez commune au commencement, 
de cette année, 

Pai été frappé des mauvais effets des sangsues, dans 
cette maladie , qui, peut-êlre, n’est pas encore parfai- 
tement connue. Il est remarquable en effet, que dans 
les deux cas où elles ont été appliquées ,‘il: y a eu sup- 
puration, tandis que, dans ceux où l'on s’en est dis- 
la tumeur s’est terminée par résolution. Un 
vieux praticien, ayant eu à traiter un enfant, 5 rest 
absienu sagement de tout moyen actif; il s'est conténlé Ve 
de tenir son malade chaudement, et l'éngorgement, ji 
après avoir parcouru ses périodes , $’ést terminé par 
résolution. Instruit par ces faits ; jesuivrais. cètte der- 
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nière conduite, si j'avais encore à traiter des oreillons.» 
* Plusieurs villages du département de la Somme ont 
éprouvé un épidémie de rougeole qui, sans être très- 
- meuririère, a cependant fait quelques victimes. À Vil- 
lers-Boccage, sur 200 malades, 10 ont succoinbé, 
»Cetie mortalité, disent MM.Griois el Trannoy, est due 
à la présomption des parens qui, sans appeler le chi- 
rurgien du lieu, se crurent capables de traiter eux- 
même leurs enfans. Pour faire pousser, disent ils , la 
rougeole, qu'ils appellent rouvieux, ils ont l'impru- 
dence de donner force vin composé, et les pauvres, 
du cidre chaud sucré avec du miel ou de la casson- 


nade. Cette dangereuse pratique imprime souvent à 


l'éruplion un mauvais caractère , ou occasionne le ca- 
tarrhé pulmonaire qui, en peu de temps, produit la 
suffocation. Mais quelquefois aussi cette dernière est 
Teffet de l'exposition brusque à un air vif. 

A Talmas, la rougeole a régné depuis les premiers 
jours de février dernier jusqu’au 15 avril. La maladie a 
été apportée, par fréquentation, de la commune de 
Villers-Boccage. Jasqu’au 9 mars , jour de notre pre- 
mière visite, 250 enfans , la plupart de deux à dix ans, 
en ont été attaqués. Trois sont morts du catarrhe 
pulmonaire suffoquant. De 80 malades, jusqu’à la fin 
d'avril ; une petite fille de sept mois est morte du même 
catarrhe suffoquant, pour avoir été exposée à un air 
froid. Nous ferons observer que dans les campagnes, les 
parens ne sont pas assez soignenx dans le traitement 
des maladies éruptives. C’est en vain qu’on leur repré- 
sente les dangers auxquels les convalescens s’exposent 
en se promenant dans les rues ou les jardins , et sur- 
tout en usant d’une trop grande quantité d’alimens 
presque toujours de difficile digestion. Ils aiment 
mieux voir mourir leurs enfans d’indigestion, que de 
les laisser crier quelques instans. 

Depuis le 15 février dernier la rougeole existe aussi 
à Flesselles. De 250 enfans, la plupart de deux à huit 
ans, huit sont morts du catarrhe pulmonaire , par suite 
de abus du vin composé ou de l’imprudence des pa- 
rens qui les laissaient courir dans les rues. 

De 77 enfans attaqués de la rougeole à Longeau, un 
seul a été victime de son exposition à l'air froid, par 
l'imprudence de ses parens. 

D'après le tableau que nous venons de présenter des 
accidens qui ont lieu surtout à la suite dela plupart des 


maladies éruptives, nous espérons que lon mettra à 


l'avenir plus d'importance dans le traitement et le ré- 


gime de ces affections auxquelles on n’apporte point 


asséz d'attention, parce qu’elles sont le plus ordinaire- 
ment bénignes ; cependant, dans certains cas, elles 
exigent les soins d’un habile médecin, et toute la sou- 
mission des parens à ses conseils éclairés par l’expé- 
rience, » : 2 
Si nous passons maintenant à l’épizootie qui règne 
sur les chevaux depuis le commencement de l’année, 
nous trouvons une grande incertitude sur le lieu où elle 
a commencé , et une ignorance complète des causes 
qui lui ont donné naissance. Ou a cru qu’elle avait com- 
mencé dans-les environs de Rouen et qu’elle s’éta’ 


répandue de Jà dans les départemens circonvoisins; 


d’autres informations ont appris qu’elle avait com- 
mencé ailleurs. En considérant , dit M. Girard, qui a 
publié une note à ce sujet, la manière dont cette affec- 
tion s’est répandue , la marche qu'elle a suivie, les ca- 
racières particuliers qu’elle présente , l’on est porté à 
regarder la contagion comme la cause principale de sa 
propagation. RE LAC 
Quant à la nature de l'épidémie, M. Girard n’hé- 
site pas à la regarder comme inflammatoire, etfd’après 
les autopsies qu’il a faites , il se croit fondé à conclure 
que la maladie est une gastro-entérite. Il faut savoir 


que ce mot a fait fortune aussi auprès de certains véléri- 


naires. Toutefois , cette gastro-entérite est suivant lui ,. 
presque toujours compliquée d’angine , d’épiploïte, de 
cardite, de péricardite, par fois aussi de pleurésie, 
de pulmonie et d’hépatite. 

Sous ce rapport, M. Huzard fils n’est pas du même 
avis que M. Girard. Le premier, n’osant pas trancher 
la question d’une manière aussi positive , se contente 
de demander si ce ne serait pas une inflammation gan- 
gréneuse de l’arrière-bouche, ou bien une fièvre in- 
flammatoire qui se termine par gangrène , autrement 
une fièvre charbonneuse, elc.? Nous ne chercherons 
pas à concilier ici ces opinions diverses, nous nous 
bornerons à transcrire le passage suivant du mémoire 
de M. Girard, qui semble peu propre à confirmer son 
opinion sur l'existence constante d’une gastro-entérite. 
« Les antiphlopistiques, dit-il, employés dans les pre- 
miers temps de la maladie , impriment le plus souvent 
une direction favorable et déterminent une prompte 
guérison, Mais lorsque, malgré leur emploi; l'adynamie: 
persiste ou augmente, il convient de changer la nature 
des remèdes et de recourir aux toniques amers et aux 

j antiseptiques , parmi lesquels il faut placeren première’ 


« 
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ligne le quinquina. et l'acétate d'ammoniaque , dont les: 


bons effets ont déjà été constatés dans le typhus de 
1824. » 


CHIRURGIE. 


{ Suite de l'exposé des travaux de la Société de médecine 
de: Toulouse. ) 


+ Pustule maligne. 


_ S'il restait encore des doutes sur la possibilité de la 


contagion de-la-pustule maligne, si l’on n’était pas cer- 


tain. que: l'usage des viandes des animaux morts du 
charbon est susceptible de: donner larmaladie , il sut- 
firait.de lire les'cinq observations qui ont été commu- 
niquées à la Société dans une de vos séances , par 
M.. Roaldès , correspondant à la Guadeloupe , pour 
en. être plemement convaincu. Notre collègue n’a eu 
qu'à. se féliciter , dans le traitement de cette affection, 
de l’emploi du caustique ou.du cautère actuel. Les pro- 
grès de la désorganisation, l’altération locale, les 
signes généraux: qui.en dénotaient la présence, éprou- 
vaient: presque. sur-le-champ une amélioration sensi- 
ble : l'escarre en se détachant laissait une plaie qui 
marchait vers la cicatrisation, et la guérison s’opérait 
ayec la même rapidité, sous les feux d'un ciel brûlant, 
que dans. nos,climats:tempérés. Deux individus: seule- 
ment offrirent une. série de phénomènes.bien propres 
à solliciter nos réflexions et à fixer désormais Patten- 
tion des praticiens. Au moment oùilssemblent toucher 
à latconvalescence, ou même un léger travail leur’ est 
- permis.: les, accidens les plus alarmans se déclarent. 
Danse premier, des.signes d’une inflammation abdo- 
minale’, sévirent avec la plus:vive intensité., et l’autop- 


sie cadavérique en démontra les ravages par des traces. 


gangréneuses.: dans-le second, l’inflamimation se com: 
muniqua.de l'extérieur du col aux cavités de la têteet de 
la. poitrine, et les méninges. ainsi. que le cœur,, offri- 
rent desmarques visibles des progrès. de-la mortifica- 
tion.. | | 

Un. développement aussi inattendu: de: symptômes 
terribles, lorsque tont, annonçait une: guérison pro- 
chaine „devait, nécessairement: frapper notre collègue, 


Ilen. chercha la. cause, en .approfondit l’origine „et, 
whésita point à. penser que le principe: dé la pustule, 


maligne, en apparence. borné àl extérieur et arrêié en 
quelque. sorte par les; caustiques, ne se soit, comme 
tout: d'un coup, porlé.sur des.orgañes. plus essentiels , 


| depnis long-temps contracté l'habitude. Les écrits: des 


| ligne. M. Latour a lu une observation qui tend-encore, 


‘qués dé callosités et de varices, et situés aux, mal- 


| tion scorbutique du malade , des plumaceaux de:char- 
pie , aidés d'une compression. méthodique , dissipent 


| prendre une nourriture analogue à.sa situation, Trois 
| mois s'étaient déjà. écoulés dans Pétat le’ plus satisfai- 


; suppuralion;.et cette maladie , qui s’'annonçait avec des 


et n'ait secondairement développé cette affreuse série: 
d’accidens , qui'a décidé en quelques heures de la vie 
de ces deux individus, 


Uicère—Métastase. 


Quel que soit le siége d'une évacuation quelle que 
soit sa nature et sa cause’, ce n’est-jamais sans péril 
qu'on en procure la cessation , lorsque le corps. ena 


praticiens sont remplis de faits semblables , ettparmi 
les maladies de cette espèce, qu’il-est dangereux de 
guérir, les vieux ulcères doivent être placés en première 


à prouver la bonté de ce précepte. Un homme âgé de 
40 ans porte depuis dix ans deux petits ulcères compli- 


léoles internes. Un traitement approprié à la:constitu- 


les accidens locaux et généraux ,,et déterminent au 
bout de quatre mois une cicatrisation complète..Le ma- 
lade néglige cependant toutes les précautions que noire 
collègue lui recommande sans cesse, I se croit à jamais 
débarrassé de toute incommodité, et.se contente de 


sant, quand tout à coup un frisson violent se déclare; 
la chaleur, la céphalaloie , la fièvre , les vomissemens 
fréquens et la diarrhée lui succèdent, Une douleur vive 
à l'hÿpocondre gauche , la sécheresse de la langue, la 
toux forte et les crachats colorés, augmentent la série 
des symptômes et la gravité des accidens. Il n'é- 
prouve qu'une amélioration faible et passagère des anti- 
phlogistiques. La, gêne de la respiration, l’altération des 
traits, donnent de vives inquiétudes. Notre collègue 
conçoit l'idée.que tous ces. désordres peuvent provenir 
de la, cessation de l'évacuation à laquelle le. malades 
était anciennement sujet.[lcherche àla rétablir par. lap- 
plication des vésicaloires aux jambes et sur les cicatri= 
ces. La cérosité s'écoule en abondance, et à mesure les 
accidens se calment. Cette fluxion métastatique , cetle 
irritation déplacée, comme on voudra l'appeler, cède à 
uné irritation nouvelle, et dès-lors les dangers s'évas 
nouissent. La fièvre disparaît, la respiration est libre, 
les crachats naturels; les ulcères primitifs en pleine 


caractères si graves, n'existait plus au douzième jour: 


Corps: étranger—=fistule.. à. | 
M. Rigal!avadressé à: la Société plusieurs observa- 
tions de médecineetdechirurgie. Une de celles qui ont: 
fixé plus particulièrement son attention; est relative à 
un jeune homme qui, à'la suite d’une rixefut'précipité: 
dans: lé fossé d'ün grand chemin:, où se trouvaient les: 
débrisid?une: haie récemment: taillée: Une énorme 
branche de buisson pénètre vers l'angle externe de l’œihk 
droit. Il veut l’arracher; elle résiste , et ne cède qu'à- 
près un violent effort , en laissanticependant des frag- 
mens dans l’épaisseur des parties qu’elle a divisées. Un 
gonflemenut considérable se développe, exige l’applica- 
tion des émolliens, et se termine enfin au bout de 
quinze jours. Un point fistuleux réste à l’endroit où la 
branche! à pénétré. On attribue à:Ja présence: de: l'os 
zigomatique, doiit une portion a dû être dénudée pet! 
dont la chute- est abandonnée aux soins de la mature: 
Huit mois s’écoulent sans résultat avantageux. MM, Ri- 
gal père etfils, appelés pour visiter: le malade:, sondent 
la plaie , ettrencontrent un corps dur dont l'extraction 
leur: paraît: nécessaire: Leur pmce ramène sans effort 
un tronçon de buisson-de vingt-une lignes de long sur 
cinqde large: pen faisant-une'saillie insolite: le long: de: 
la paupière inférieure: La fistule guérit. Dix-neuf mois 
plus tard , après: s'être plaint que du: pus'‘tombaitide:sa 
narine droite: phénomène auquel on.reconnut-la petr- 
foration de J'osunguis., le:malade éprouvatout à coup, 
la.sensation d’un corps qui l'étranglait;, et rendit par la 
bouche un tronçon qui avait vingt-cinq lignes:de lon- 
gueur. Ce,ne fut pas le dernier. Un troisième fragment 
-s'échappa. parla-narine, trois aus après la blessure (x) 
La perforation .de los, ungnis, la conservation des 
voies lacrymales, le, passage. facile des: larmes -et des 
injections dans.les fosses nasalesi, à la faveur, de, cette: 
ouverture. feraient.croire à. l'auteur que le meilleur 
moyen. de - guérir- les  fistules.. laerymales.,, consiste- 
rait dans. l'établissement-d'une route artificielle, avec 
perte. de substance. 


Icthyose. - 

M. L'évêque, médecin à Saint-Jean-de-Lône, a 
communiqué un. exemple frappant de dégénération de 
l'épiderme. Il est relatif à une jeune fille âgée de qua- 
. torze ans , et née de parens qui jouissaient d’une santé 


(1) L'auteur a envoyé la Suviété les:pièces justifica- 
ves.. ? 6 RATE ; 
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parfaite. La maladie se. đéclara:à septrans', sans qu'ont 
| puisse en trouver la causé ni dans lè climat, ni dansles 
alimens, ei depuis cette. époque son apparition à tou= , 


` jours'eu lieu en automne. La-tête de la jeune fille: esp 


garnie de cheveux comme-dans l’état naturel; mais'de- 
puis les arcades sourcillières et la:conque de oreille , 
| toute-la peau de la face est couverte d’une seule écañle:, 
! blariche comme du lait, et qu'on peut: comparer au 
glacé d’un biscuit dé Savoie. Les yeux: sont’ unpeu 
rouges et:douloureux les paupières exemptes d’écailles 
et seulement tuméfiées. Le:reste: du corps; jusqu’àla 
i plante des pieds: inclusivement,. présente un enduit 
| écailleux qui se sèche , se gerce, se'soulève:, ettombé 
| sans cessé.en- plaques d'une dimension et d’une! forme 
| très-irrégulières: La: place: sous-jacente’ estd'abord 
rouge ; et se récouvre bientôt d’un nouvel‘épiderme 
blanchâtre et corné. Du reste, la santé générale est 


| assez bonne, et rien n'indique une altération‘essentielle 
dans les principales fonctions de l'économie. Les éva- 
| cuans;-les dépuratifs, les bains sulfureux, les linnnens 
appropriés, ont triomphé de cette affection hortible, 
| etè-sa sortie de Phôpital, la jéune malade avait repris 
| un: embonpoint: qui contrastait avec la: maigreur af- 
| freuse: qu'elle avait présentée à son entrée. ` 
Néoralgie. 

. Nous: devons à ME Izard, médecin à Caubiac’, un 
| fait de névralgie dont la cause était purement phy- 
: sique. Il aété observé chez -unè femme dé“ 43 ans, 
| d'une:constitution délicate et affaiblie par douze accou- 
| chemeñs rapprochés, et dont la plupart fürent labo- 
| rieux ;-uné! douleur obtuseret passagère sé‘déclare sans 
| cause connue , vers la fin de la dernière grossesse, à la 
| partie externe et postérieure de la‘cuisse droite. Bornée 
| d'abord et.circonserite au Heu affecté, elle étend bientôt 
| ses influences! sympathiques ; et les diverses cavités du 
| corps: en. deviennent suècessiveménile siége? Aucun 
type, aucune marche régülière:n’énisignalent l'appari- ` 
| tion ni le cours. I] faut toujours; pour la produire , 
| Paction. d’une, causé morale ouphysique assez forte , 
| pour. imprimer à; Porganisme une violente: sétousses 
| Cingannées se passentainsi, etipendantece'lòngintër= 
l valle., la malade ia recours-à: aucun traitement, Ce- 
| pendant les atiaqués deviennent plus fééquentesien plus 
longues ;: l'appétit se 'perd:,-les-digestions'sont impar- 
| faites, Pamaigrissement-estrapide: et‘le:sommieil mul: 


| Les médecins , dont ont:réclaméilassistanceyiépuisent 


` 
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à plusieurs foistoute la matière médicale. Les anti- | fit sur la jambe une incision de deux pouces de pro- 


spasmodiques sont donnés à pleines mains, et tel est le 
peu de succès qu’on en retire, que la malade, convain- 
cue de l’incurabilité de son mal, se résigne à souffrir , 
et ne veut se soumettre à aucun traitement nouveau. 
Notre collègue , appelé sur ces entrefaites , examine 
avec soin la partie douloureuse. Le membre n’est point 
gonflé en apparence; la peau a sa couleur naturelle, 
les mouvemens et la progression sont faciles. Cepen- 
dant, la main portée avec force, excite une légère 
douleur à la portion moyenne du nerf sciatique. Un 


corps dur, résistant, du volume d’une noisette, y pa-. 


raft profondément placé. Il fut pour le praticien comme 
un trait de lumière au milieu de tant d’obscurités et de 
désordres. La pression mécanique exercée par lui sur le 
nerf, en est sans doute l’origine véritable, et les phé- 
nomènes nerveux, qui compromettent si souvent la vie 
de la femme , n’en sont qu’un résultat sympathique. 
L'indication est alors évidente. Il faut enlever la cause 
pour détruire l'effet. M. Izard donne la préférence à la 
poiasse caustique. La chute de l’escarre laisse apperce- 
voir un corps blanchâtre du volume d’un gros pois et 
de consistance cartilagineuse, Son extraction est suivie 
de la sortie de plusieurs autres portions de la tumeur 
de différentes formes, et à mesure qu’elles se détachent, 
les douleurs diminuent de force, de fréquence , et ces- 
sent enfin entièrement lorsque la plaie se rapproche de 
sa parfaite cicatrisation. Depuis cette époque, la guéri- 
son ne s'est pas démentie, Il est à craindre cependant 
qu’une nouvelle source de douleurs ne s'ouvre à la 
jambe correspondante. Déjà le long du trajet du nerf 
scialique, paraît une tumeur dure , peu saillante, im- 
mobile comme l’autre, et manifestant de la sensibilité 
sous une compression très forte. Si elle fait des pro~ 
grès, M. Izard n’attendra pas sans doute que les acci- 
dens soient portés au point de menacer l'existence de 
la malade ; il se hâtera d'enlever la cause matérielle 
des souffrances , et donnera dans ce cas la préférence à 
l'instrument tranchant. 
Cest ainsi que se conduisit le docteur Short, dans 
une circonstance qui a avec celle de notre collègue-une 
analogie frappante. Des attaques d’épilepsie partant 
de la jambe par une espèce d’aura, existaient chez une 
dame depuis douze ans. L’examen le plus attentif ne 
pouvait distinguer. ni rougeur , ni tumeur, ni indura- 
tion sensibles. Short, cependant, certain que les dé- 
sordres provenaient d’une cause fixée sur cette parlie, 


fondeur, et trouva un corps dur qu'il exlraisit 
avec des pinces, après Tavoir détaché des muscles. I 


était cartilagineux , de la: grosseur d’un petit pois, et 
adhérent à un nerf dont il pratiqua la section.*Cette: 
opération rendit sur-le-champ la connaissance à la ma- 


lade, et depuis cette époque elle a joui d’une bonne 
santé. 
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PHYSIOLOGIE DES PASSIONS, ou Nouvelle doctrine des sen- 
timens moraux, par M. ALIBERT, premier médecin 


ordinaire du Roi. 


De-tout temps, les médecins aussi bien que les phi- 
losophes cherchèrent à approfondir l’étude des semti- 
mens moraux. Hippocrate ; Alberti , Juncker, Syden- 
ham, Boerhave, Baglivi, Bordeu, etc. en firent 


successivement le ‘sujet de leurs méditations. On sait: 


que les disciples de Stahl disaient que l'étude de la 
médecine devait commencer par celle du cœur humain. 
Néanmoins peu d'hommes ont osé pénétrer dans cette 


partie du domaine de la philosophie ; il semble même: 
qu'on ne lait encore abordée que pour en mesurer 


toute l’étendue , que pour en signaler toutes les diffi- 


cultés ; ensorte que l’on ne trouve guère sur cette inté- 


ressante matière que des fragmens épars, souvent 
même que des discussions oisives et purement scolas- 
tiques. ME. Alibert, qui déjà avait fait sentir ses nom- 
breux rapports avec la médecine dans un travail qui 
enrichit la collection des mémoires de la société mé- 
dicale d’émulation , vient de livrer tout-à-la-fois , à la 
morale , à la philosophie et à la médecine, ce nouveau 
fruit de son inépuisable imagination. Son ouvrage, que 
le public attendait avec une juste et vive impatience, 
et dont plusieurs journaux ont déjà rendu le compte le 
plus favorable, se divise en quatre sections principales, 
d’après lesquelles il traite successivement des passions 


qui ont rapport à l'instinct de conservation, à l'instinct de 


relation, à l'instinct d'imitation età l'instinct de reproduction. 
Cétie division , toute simple qu’elle est, n’excepte au- 
cun des phénomènes qui constituent l’homme moral; 


- elle embrasse indistinctement toutes les passions, de- 


puis celles qui entretiennent, charment et complètent 

pour ainsi dire lexistence, jusqu’à celles plus ou moins 

tumultueuses qui en agitent le cours, ; 
 Dautevr ne traite pas seulement ce sujet en médecin, 


7 | : Cao) 


A l'expose en moraliste profond , en observateur judi- 


anglais sur le système nerveux ; qu'il n’a point mention 


cieux, et toujours avec une grâce de style et une sen- | nées, ila passé sous silence, dans l'exposition de la théorie 


sibilité qui rendeni la lecture de son livre aussi attrayante 
qu'instructive. Néanmoins, comme dans toutes les pro- 
ductions littéraires qui apparaissent même avec le plus 
d'éclat, on y trouve quelques lacunes, peut-être même 
quelques légères taches de style à côté des expresssions 
les plus heureuses, au milieu des images les plus: frap- 
pantes ; ; mais comme elles sont toujours le fruit de cet 
aimable abandon qui donne lui-même tant de charme 
aux écrits de l’auteur , nul doute qu’elles ne disparais- 
sent bientôt, parce que l’ouvrage devant trouver un 
grand nombre de lecteurs dans toutes les classes, ne 
peut manquer de subir une prochaine réimpression, 


3 P. Jozzr. 


— Elémens de physiologie du professeur Laurent 
Martini, traduit du latin, par Ratier , D! M. P. ; avec 
des additions communiquées par l’auteur et des notés du 
traducteur, ¿j —552 p. Paris 1824. Prix:7 fr. ; chez 
Crevot, libraire, rue de l'École de Médecine, n°. 3. 

Cet ouvrage n’est qu'un précis des lecons que le pro- 
feséeur Martini fait à l'Université de Turin. llest divisé 
en deux parties. La première traite des généralités telles 
que le parallèle des corps de la nature , le principe vital, 
la division de la vie, un aperçu sur les systèmes, les or: 
ganes et les appareils; l'habitude, les sexes , les âges, les 
‘affections de l'âme, les variétés de l'espèce humaine, la 
mort. La seconde partie comprend trois ordres : dans le 
premier se trouvent les fonctions nutritives; dans le se- 
cond, les fonctions añimales ; dans le troisième; les fonc- 
tions génitales. Tel est le plan de ce livre, que le. tra- 
ducteur nous offre comme un {ableau abrégé , mais com- 
plet des connaissances physiologiques. Il est permis à tout 
traducteur: d'exagérer un peu le mérite de l'ouvrage qu'il 
traduit, et l'admiration de M. Ratier wa rien qui doive 
surprendre, Toutefois, nous ne pouvons partager entière- 
ment son sentiment sur l'ouvrage de M. Martini. Il nous 
semble qu'il estimpossible de bien exposer et surtout de 
faire comprendre au lecteur les fonctions d'un organe, si 
ses formes anatomiques n'ont pas été préalablement 
rappelées par: une description concise, Un livre.de phy. 
siologie, dans lequel on néglige une pareille condition, ne 
peut, en effèt» être lu avec profit que par les personnes 
bien versées dans la connaissance des détails de l'anato- 


mie, Le professeur Martini a également négligé de rappe- 


ler quelques travaux récens, qui, pour ne pas avoir chan- 
gé la face de la science, 
portans, par les résultats qu'ils peuvent amener, Ainsi, 
Sans parler, des expériences des physiologistes français et, 


n’en sont pas pour cela moins im... 


t de la vision, celles de M. Ribes, sur les procès ciliaires, 
expériences consignées dans le Dictionnaire des Sciences 
Médicales, desquelles il résulte évidemment que les procès 
ciliaires remplissent , à l’égrrd des humeurs de l'œil, nn 
usage beaucoup plus important qu'on ne l'avait cru jusqu’a- 
lors. 

Ilen est de même des travaux de M. Magendie sur la 
voix. La théorie de cette fonction capitale .est exposée par 
M. Martini en moins de trois pages. i 

Ces lacunes sont d'autant plus sensibles qu’on trouve 
dans d’autres chapitres des raisonnemens assez longs, sous 
la forme d’argumentation, pour soutenir des opinions par 
ticulières à l'auteur, et dont l'importance n’est pas aussi 
grande qu'il a pu'le penser. Nous devons dire ici, pour 

„rendre justice au traducteur, qu'il'a eu soin de mettre 
dans des notes, en opposition avec le texte, les résultats 
de quelque intérêt oubliés par son auteur, et qui se 
trouvaient contradictoires avec le sentiment de ce dernier, 
De tout cela il résulte que le livre du professeur Martini, 
trop abrégé dans certains points, est long et PRET 
diffus dans d’autres. 

Du reste, pénétré d’ admiration pour les merveilles de la 
nature, l'étude de l’homme le conduit naturellement a re- 
connaître l'intelligence suprème du créateur; et l’expres-. 
sion noble et élevée de:ses, sentimens envers la divinité 

faire: connaître son 


G. G. D: 


termine dignement un livre destiné à 
plus bel ouvrage. 


NÉCROLOGIE. 
P. E. G. AUMONT. 


La mort semble se: plaire depuis quelque temps à 
frapper nos chirurgiens les plus distingués. Les cendres 
de Percy, de Deschamps et de Béclard ne sont pas 
encore refroidies.; et Aumont, à peine âgé de 39 ans, 
est subitement enlevé à sa famille, à la science et à ses 

amis. C’est une nouvelle perte difficile à réparer pour 
l'Académie royale de médecine, dont il. était associé 
résident. Interprète desregreis de cette société , M.Cou- 
tanceau a pronoûcé sur la tombe de son collègue, le 
discours suivant : | 

«Je n’entreprendrais ho Messieurs, de suspendre 
VPaccomplissement des tristes devoirs qui nous réunis- 
sént\én ce lieu, s'il fallait vous offrir ici le tableau. 

“complet et fidèle de tous les mérites qui distinguaïent 
si ‘éminemment Pami que nous pleurons, Le coup qui: 
E Ta frappé; avec la rapidité dela: foudre; a:ébranlé trops 


{( 2 Ÿ : 


fortement mosimaginations ; a déchiré trop iprofondé-: 
ment nos cœurs, pour permeltre d aucun de-nous de re~: 


cueillir les élémens du juste-iribut d'éloges que devra 
acquitter un jour l'Académie royale-de médecine, dont 


A 


jai Phonnéur d'être l'interprète. Tout entier à cette- 
douleur que vous-partagez avec moi, et qui, parvenue: 
tout d’un coup à son dernierterme,.sans-avoir été pré 


cédée des.craintes.et des incertitudes: qui,.dans:les tré- 


pas ordinaires , la préparent et la rendent par là plus: 


supportable , je ne saurais en ce moment de trouble 
trouver en moi assez de force et de calme d'esprit 
pour vous ‘faire connaître la vie de Philippe Eléonore 
Godefroy Aumont. h gar i ; 
Ses qualités.sociales vous étaient connues :seslialens 
le sont deivous et du public. Le .tempsilui a manqué 
néanmoins pour se créer une réputation égale à son 
mérite. L'absence de tout esprit d'intrigue et la priva- 
tionde ces circonstances heureuses mais rares qui per- 
mettent quelquefois aux hommes’ de notre ‘profes- 
sion de se montrerau début ee qu'ils: sont, et-de prou- 
yer: tout ce quils : valent, lui laissaient encore les 
moyens de grandir dans l’opinion de ceux qui n’avaieni 
pu apprécier par eux-mêmes l'étendue de son savoir, 
cette facilité remarquable de conception, cette justesse 
deïjugement; qui faisaient le caractère de son-esprit, €t 
cette: dextérité.chirurgicale , -qui:chez lui était un don 
de la nature. AE 


: La: chirurgie militaire .qu'ila, honorée.par ses.talens 
et par des :sentimens.élevés , a été le principal théâire 
de ses succès ; habile à pratiquer les opérations les plus 
délicates , il n'était pas pour cela étranger aux auires 
branches de Várt L'Académie de médecine la vu fré- 
quemment-prendre partà- ses débats :etlui-apporter le 
fruit de ses veilles. Al prenait un intérêt,marqué à.ses 
travaux de tout genre, elfn’était pas moins assidu aux 
séances de la section-de médecine qu’à celles de la sec- 
tion de chirurgie dont il faisait partie. Elle perd en lui 
un collaborateur zélé, capable -decontribuer aux progrès 
de la science et un confrère qui jouissait de toute son 
estime, Elle le regrettera toujours. 


‘Cette ‘perte inattendue a renouvelé, Messieurs, 
ame douleur toute vivante encore et que. commen- 
çaient à peine à adoucir le sentiment profond de la 
fragilité de nos destinées, et celte nécessité de mourir 
et de voir mourir, à laquelle les médecins plus que les 
auireshommes, doivent se résigner. Trois:mois seu 
lement s'étaient écoulés, depuis que cette enceinte fu- 
néraire nous avait vus réunis autour des restes inani- 
més d'un illustre professeur , dont nous ne cessons de 
déplorer la fin prématurée. La tombe , à peine fermée 
sur Béclard, vient de se rouvrir „pòur .Aumont. 


Quelle conformité entre le sort de ces deux hommes, 


qui ont été liés d'amitié !... Même âge, même carrière, 


: même: mort, et presqu'au même- instant. Douéparila 
| natüre à peu près des mêmes facultés, après avoir dé- 


buté de la même manière et avec les mêmes succès; il n’a 
manqué à Aumont, pour s'élever comme Béclard'jus- 
qu'aux. plus::hautes, régions de «la «science: que:.d’en 
avoir fait comme lui l’objet d’une grande passion, et 
d’avoir été animé de cet-amour ardent de la célébrité 
par qui seul nous sommes excités aux plus nôbles ef- 
fortset soutenus contre-les: dégouts dun travailiopi= 
niâtre. .! ae i t 
“Aumont mòins ambitieux sut se satisfaire à moins 
de frais. Une philosophie douce qui lui faisait sentir en 
toute chôse ; même dans la renommée, le:prix de cette 
heureuse médiocrité, vaniée par. lespočte comme un. 
bienfait de l'âge d’or, bornait ses désirs aux charmes 
paisibles d’une vie partagée entre laccomplissement de 
ses devoirs ét les pures jouissances que procurent les 
affections. «du. icœur. Une. famille ‘teñdrement ;ché- 
rie et digne destout son amour, une fortune aisée; 
quelques intimes amis dont la société lui était 
agréable : tels étaient les biens modestes, et trop sou- 
vent:dédaignés , dont:la possession :suffisait à l'homme 
estimable et non mains aimable; dont lamort inopmée 
nous cause: une afflicuon „si profonde. Il auraitrmérité 


| de conserver long-temps une existence dont il savait 


si bien jouir, el qu'il aurait eu tant de motifs de re- 
greiter si, à ses’dérniers momens , il avait eu’ la cons= 


| cience! décette perte. Maisila cessé de ivre:sansile 


sentir et, sans: souffrir pet-cette ; dernière faveur dea 


| nature ; accordée à si peu d'hommes, n’ôte rien aur 
` espérances chrétiennes qui peuvent consoler nos cœurs: 


Les saints mystères de notre religion ont sanctifié laffin 
d’une vie mondaine , et ont permis à ses vertus ‘d’aspi= 


rer-aux récompenses célestes.» 


VARIÉTÉS; 


— iFraité-pratique sur la:colique métallique, connue 
vulgairement sous, Jenom ide coliquedes peintres, etc. 
per Benjamin Parais, D. M, P., brochure in-80. P 
1825 , chez Méquignon l'aîné père, rue de l'Ecole de 
Médecine ; n°. g. : ES 


— ‘LaScience de purger , détruire les ‘vers intestinaux 
eticouper les fièvres intermittentes sans danger, etc., ipar 
G. Bonaoure, D. M. ; brochure :in-8. Prix : 5 fr. 
Chez Gabon, libraire, i oe 

— L'homme considéré dans ses rapports avec l'atmos- 
phère , ou nouvelle doctrine dés épidémies’ fondée surdes 
phénomènes de:la nature p parikad. L. LERRIEUR: méde- 
cin à Pont-Audemer, 2 vol. in-8. Paris, 1825. Chez Le- 
rouge, libraire, Cour du commerce. 3 


— AVIS. MM. les souscripteurs dont l'abonnement est 
expiré le 1er. juillet sont priés'de'le renouveler pour ine 
point.éprouver d'interruption dans l'envoi dujournal. 
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JOURNAL DE MÉDECINE ET DES SCIENCES ie 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ACCOUCHEMENS. 
«Hérmorrhagie uterine. 


ir femme Morel ; du Ban de la Roche, est âgée de 
32 ans, d’une’ constitution ‘molle. ‘Enceinte ‘de! son 
premier enfant, bien conformé et à terme, elle ressen- 
tit, lesr2 février 1825, lès premières douleurs qui an- 
nonçaient la parturition. Dansla soirée, après quelques 
contractions assez faibles etiéloignées, les membranes se 
rompirent,/et il s’écoula une grande quantité d’eau. Le 
travail continua à être très-lent. Ba tête s'engagea dans la 
première position : lorsqu'elle fut parvenue dans Pexca- 
vation et qu’elle eut opéré son mouvement de rotation, 
les contractions cessèrent totalement. On laissa la ma- 
lade dans cet état jusqu'au 15, c’est-à-dire pendant 
trois jours Appelé alors , je me décidai de suite à tér- 


miner l'accouchement par le forceps. La mollésse de la 


constitution de la malade, la longueur du travail , l’état 
d'inertie de l'utérus et la mort présumée du fœtus 
‘furent dés raïsons suffisantes pour justifier cettè opéra- 


tion. Jai dit la mort présumée, et en effet, depuis la 


veille, la malade n'avait plus ressenti les mouvemens. 


Le ventre tombait du côté où elle se couchait; 
l'épiderme de la tête se détachait, et l’on sentait cette 


Odeur caractéristique qui annonce la décomposition du 
fœtus, L'application du forceps fut très-facile et ne pré- 
senta rien de remarquable, Le’fœtus très-volamineux 
était en putréfaction. Mais à peine fut-il extrait qu’une 
hémorrhagie foudroyante se manifesta. Je m’assurai de 
suite de la position du placenta. Il était détaché et fut 
extrait facilement. L’hémorrhagie continuant , j'intro- 
duisis la main droite dans l'utérus pour donner issue 
aux caillots nombreux accumulés dans son intérieur ; 
je titillai la surface interne avec l'extrémité des doigts, 
dans lespérance de déterminer la contraction des fibres; 
en même temps qu'avec la main gauche appliquée sur 
Vhypogastre , je faisais des frictions“ circulaires, Ces 
moyens restèrent saris sutcès, Une syncopé était Sur 


D 


| sité je me décidai à l'application. du tampon ; 


venue ; des frissons, des sueurs froides m'alarmèrent. 


Je fis appliquer sur les cuisses et sur le bas-ventre! ] 
des. serviettes, trempées dans, l’eau froide. Je. con-1, 
tinuais.à irriter: la surface. utérine, et je n’obtenais 


i 


pour résultat que quelques légers iddaa des! 
fibres; le sang. coulait, à) plein: canal; J’employai. les i 


' douches dean! froide; je fis des injections dans linté: ; 
rieur,dela matrice, d’abord avec Peau froide, puis acidu-. 
i lée avec le vinaigre. Malgrétous mes efforts ,; l’hémor, 


rhagiecontinuaitavecune abondance effrayante; ;je crai- i 
gnais une syncope mortelle, Enfin, poussé par la néces-: 
mais ce: 
moyen, icl qu’on. l’emploie ordinairement, ne rem. 
plisait point mon but, En effet ; la femme avait perdu. 


‘une. telle quantité de sang ; qu ‘elle ne, pouvait plus sup. 


porter la perte de celui qui aurait rempli. la cavité uté-. 
rine ,:si j'avais appliqué le tampon sur le col, car, 
l'effet. de ce: moyen n’est. autre que de substituer, une. 
hémorrahgie interne à une externe: Je me:hasardai. 
donc à porter le tampon jusqu’au fond de la matrice, 


` que. je. me proposai de remplir exactement par l'intro. 
que, } prop remp Pp mi 


duction successive de plusieurs tampons: j'en appliquai 
en effet huit, ‘chacun de la grosseur d’une orange.,.et 
composé avec du chanvre que je trouvaisous la main; à 
mesure que je les plaçais, je voyais avec plaisir.que l’héz 
morrhagie diminuait et quand.toute.la:cavité utérine fat 
remplie , le sang s'arrêta complètement, Pour assurer 
le succès de ce moyen, j'appliquai sur Vabdomen „un 
bandage de. corps assez, serré; je plaçai de cette mar 
niére les parois utérines entre des corps qui les compri- 
maient.. J’eus la satisfaction de voir un instant après 
la femme revenir à elle et SE faiblement quelques ; 
mots. 

J'âvais paré aux premiérs accidens, mais je craignais 
les suites d’une hémorrahgie qui avait fourni au moins 
quinze livres de sang ; je craignais aussi que les irritans 
que j'avais dirigés contre la surface utérine , ne déter- 


(abk) 


minassent ; lors de la réaction, une métrite owpérito- 
nite ou quelque autre inflammation. Je pris en consé- 
quence; mes précautions. La malade fut mise à um 
régime aussi sévère que le permettait son extrême fai- 
biesse, Je fis faire des injections émollientes dans le 
vagin et des fomeniations sur l'abdomen, On observa 
le‘calme et le silence le plus profond. Je remis au len- 
demain l’extraction des tampons. 


Du 15 au 16, il s'établit , à travers les tampons, un 
suintement séro-sanguinolent, La faiblesse fut extrême. 
Cépendant la réaction se fit, le pouls se- releva. 
Ily eut un‘peu de‘chaleur à'la peau , maïs aucun point 
douloureux." Le 16, je me décidai à extraire les tam- 
pons. L’hémorrahgie était arrêtée, et la présence trop 

-long-temps prolongée de ces corps étrangers aurait 
déterminé infailliblement l’inflammation que je redou- 
tais. Je procédai donc à cette extraction : mais j'avais 
réfléchi que! si j'introduisais la main autant de fois qw’il 

_ y'avait de tampons ; je ferais beaucoup souffrir la ma- 
lade, et'jehâterais le développement de l'inflammation; 
je m'étais donc avisé d’un moyen nouveau , ou plutôt, 
j emplóyai uninstrument connu à un nouvel usage. Après 
avoir introduit la main droite dans le vagin, je trouvai 
un prémier tampon qui avait été poussé probablement. 
par üne contraction utérine, Je le saisis, et une fois la” 
paumé de là main introduite, j'y canduisis le tribulcon 
de Percy. Arrivé près du tampon, je le pinçai et je Pa- 
menai au dehors. Je pénétrai avec les doigts de la 
main droite dans lá matrice, et À mesure que je saisis- 
sais les tampons, je les faisais descendre un peu, et 


avec la main gauche armée du tribulcon, je lesex- | 


trayais successivement, Je meus besoin de cette ma- 
nière que d’une seule introduction de la main. Je vis 
avec plaisir qu'à mesure que je vidais la matrice, ses 
fibres se contractaient successivement , de sorle, qu'a- 
près l'extraction terminée, elle n’avait plus que son vo- 
lume ordinaire après un parturition. 

Les suites de cet accouchement ne présentèrent rien 
de remarquable. L’écoulement lochial continua. Il n’y 
eut point de sécrétion laiteuse. La malade a repris ses 
forces lentement; cependant six semaines après l’accou- 
chement elle put vaquer aux affaires de son ménage. 


Bener, D M,à Schirmack. 


MATIÈRE MÉDICALE. — PHARMACIE 


( Troisième et dernier extrait de l Exposé des travaux de 
la Sociétéde médecine de Toulouse. ) 


Cosmétiques. - 

Des considérations. chimiques et médicales sur Pem- 
ploi de certains cosmétiques, forment le sujet d'un 
second mémoire que l’on doit à M. Magne, pharma- 
cien. Témoin des fâcheux accidens survenus à la suite 
de l'application des moyens propres à noircir les che- 
veux, et que préconisent si hautement l'ignorance et le 
charlatanisme , il a soumis ces prétendus secrets à une 
analyse exacte, ebil a trouvé tantôt le nitrate: d'argent, 
tantôt la combinaison. de la: chaux: avec:là litharge, 
comme base de: ces mystérieuses compositions. Faut- 


il s'étonner desitristes résultats qui.suivent souvent les 
| applications de ces: topiques délétères:, de ces poudres! 


nigritives ,. que l’avidité: et une spéculation odieuse of= 
frent sans cesse.à la faiblesse. humaine , et vantentin- 


y 


solemment comme destinés à réparer ‘les: outrages: 


irréparables du:temps ! 


Sulfate de quinine. 


Si les, avantages, du sulfate de quinine sont aujour- 
‚d'hui si généralement avoués ; si la science et Fhuma= 
nité,daiveni une reconnaissance éternelle. à, MM. Pel- 
letier. et Cayentou, ses premiers inventeurs,; le nom, 
de M. Guerette, pharmacien principal d'armée et phar= 
macien en chef: de l’hôpital militaire de Toulouse, 
mérite une, place distinguée parmi ces hommes dont 
toutes les pensées ont un but aussi honorable et aussi 
utile, La plus grande difficulté à l'emploi de cette pré- 
cieuse substance sera désormais, vaincue par, ses {ras 
vaux. Il est parvenu à retirer une, grande quantité de, 
quinine, des quinquinas épuisés parles décoctions; et ces 
écorces dont on avait déjà enlevé la partie extractive, | 
et qu'on jetait au rebut, employées, désormais avec, 
succès, fourniront une proportion presqué aussi forte 
de cet alcali végétal , qui devra nécessairement en diz 
minuer la valeur et le prix. L'auteur ayait supposé que 
le quinquina, bien qu'il fût épuisé par de longues 
décoctions aqueuses , soit pour l'usage intérieur, soit 
pour les pansemens , ne pouvait pas être entièrement 
privé-de sa résine, L'expérience prouve en effet que les 
extraits aqueux des ubsiances gommc-résineuses ou ré 
sino-gommeuses, contiennent de peliles quantités de 
résine, proprement dite, et vice versé lorsque l’alcoho 
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sertde véhicule, ce qui explique pourquoi on a recours au 


vin , où mieux éncore à l’alcohol dilué pour obtenir les 


“deux produits à la fois. La découverte de M. Guerette 
n'est donc que l'application d’un principe généralement 


connu. Il est même étonnant que les chimistes qui se ` 


sont les premiers occupés de Ja préparation de la qui- 
nine, ne laient pas faite en iraitant le quinquina par 
l'alcohol et successivement par les acides et les sub- 
stances subalcalines : tant il est démontré que les véri- 
tés les plus -simples , les faits ‘Jes plus ordinaires, 
échappent souvent à l'œil le plus exercé. De nombreux 
essais tentés avec ‘beaucoup de soin, ont prouvé laj jus- 
-tesse dés suppositions qu'avait faites M. Guereite. La 
commission chargée d'examiner son travail, les a ré- 
“pétés'en partie, et s’est convaincue de leur exactitude, 
Les produits qu’elle a obtenus ; ne différent pas essen- 
tiellement de ceux de l’auteur. Comme lui, elle a cher- 
ché dans les extraits aqueux la quinine et la cinchonine, 
et ses résultats négatifs ont été confirmés. 

On ne saurait nier les avantages de cette découverte! 
La diminution du přix du sulfate de quinine en sera la 
première conséquence : le G'ouvérnement verra ses dé- 
penses diminuées, surtout dans les hôpitaux , où lacon- 
sommation du quinquina est si grande et si coû- 
teuse; et la science pharmaceutique en fera également 
son profit , en apprenant à utiliser une substance dont 
elle croyait avoir épuisé les vertus par la décoction 
aqueuse , et qu’elle rejetait comme absolument inerte. 


Poivre cubèbe. 


Depuis quelque temps le poivre cubèbe à pris sa 
place parmi les remèdes les plus énergiques contre la 
blennorrhagie. Les vives inflammations du canal, les 
douleurs violentes qui en résultent , la présence même. 
d'untesticule vénérien ne sont point des contre-indica- 
tions à son usage, -et cèdent ordinairement ‘aux pre- 
mières doses qu’on en a administrées. Tel est le résultat 
des expériences qui ont été faites en France et en Angle- 
terre, et que les faits qui ont été communiqués par 
M. Ménard, correspondant à Lunel, viennent encore 
confirmer. Pour obtenir cependant les avantages qu’of- 
fre çe médicament, il ne faut pas le donner à à petite 


dose, La maladie semble alors se soustraire à son ac-! 


tion; et malgré un long usage, lécoulement urétral 
wen continue pas moins avec la même abondance. 
Mais le poivre cubèbe mérite-t-il la préférence sur le 
‘baumede copahu , ainsi que le pense M. Ménard? Cetie 


‘les crachats , les urines, 


” question est bien difficile à résoudre ; peut-être même 


ne parviendra-t-on jamais à en donner une solution sa- 
tisfaisante. Il faudrait pour cela drésser deux lableaux 
comparatifs dés effets de ces deux substances, dés affec- 
tions analogues contre lesquelles elles ont été dirigées, 
et des circonstances particulières où se trouvent placés 


‘les malades. Un semblable travail est presque impos- 


sible. Dans tous les cas néanmoins , les praticiens fap- 
portaient les succès du poivre cubèbe dans la goñorrhée, 
àsés propriétés astringentés et même'à une action spé- 
cifique portéé plus immédiatement sur la muqueuse du 
canal. M. Ménard ne partage pas cette opinion. 
Il semble pencher à croire que ce médicament agit 
commé un puissant diurétique , ét qu'il entraîne ainsi la 


‘cause matérielle de lá maladie. Mais quel est le siége 
‘de ceite cause mätérielle ? Pourquoi des diurétiques 
‘aussi puissans ne produisentils pas les mêmes résultats ? 


L'irritation et la phlogose de la muqueuse urétrale dans 


‘la blennorrhagie sont-elles donc dès suppositions taa 
‘tüites ? 


Acide nu 

Si lon ne peut élever -aucun:doute sur le développe- 
ment spontané de l’acide hydro-cyanique chez homme; 
si sa présence a été démontrée dans le sang , les sueurs, ; 
etc., faut-il s'étonner ‘de le 
rencontrer dans d’autres évacuations , et d'en avoir 
trouvé les traces, avec M. Granier, i Saint-Pons , 
jusque dans une RE ? Mais en est-il de même 
de ses propriétés médicinales? N’en a-t-on pasun peu 
irop préconisé les avantages ; et son application, quel- : 
que rationnelle qu’elle soit d’abord, suffira-t-elle pour 
combattre les maladies organiques et arrêter les pro- 
grès de la phthisie pulmonaire, contre laquelle elle a 
été spécialement dirigée ? L’auiorité des hommes de 
mérite qui ont recommandé son usage.et qui ont même 
publié ses succès serait bien capable, sans doute, 
d'inspirer à cet égard la plus grande confiance , si l’on 
ne savait combien un esprit prévenu est succeptible de 
s’en laisser imposer par le prestige de la nouveauté. 
Dans les affections de long cours , il est peu de remèdes 
dont l'emploi ne soit pas accompagné d’abord d'un 
succès apparent. L'imagination des malades joue alors 
un grand rôle dans ceite amélioration passagère, : ; Jes 
accidens nerveux qui la compliquent , en sont ordinai- 
rement appaisés, et le calme qui succéde à leur admi- 
nistration , dépend plutôt de la puissance morale., que 


‘de l'action physique du médicament. Voilà sans doute 


v. 


u 
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DRESA des-bons effets obtenus ne l'acide hydrocya- 


. nique, dans la phthisie pulmonaire. Ils n’ont le pius 


souvent duré qu'un jour. {altération organique n’en a 
pas moins marché avec sa constance habituelle, , et.ses 
ravages ont toujours eu les suites, les plus funestes. 
C'est aussi ce résultat que M. Granier expose de bonne 
foi avoir. presque constamment obtenu. Si dans quel- 
que cas il a produit un calme réel au moyen/de l'usage 


-de cet acide, jamais dans les six observations qu’il a 


rapportées, la guérison n’a suivi.son usage. On peut 
même présumer déjà son impuissance à la produire ; et 


dans les cas cités par des écrivains d’ailleurs recom- 
. mandables , il ne serait pas difficile de trouver au mi- 


lieu de la thérapeutique variée que ces maladies. exigent , 


_ la cause véritable à laquelle on pourrait plus raisonna- 


blement l’attribuer. Quoi qu'il en soit cependant , sa- 
chons appliquer à la médecine cette nouvelle conquête 


. chimique; et n’eût-elle que la vertu de procurer quel- 


ques heures de repos, ce serait encore assez aux yeux 
d'un médecin philantrope, pour l’engager à y recourir. 


REVUE DES JOURNAUX DE MEDECINE. 
i JUIN. 
Médecine légale. — F olie. — Digestion.: — Fièvres. 


Sila science du médecin est difficile, si son ministère 


est quelquefois terrible, c’est surtout lorsqu'il est appelé 


à pro noncer sur la vie des citoyens et sur l'honneur des 


' familles, en éclairant la justice dans ses décisions. 
C’est dans ces occasions solennelles que la probité 
seule ne suffit pas, et que celui-là doit se récuser qui 


ne peut se dire : Jes ais ce qu’il faut savoir. Mais aussi 
lorsque, par des études long-temps suivies, il est arrivé 


à connaître les notions positives de la science; lorsqu'il! 


sait jusqu’à quel point elle peut éclairer, et à quelle li- 
mite sa lumière nous abandonne ; alors, soit qu'il con- 
damne , soit qu'il justifie, ses arrêts sont dictés par la 
plus sévère équité , car la science ne fait acception de 


` personne : elle est impassible comme la loi. 


Ces réflexions nous sont inspirées par un article pu- 
blié dans les Archives par M. Georget sur lappli- 
cation de la médecine légale à quelques procès crimi- 
nels. Tous les jours, nous voyons les avocats de cer- 


tains accusés, dans l'impossibilité de justifier des 
crimes patens, s'efforcer de les faire excuser en alléonant 


un état d’aliénation mentale, Ce système de défense est 


inaperçues. Aussi les juges semblent se tenir en garde 


devenu irès-fréquent depuis a on a fait. po d 
recherches sur la folie, et qu’on a constaté un très- 
grand nombre de variétés de cette: maladie jusqu'alors 


contre un semblable système , et il est à craindre que 
l'abus du moyen ne devienne nuisible à son usage juste 
et rationnel. Dans l’article dont nous parlons, M. Geor- 
get examine sous, le rapport médico-légal cinq pro- 
cès fameux dans lesquels la folie a été alléguée pour la 
défense des accusés. Ce sont ceux de Léger, Feldmann, 
Lecouffe , Jean-Pierre et Papavoine, Dans l’impossi- 
bilité d'entrer ici dans les détails de ces procès, détails 
qui ont tous dans le temps été publiés dans les jour- 
naux, nous nous bornerons a .iranscrire Île résumé 
du iravail de M. Georget. «,Les cinq condamnés, dit- 
il, dont nous venons d'examiner les, procès, ont été 
pris par la justice dans l’espace de deux années enyi- 
ron; quatre ont été, jugés à Paris, et le cinquième à 
Versailles , à peu de distance de la capitale. Dans ce 
même espace de temps, l'aliénation mentale a égale- 
ment été alléguée comme: moyen de défense dans 
plusieurs autres causes jugées à Paris. i 

Il paraît que ce moyen de défense est invoqué très- 
souvent aussi dans les départemens , ‘beaucoup, plus 
souvent, dit-on, qu'il ya vingt ans. Les magistrats s'en 
effrayent „et craignent que des coupables n’échappent 
à la vindicte publique en simulant quelques symptômes 
de folie. : +» 0 

Aussi les avocats généraux , les procureurs du Roi, 
les auteurs des actes d'accusation s'élèvent-ils avec 
force contre ce système de défense. 

Cependant, sur les cinq individus dont nous nous 
sommes occupés, nous en trouvons trois, Lecouffe, 
Léger et Papavoine, en faveur desquels laliénation 
menlale pouvait, être alléguée , et devait même être 
prise en considération par le jury, quoique chez Papa- 
voine lexistence de cette maladie fût au moins dou- 


teuse. } 
Si la succession rapide de ces trois procès sur un 


point irès-circonserit de la France n’est pas due à une 
sorte de hasard; si, dans d’autres temps et dans d'au 
tres lieux, des causes du même genre se présentent 
aussi SL est-il pas à craindre qu'il ne se 


donc procéder avec la plus 
clairer constamment des 
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user, indulgence, s'ils conseryent le moindre doute: 


sur le caractère moral de l'action imputée aux accusés. | 
I] vaut. - mieux; a-t-on dit justement, acquitter cent. 


coupables que de punir un innocent, un aliéné , surtout 


lorsqu'il s’agit d'appliquer la peine gapital car alors , | 


l'erreur est irréparable. 
On enverrait à l'échafaud de centaines EAT 


comme Léger, qu on ne préviendrait pas les actions 


semblables à celle qu'il a commise. La crainte des sup- 


plices n'arrête point les aliénés : on a brûlé des. milliers 


de sorciers et de possédés, et plus on envoyait à la 
mort,:plus il s’en pr ésentait à juger. Les châtimens sont 
donc, en pareils cas „des cruautés inutiles. 


D ailleurs, n est-il pas consolant pour Phumanité , ! 


de pouvoir rattacher à à une infirmité mentale quelques- 


„uns des forfaits qui la déshonorent ? Et n'est-ce point 


ravaler la dignité de l’homme, que d'admettre, si faci- 


lement l'existence de monstres raisonnables qui com- 


mettraient des crimes inouis, sans intérêt, et par le 


“seul besoin de se baigner dans le sing de leurs ue 


| blables ? P» 


— Puisque nous parlons de folie, voici encore un | 


point très-diffcile de son histoire, 


Tout le monde sait que les maladies trie Jais- 
sent peu de traces sur les organes après la mort, ou 
du moins telle était , il n’y a pas long-temps, Topi- | 


nion généralement adoptée, Cependant, au commence- 
ment de l’année dernière , M. Falret annonça qu'il se 
croyait à même « de. prouver que les lésions ménin- 
» giennes et cérébrales, observées chez les aliénés sont 


` » suffisantes pour expliquer les sympiômes des mala- 
ə dies mentales (x), » et M. Bayle publie aujourd’hui | 
une Nouvelle Doctrine de ces maladies dans laquelle il | 
se propose de les rattacher toutes à des lésions déter- 
"minées du cerveau et des méninges? * La publication de | 
‘ce dernier opuscule a déjà donné lieu à beaucoup de` 


réclamations. D’abord, il a été vivemént critiqué dans 
les Archives -par M, Georget; et en! mêmé tempsique 
M. Broussais en réclame l'idée mère comme sa pro- 
priété (2), M. Bricheteau l’attribüe à plus justé raison 


(1) Voy. Gazette de Santé, N° V, 1824. ` 

(2) On sait a quoi s’en tenir sur les réclamations de cette 
zature de la part de M. Broussais. M. Bégin rapporte dans 
sa leitre, un propos curieux. « Il ést ie, disait un 


adepte dela Nouvelle Doctrine , d'écrire quelque chose | 


sur l’ application de la physiologie à la médecine, qui ne 
doive être rapporté au maître, parce qn il l'a déja “écrit ou 
dit, ou-qu'il le dira ou l'écrira plus tard, » 


à M. Falret, 


nent. en partie à ce que, 


dang ; le. Bulletin: de la. société médicale 

ans Nous. n ’entrerons point: ‘dans tous les dé- 
tails nécessaires pour, juger. cetie espèce de procès ; 
mais s’il nous fallait exprimer notre opinion en peu de 
mots, nous dirions qu’il y a eu, de la | part de: M. Falret, 


PA conçu et arrêté d’ayance ; et de la. part de- 
M. Bayle, commencement d'exécution. Au reste, les 


ouvrages des. deux contendans ne tarderont pas à être 
publiés; nous verrons s ’ils-s? accorderont -aussi bien F 
dans les détails que sur le principe: 


— De ces questions épineuses sur la physiologie et 


_Ja:pathologie du cerveau, passons à d’autres non moins 
difficiles peut-être sur la fonction digestive. M. Wilson 


Philip annonça, il y a! quelque temps,(1), que la:sec- 
tion du: nerf pneumo-gasirique arrêtait la digestion, 
mais, quen- remplaçant, «par un, courant électrique!, 


action de.ce nerf sur l'estomac , on rétablissait en 


partie lacte digestif. MM, Breschet et Milne Edwards 
ont repris ces expériences ét'ont cherché à déterminér 


si, dans le phénomène observé par M. Wilson Phi- 
lip, l'électricité exerce une action chimique: 'sur. les 


alimens, ou simplement une action :stimulante sur 


l'estomac. Ces expérimentateurs.ont été portés à con- 


clure que l'influence électrique agissait súr les parois de 


l'estomac, accélérait leurs mouvemens,!et parsuite, la 


digestion , em facilitant le contact du suc gastrique avec 


Jes diverses parties du bolalimeniaire..M.:De Fermon, 
qui s’est également occupé de cette question physiolo- 


gique, fait observer dans le. Bulletin ‘universel, que:, 
pour arriver à des conséquences exactes , il ne faut pas 


perdre de vue que le nerf pneumo-gastrique, ne se ` 
distribue pas seulement à l'estomac, mais se distribue 


aussi au poumon, et qu'on doit par conséquent étudier 
son influence simultanée sur la digestion et Sur/la res- 


En ayant égard à cette. circonstance, 
M. De Fermon s’est convainen que « les différences : 


piration. 


que l’on a observées après la section du nerf,tien- 
dans tel ou tel cas, la 
respiration des animaux est plus ou moins altérée, l’a- 
nimal ayant plus ou moins souffert de la section: » 


„Cette remarque tend, ce me:semble, à infirmer l'opi- 


nion de: ceux qui accorderaient une ‘trop grande in- 
fluence au pneumo-gasirique sur Pacte digestif, puisque 
la suspension de la digestion, après la section, de ce 


nerf, devrait être rapportée à la gêne dela respiration; 


(1) Voy: Gazette de Santé, x823, p.101 
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car si l'animal est asphikié en partié, il n’est pas éton- 
nant qu'il ne digère pas bien; il est même inutile de 
‘chercher une autre cause de sa digestion imparfaite. 
“Quant à l’action supplémentaire de l'électricité, M. De 


Fermon fait observer qu'elle rend Pasphixie plus lente, 
c'est-à-dire qu’elle rétablit en partie la respiration , et 


‘par une Suité nécessaire, la ‘digestion. Dans les deux 


cas, C’est Vorgane pulmonaire qui est affecté pri- | 
le ‘dérangémént ou le rétablissement 
dès fonctions de l'estomac paraît n'être 1 secon- | 
daire. i A 
‘== Sid’on'ouvré les Lettres à un médecin dé province 


‘la page 253 ‘et suivantes , oh y verra comment j'ai 


cherché à expliquer , avec le docteur Anäral, ée que 
j'entends par fièvre’ et par maladie générale ; il serait 
trop long et inutile de rapporter ici ce passage; j'aime 
mieux y renvoyer mes lecteurs, en leur communi- 
quant la profession de foï toute récente qu'un physio- 
logiste distingué vient de faire dans la Revue. M. Bouil- ` 
laud, dans un mémoire sur la phlébite ou inflammation 
des veines signale une phlébité générale ou universelle , 
@t remarque quedans certains de ces cas, il a vu lafièvre 


se présenter avec tous les caractères de celle désignée 
sous le nom de putride , adynamique ou typhoïde. H ÿ 
svaitmême des signes irrécusables de fermentation pu- 
tride: MM:Hodgson'et Breschet avaient déjà fait depuis 


Jong-tempsla même remarque ; et M. Bouillaud aurait 


pu citer aussi le docteur Dalbant, de Grenoble, qui, dans 
anethèse sur l’artérite, présentée à Paris, en juillét 1819, : 
rapporte cinq observations de cette maladie, d'où il 


. résulte, qu’elle se manifeste exactement par les symp- 


tômes de la fièvre adynamique. Après avoir cité en- 
suite les expériences de Baglivi qui infusa , si l’on peut 
ainsi dire , la fièvre à quelques animaux, en injectant 
dans leurs veines des substances âcres ; spiritueuses , 
irritantes, et celles de MM. Gaspard et Magendie , qui 
ont produit en quelque sorte de toutes pièces, de vé- 
ritables typhus, en composant la matière de ces injec- 
tions avec des substances puiréfiées, M. Bouillaud con- : 
tinue: « Nous voilà naiurrellement engagé dans la 
grande question des fièvres essentielles, et c’est ici le 


“lieu de dire quelques mots de la doctrine de M. Brous- 
sais relativement à ces maladies- Tout le monde sait 


que ce célèbre médecin regarde la gastro — entérite 
comme la cause de toutes lés fièvres essenuelles des- 
auteurs , et qu’il n’admet pas de maladies générales ; 
or ; les observations et les expériences que nous avons | 


rapportées sont loin d'être favorablés 4 ce systêrie, 


“Effectivement, nous avons présenté plusieurs observa- 


tions de fièvre putride ou adynamique, sans l'existence 
d’une inflammation gastro- -intestinale ; ; et nous avons 
cité des expériences dans lesquelles on produit artifi- 
ciellement la fièvre ci-dessus nommée , en injectant 
des matières putréfiées dans le système veineux. Or, 
Puisque, d’une part, on rencontre des fièvres putrides ou 
adynamiques, sans ‘phlegmasie gastro-inleslinale, et 


que, d’autre part, on produit cesimaladies à volonté 


“en pratiquant les pis indiquées , il est évident et 


clair comme le jour, 1°. que la gastro-eniérite n’est 
pas la cause essentielle des fièvres dites essentielles, 


set de la fièvre putride où adynamique en particulier; 


2°. que ces fièvres Consistent, au contraire, en une 
phlegmasie universelle du système sanguin , avecaltérä- 
tion plus ou moins profonde du sang , et partant, dés 
autres liquides dont il est la source commune. » 

— Nous avons reçu depuis quelques jours les quatre 
premiers cahiers des Annales (x) publiées depuis le com- 
mencement de cette année, par M. Hecker , profes- 
seur en médecine à T Université de Berlin. Elles nous 
ont paru rédigées avec un grand soin , et irès-remar- 
quables sous le rapport dé la critique médicale, Nous 
aurons probablemeut l’occasion den extraire quelques 
observations intéressantes , et nous ne doutons point 
que cette entreprise de M. Hecker, secondée par la 
coopération d’un grand nombre de médecins les plus 
distingués de l'Allemagne, n’obtienne le succès le 


plus complet. Migu EL. 
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Considerations pratiques sur les fièvres intermittente 5 
par J. R. Louis de KirGKHOFF; brochure in-8., 
Amsterdam, 1825. 


Nous vivons dans un temps où l’expérience des an- 
ciens nous semble inutile, où les noms les plus impo- 
sans n’ont plus d'autorité, où la science enfin a perdu | 
toutson prestige. Nous ne voulons eroire que ce quenous 
voyons, et quelques-uns même ne veulent voir que ce 
qui ne contrarie point leurs systèmes. Gette disposition 
des esprits autorise, nécessite même Ja publication 
d’une foule: de faits, dent les analogues , connus par 


(1) Litterarische annalen der Gesammten Heilkunde. 
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milliers , avaient daa servi à, fixer certains points d, 


Part de guérir. Combien sont-ils ceux qui croient que À 


la fièvre intermittente est une gastrite? Qui a besoin 
d'apprendre aujourd’hui que le meilleur moyen pour 
guérir cette espèce de fièvre est le quinquina? Tout lé 
monde est d'accord sur ce point, et cependant certaines 
assertions contraires: à l'opinion générale sont soute- 
aues, avec une; si imperturbable assurance, qu'il faut 
bien jeter aux incrédules de nouveaux faits, etleur mon: 
‘trer sans cesse.de nouveaux résultats, C’est ce que vient 
de faire M. Kirckhoff , dans un.travail tout récent sur 
les fièvres intermittentes. 

Placé à la tête de l'hôpital militaire d'Anvers, depuis 
le 25 juin 1817 jusqu’au 30 septembre 1821, M, Kir- 
ckhoff a eu l'occasion d'observer plus dehuit mille ma- 
lades atteints de fièvres intermittentes. (On sait que ces 
maladies sont très-communes en Hollande et surtout 
à Anvers ). Or, « dans cette immense quanlité de ma- 
lades, bien qu’il se soit trouvé dans le nombre une 


foule de pernicieuses , huit seulement ont payé le tri- -f 


but fatal, 
qu'on ne leur ait pas pu faire prendre le quinquina, à 
des doses „convenables ou à temps, soit qu'elles aient 


ayant succombé à des pernicieuses , soit 


résisté. à ce remède héroïque. . » Ce peu de mots, que, | 


nous empruntons à Pauteur, en indiquant. les: résultats 


de, sa pratique, fait. en quelque: sorte préjuger de sa’ 
théorie. Ce médecin ne croit-pas. en.effet que: les fiè= | 


yrestiniermittentes ne: soient que des gastrites:ou des 
inflammations ; il pense que « les exhalaisons maréca- 
geuses produisent $ur le système nerveux une action 
débilitante spécifique , » etila le malheur de guérir les 
effets de ces exhalaisons par le quinquina. Qne diront 
les physiologistes ? Que M. Kirckhoff a tort de guérir 
ses malades, puisqu'il ne sait pas les guérir physiologi- 
guement., c’est-à-dire, ayec des sangsues, EYA 


Le 
Dee 


Manuel des jeunes mères, par Théod. LÉceR, D. M. 
P.; un vol. in-8°, , orné d’une belle lithographie. 
Paris, 1825, chez Madame Chabouillé, libraire, rue 
Saint-Martin , n°. 226. Prix : 5 fr. trie 

Voilà un livre qui trouvera beaucoup de lecteurs et 
encore plus de lectrices. Ee titre de mère est si doux, 
mais accompagné de tant de dangers, de Aatigues et 
de souffrances! et puis „il impose à celle qui le porte 


des devoirs dont laccompplissement est si nécessaire, . 


nestes,.qu'on ne saurait l’entourer de trop de conseils 
et la. diriger, avec. trop..de vigilance, Qui.demande-en 
effet, plus,de soins , plus de secours éclairés, plus ;de 
ménagemens ; dictés par la prudence et tempérés par 
une.sage réserve , que celle dont.le doux nom. de mère 
va. bientôt faire palpiter le cœur. Elle met au monde 
un enfant sur qui se rassemblent toutes.ses affections, 
et presque sa vie. entière Mais que cet enfant est 
frêle „et, que .son-existence est précaire! Combien il 
pousse de gémissemens,, . que, de, larmes versent ses 
yeux, qui ne semblent jusqueslà destinés qu’à.ce triste 
usage ! Comment:calmer les souffrances qw'iljendure ? 
Comment fortifier ce physique -si débile, et: donner 
dès les premiers temps à tousises: membres cette sous 
plesse, cetie, vigueur, qui devront s’accroître. avee 


Pâge?. Comment , par une éducation. bien entendue, 
\ favoriser le, développement, des facultés intellectuelles 
| etmorales,,en même temps que celui des forces physi- 


ques ? Certes; la nature serait; alors le. meilleur maître: 
Ses, leçons bien comprises et.bien pratiquées ne-pour- 
raient, nous égarer; mais nos esprits sonttellement.im- 


.bus!! d'idées: fausses, ¿qui semblent. innées en, nous, 
| que,nous-avons appris à méconnaître même ses.sages, , 


préceptes; il faut, donc un guide particulier qui nous 
conduise sur les traces de ce guide universel. iise: 
Suivre la route indiquée-par-cette-nature ; dont les 
traditions instinctives semblent perdues de plus en 
plus pour nous; l'écouter constamment et la suivre, en 
dédaignant les préjugés consacrés par l'ignorance , 


| sans se.jeter soi-même dans le danger des innovations; 
abandonner la pratique trop servile de la routine, sang 


tenter les hasards trop périlleux du système: dépouiller 


| la dédaigneuse hauteur. dela science , rejet la, barbarie 
| des termes, sans négliger: limportance. des choses; 


enfin, après -avoir consacréses études. à cette: aimable 
portion de la! société, savoir s’en faire comprendre et 
lintéresser. Voilà le but où pouvaient tendre les efforts 


| dutalent philanthropique: voilà aussi la tâche que vient 


d'entreprendre avec succès le docteur Léger. 

Nous ne croy ons pas pouvoir donner une plus juste 
analyse de l'ouvrage que celle donnée par l’auteur dans 
sa préface. « Quant à la marche que j’ai adoptée, 


» ditl, c’est celle de là nature elle-même; je lai suivie 


» dans ses diverses périodes. Après avoir donné quelques 


» conseils aux jeunes femmes avant la grossesse ,. j'ai 
» exposé successivement les règles du régime conye- 


dont l’omission ést quelquefois suivia de résultats si fu- |» nable pendant la durée de la gestation ; les soins que 
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; slréclament la'mère et Penfant au moment de sa nais- 


ssances" les lois hÿgiéniques propres à la nourrice et 


s'aton élève. Puis après avoir parlé du sevrage et de 
»léducatiôn phÿsique de la secondé énfance ; J'ai ter” 
.S'iminé par le tableau succinct des signes qui annoncent 
» les maladies du ‘premier âge, afin que la mère pré- 
» voyante puisse “réclamer à re les’ secours de 
> Phommè de Part. » i 
© Les pérsonnes pour qui cet ouvrage a été composé 
.Verront au simple aperçu duplan, combien elles peut 
vent! désormais s'épargner dé douleurs el d’inquiétu- 
dés par acquisition d’un tel livre. Nous ne craignons 
pas d'annoncer que le manuel des jeunes inères est in- 
“dispeñssble à à toutes les femmes qui veulent mériter ce 
titre si doux et si digne de nos respect. D'un autre côté, 
la lécture dé ce manuel n’a rien de fastidieux; ilest 
bienconçu , bien écrit, et tracé sur un plan qui met de 
la variélé jusques dans la sécheresse des conseils. Un 


livre qui, comite celui-ci, réunit l'utilité la plus grande 


à l'agrément , ne peut manquer d’être honorablement 
accueïlli du public. Les femmes surtout doivent des en- 
couragemens à l’auteur qui leur a consacré ses veilles, 
et à l'éditeur, qui elle-même sait si bien mettre en pra- 
tique les préceptes etes dañs le pente ia jeunes 


HENK 


mères, 


ẹni 


VARIÉTÉS.: 


© — Cours publics. M. Andral fils a terminéle 23 juia | 
dernier la première partie d’un cours public de patholo- : 
ġie, qu'il a commencé cette année et continué pendant six 


mois devant un des plus nombreux auditoires qu'on eût 
vus depuis long-temps à un cours particulier. Le même 


jour , les élèves en médecine qui le composaient ont voté 


én l'honneur de leur jeune professeur une médaille d’or, 
comme un témoignagne, de leur satisfactionset de leur re- 
connaissance. Cet éclatant succès est une. preuve incon- 
testable que les élèves en médecine, dégoutés de certains 
cours, où la même idée est, chaque jour, répétée dans ún 
style moitié barbare, moitié grotesque, ont fait justice de 
certaines déclamations furibondes contre l’éclectisme, et 
ont su apprécier les avantages de cette méthode, dès 
qu'il s'est montré un professeur éclectique capable de leur 


| piré le 


exposer avec une élocution brillante et facile les acquisi- 
tions positives de: la science. Quand l’instracton publique 
séra confiée ‘à de: pareils professeurs, quand la raison 


trouvera de pareils ;organes , le fanatisme ne fera plus de 


prosélytes, par ce qu’il ne pourra pu se prévaloir de la 
nullité de ses adversaires. 

— jlélange réfrigérant. M. Vauquelin a communiqué 
à l'Académie royale dè médecine l'analyse d’un sèl pré- 
paré cn Angleterre, et qui, dissous das quatre parties 
d’eau froide ; fait baisser’ la ‘température de ce liquide.de 


15 degrés R, Cesel est un mélange der. yit 
2 
‘` Mauriatede potasse 57 parties. 
Muriate ďd'ainmoniaque . d «id. 
Nitrate de potasse 10.!, id. 


— Méthode sûre'à 
venir Jes.maladiés oécasionnées parles «eaux! stagnantes, 


la:portée de'tout le monderpour prél 


qui peuvent se trouyer dans tout t Univers et autres foyers 
de putréfaction ; jetc., par M. A D. Roucer (de l'Aude) 
D. M.P., brochure de 14 pages, chez l ‘auteur. 

Le titre de cette brochure ferait supposer que M. Rouget 
traite de tous Jes foyers de putrefaction de l'Univers etau- 


itres encore, existant je ne sais où; tout cela se borne 
| pourtant au bassin de Castelnaudary. M. Rouget con- 
| Seille à ses compatriotes de boire de bon vin avec de 


léat fraiche , et sortant de manger, de l'eau sucrée et 
ük peu de fleur d'orange. On voit que cétte recette esten 
effet & læ portée de tout le monde. 


De la membrane muqueuse! gastro-intestinale dans 


l'état Saintet dans l'état inflammatoire , ou recherches das 
nalomie pathologique sur les divers aspects sains el mor= 
bides que peuvent présenter l'estomac et les ïntestins: "i 

Ouvrage couronné par l'Athénée de médecine de Paris; 
Par G, BirraD, in-8°. Prix: 7 fr., et fr. franc de port j 
à Paris et à Montpellier, chez Gabon et Compagnie, li- 
braires. 

„Nous ayons parlé du Mémoire de M. Billard en EE 
compte dans un de nos précédens numéros de la séance 


püblique de l'Athénée dé médtcine. L'ouvrage annoncé, 


ici est le même Mémoire, augmenté de quelques recher- 


ches et de quelques obseryations nouvelles. 


AVIS. MM. les souscripteurs dont ARNOA. est 0 es: 
1e" juillet sont priés de le renouveler s'ils ne 
veulent point Prouven sl a dans Mere du 
journal. ; n 


eee, 
La Gazette de Santé parait régulierement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 
18 fr par an. On s’abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaire-rédacteur , place des Victoires, n°6, chez tous 


Jes directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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MÉDECINE PRATIQUE. 


‘Observation sur un empoisonnement par le laudanum 
liquide de Sydenham ; par L. VAN DE KEERE. 


Le 26 mars 1825! à midi, je fas invité à merendre 


sur-le-champ, rue SainiLGRE istophe, n° 12, près d’un 


enfant âgé de treize mois ( Louise Pichal J, à qui l’on 
avait fait prendre , par méprise, deux gros environ de 
vin d’opium composé (laudanum liquide de Syden- 
liam ). Voici les renseignemens que je recueillis sur 
son comple pendant ma visite : elle était affectée de- 
puis plusieurs mois d’un engorgement des ganglions 
mésentériques , dû à un allaitement artificiel el à une 


mauvaise nourriture ; il Y. avait quinze ou vingt jours 
qu’elle était guérie d’une variole discrète, survenue par: 


contagion ; elle toussait et avait la respiration bruyante, 
embarrassée, depuis une semaine environ. À cët état 
de la muqueuse bronchique , se joignait de la consti 
pation; du reste, la peau élait pâle, les menibres grè- 
les, et le développement en longueur peu avancé. 

* Le 26 mars, à neuf heures du matin, l'enfant ayant 
a respiration ainsi que je viens de Pindiquer, et la toux 
n'étant point suivie d’expectoration, ainsi que cela s’ob- 
serre souvent dans le jeune âge; la mère jugea à pro- 
pos de lui faire prendre du sirop d’ipécacuanha. À cet 
effet, elle en demanda à une voisine chez qui elle'en 
avait vu, et à qui j'en avais effectivement prescrit 
quelque temps auparavant pour son enfant, atteint 
alors d’un catarrhe pulmonaire aigu, accompagné de 
muguet et de dévoiement, 

‘Cette dame ayant conservé des edité que j'a- 
vais prescrits à cetle époque, ceux que la guérison de 


son enfant avait rendus inutiles et quipouvaiént, en 


eas de récidive , lui servir plus tard, lui dona trois 
fioles contenant , l’une , du: sirop ‘d’ipécacuanha ; l'au- 
tre de Pacide sulfurique alcoolisé p'et la troisième du 


dauðanum, Ces deux dernières étaieut étiquetées; mais, 


fj 


soit que la mère crût lire ipécacuanha , soit qu'elle crût 


| qu'ipécacuanha était sinonyme de laudanum , elle versa 
de celui-ci plein unè petite cuillère, et le fit prèndre à 


| son enfant. Quelques goulles ayant été répandues : au 
inotient de la préhension’, on évalue à deux gros la 
quantité qui fut bue. Penfant ne larda pas à s'endormir; 
mais, au bout d'une demi-heure ou trois — quarts 
d'heure, sa mére l’entendant respirer avec bruit, 
commies il él eu le râle, alla vers lui: elle le trouva 
préfondément endormi, où, pour mieux dire, dans” 


un état comateux : sa figure était altérée 4 Sa respi- 


ration haute ; bruyante. Elle le prit dans ses bras, mais 
à pëine y fut-il, que des convulsions se manifestèrent; 


Jlustraits de la face s’allongèrent; les yeux roulèrent 
“dans les orbites, et se fixèrent en haut ; la tête se ren - 
versa fortément en arrière, le tronc se courba dans le 
même sens , ctles extrémités se contractèrent spasmo- 
diquernent. Cet état saggrava en persistant; alors on 
m'envoya éhercher. 
Quand. jarrivai (il était midi et demi), je trouvai 
le malade dans létat suivant: perte de connaissance , 
alternative de résolution et de contractions spasmodi- 
ques ‘des menibres , secousses revenant toutes les deux 


ou trois minūtes , et amenant le renversement de la 


-tête en arrière, la courbure du tronc dans ce sens, lélé- 


vation convulsive de la poitrine et le gonflement du 
ventre qui était en même temps très-dur et fort 


aux lèvres; yeux tantôt fermés, el ian tidéc 
danis yri paa e ils e d 


lions handai cris, température TARG de la 
peau i seul ment elle était froide au visage; pouls plus 


À lent qu'accéléré , mais large, ondulant, et dépressible 


f +: b d ( 1 62 
son rhythne était régulier. On avait donné à l'enfant : 


plusieurs cuillerées d’une potion, qu’à l'odeur et à Pas- 
pect je jugeai anlisspasmodique», et qu'avait formulée 


M. Petit, sachant Tenfant tempoisonriée-pardlelauda- 


pe il avait conseillé d'envoyer chercherun médecin, 


>, dans une-heure , il n'y. avait point d'améliora- 


ide i 


Sachant que M. Orfila recommande, dans Jes cas ; 


d'intoxication par les substances narcotiques ou stupé- 
fiante$ , de commencer le traitement par ladministra- 
tion des vomitifs et des purgalfs je prescrivis -deux 
grains de, tartrate: antimonié de potasse , dissous dans 
un verre d'eau tiède , afin de chasser par lehaut ou par 
le bas la portion du poison que je supposais m'être 
point encore.:absorbée, bien qu'il y eût plus de trois 
heures qu’il fut pris, et j’en donnaiune cuillerée à:bou- 
che de temps en temps. Mais, m'apercevant que le 
liquide était avalé difficilement, qu'il était rejeté en,par= 
tie parles narines ; et qu'ilen passait par la gloute,,.la 
déplatition ne s’opérant pas, ou s’opérant imparfaite- 
ment, el la suffocation devenant imminente, j'encessai ; 
l'usage , et revins àja titillationde la Juette , meservant 
pour cela d’une longue plume, Je dis que j'en revinsà la 
titillation, parce que. j'avais déjà employéce moyen! 
pendant qu'onétait allé chercher l'émélique , etje Ra~ 
vais alterné avec l'administration de quelques;cuillerées 
de la potion. Le vomissement ne survenant pas, etile: 
danger devenant de plus en plus pressant, je fis disz 
soudre douze grains de sulfate de zinc dans ce qui res-. 
tait d’eau émétisée (a peu près trois :onces ) , et j’es- 


sayai d'en faire, avaler, quelque, quillerées, j'y par- i 


vins en. parlie. Un quart - d'heure s'étant écoulé 
depuis, et aucune évacuation n'ayant -eu lieu , je fissi 
donner deux petits lavemens., dans lesquels on ajouta 
un peu de vinaigre;. il ne furent pris qu'imparfaite- 
ment, Enfin, , désespéré de me voir aucun changement | 
avantageux, j'appliquai sur les, pieds, des: FOMPresses 
irempées dans l’eau salée très-chaude, et j'immergeai 
les pieds dans ce liquide. Voyant. la ,saphène droite 

snflée et assez volumineuse k je la piquai; ilen sortit 
environ quinze gouttes de sang. J'aurais ouvert la jugu- ; 
laire ou la médiane, mais les mouvemens désordonnés 
que faisait l'enfant de temps à autre, et le petit calibre. 
des veines sous- ares furent autant de considéran,, 
tions qui, m'empêchèrent de, porter. la lancette dans, le: 
cou ou, le bras, Perdant l'espoir d’expulser Je poison, 
je coriçus c AN de le neutraliser, Acet effet; j je: fis donner. 


‘ 


- durée de l’une d'elles, 


deux autres petits lavemens de’café torréfié en décoc= 
tion, la malade n’ayant point recouvré la faculté da-| 
valer. Le dernierlavtement'fut fendu dix mmates après 
avoir été pris : ifavait perda des\couleur brune; exhas 
Jait une odeur etxrêmerment fétide , et se trouvait mêlé 
à des débris de carottes, aliment que l'enfant avait 
mangé trois jours'anparavant; sa sortie avait été pré“ 
cédée de l'expulsion de quelques gaz stercoraux. Je me 
relirai à deux heures , laissant le malade un peu mieux 
mais non hors de danger Sa figure était moins pâle et 
moins violette; ‘on y découvrait même de temps en 


temps une légère teinte rosée ; le regard était plus na- 


turel, les traits moins altérés‘; les cris exprimaient 


moins d'angoisse, ct së rapprochaïent de ceux qui ac- 


| compagnaient les pleurs dans l'enfance ; les spasmes 


étaient moins fortset plus-rares; l'enfant portait les 
doitgs de la main droite „àsa bouche; enfin, pelleisem- 
blait recouvrer sa connaissance. -Je la fis coucher į et 
j'ordonnai. qu'on: appliquât au cou quaire grosses, 
sangsues; deux: de chaque côté, et aux pieds des! 
compresses trempées dans; de l’eau ‘chargée de. vis 
naigre.et de farine de moutarde.‘ i 

Dans l'après-midi, convulsions: moins fréquentes et 
moins prolongées-quele:malin :la malade, pendantda 
se-rnil presque sur- sóm séint; 
ses yeux élaient.fixes. et largementoouverts; undiquide 
incolore.et spumeuxsortitipar la bouche et les nánines. 
Les sangsues restèrent une demi-heure appliquées, et 
trèrent une,assez granđe-quatité desang; leurspiqûrés: 
en fournirent également :-on fat obligé; pourenarrétent 
le cours;d’appliquer de l’agaricetduplâtre. Uneinquième 
lavement fait-avec la décoction du mare de café; fat! 
donné et gardé, 

Le soir, à huit'heures, visage pâlé et froïd,, sans Ab 
tération des traits; yeux férmés.; mais, ‘enrélevarit lat 
paupière supérieure, on voit.qu'is sont fixes etiäirigés 
en haut; pupilles encore plus coaïctées quede matrñiy 
extrémité froides ; pouls accéléré, petit et faible: des 
Jui du brasdroit.est plas lent que celui (du bras:gäuche;! 
battement des carotides apparent.et assez fortiy injec- 
tion -des,jugulaires ; respiration. alternativemenit douce 
ct.bruyante: dans cette,dernière circonstance; clleavaitt 
le caractère propre celle des:agonisansi(râle sorore);t* 
et.s'accompagnait dégonflement à la partie rantérienrent 
et_supérieure..duicoû, ovetneïrétracié , duret tendu! 
point de omissement ni ide selles y d:Sortitun peudent 
mucosité-écumeuse par da bouche. Pendantinia visitei; 


i je fus témoin done convulsion , l'enfant se roidit, rap- 
procha ses mâchoires Pune de l'autre, ouvrit Jes yeux, 
ét les tint fixes ; les pupilles se dilatèrent; Ja figure se 
gonfla, devint violette; les traits se décomposèrent ; un 
jiquidé incolore et spumeux sortit à diverses reprises par 
Ja bouche et les narines. Cet état dura environ deux 
minutes, et fut suivi d’un profond collapsus. Compresses 
sÿnapisées aux pieds et d'oxycrat sur la tête, J’annon’ 
çai que l'enfant n'existerait sans doute plus à minuit, 

Dans l'intervalle des deux heures qui suivirent, elle 
cut deux convulsions, mais elles furent faibles et du- 
rèrent peu; la respiration fut alternativement douce 

‘et bruyante, À neuf heures et demie, la malade sem- 

“bla reprendre un instant connaissance ; elle rendit en- 
core par la bouche et les narines un liquide incolore ct 


spumieux. À dix heures, elle mourut sans convulsions, | 
“et ayant les articulations d’une souplesse , d’une mobi- ` 
lité remarquables Il s’écoula immédiatement après la 


mort, par la bouche et les narines, un liquide absolu- 
“ment semblable à celui que j'ai signalé déjà, comme 
ayant été rendu à diverses parties. 

Ayant obtenu de la mère la permission d'ouvrir le 
‘cadavre, je me rendis chez elle le lendemain à cinq 
heures après midi , accompagné de mon collègue et 
ami M. Fouilhoux, interne à l'Hôtel-Dieu. Voici ce 
‘que nous offrit de remarquable l'examen du cadavre. 
Peau décolorée, jaunâtre; articulations scapulo-hu- 


 mérales coxo-fémorales et intervertébrales, souples ; 


“toutes les autres roides. Pupilles dilatées; pulpe céré- 
brale et cérébelleuse mollasse, pâle et se laissant déchi- 
rer avec la plus grande facilité. Une once environ de 
sérosité limpide dans la grande cavité de l'arachnoïde F 
une demi-once de sérosité semblable dans chaque, yen- 
tricule latéral : IL s’en écoula aussi une pelite quantité 
du canal vertébral. Poumons décolorés, ,exceplé en 
arrière, où s'observait un léger engouement cadavéri- 
que; leur tissu était dense , grisâtre, crépitait sous łe 
doigt , et laissait échapper sous la pression un liquide 
incolore et spumeux. Une cuillerée environ de séro- 
sité limpide dans le péricarde. Distension des vaisseaux! 
situés à là surface du cœur. Estomac pâle et revenul 
_ Sur lui-même, contenant une pelite quantité du liquide! 
guavait rendu la malade, et täpissé d’une ohe ,aSSeZ, 
épaisse de mucus. Intestins pâles et distendus par des 
gaz Vesicule du fiel gorgée d’une bile viridescénte 
$ Epiploon gastro-splénique, renfermant dàns son épais- 
èür , irois rates supplémentaites : l’une de la gros- 
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` seur d'un pois à manger , latte de celle d'un pois de 
senteur, ct la troisième du volume d'un petit : rain de 
_Chenevis, Reins volumineux, surtout le droit. Vessie 
“pâle et distendue par les urines, Douze ou quinze gan- 
glions mésentériques engorgés, påles, et de la grosseur 


d’un petit haricot. 


Le reste était dans les conditions normales, 


-PHYSIOLOGIE HYGIENE, 


Considérations sur quelques. points: de` le doctrine» des . 
Tempéramens , j i 


Extrait dun Cours d'hygiène, fait à l'Athénée royal de 


Paris, parle docteur Eusebe DE SALLE. * 


Dans les différences par lesquelles Jes. hommes, se 
distinguent.il y d évidemment quelque chose qui, croft 
„avec chacun „ et dont le développement estune consé- 
_quence de la.première manière d’être, Pour nous ser- 
vir une figure consacrée , c’est le canevas ou la trame 
première, Sur cette trame , les chaînes ou les broderies 
sont diversifiées à l'infini: voilà les changemens, sę- 
condaires imprimés par les:habitudes , c’est-à-dire par 
-Péducation; En appliquant ces prémisses à h; grande 
question des tempéramens , on, voit combien est juste 


la division des tempéramens en nalurels ou, primilfs, 
et en secondaires ou acquis ; division dont la nécessité 


_avait été sentie par les anciens; mais que les modernes 
ont eu l'honneur de proclamer, 

Dès les premiers, pas, que; pous; faisons, dits l'étude 
des tempéramens „un; doute se présente; : abordons-le 
avec franchise; il intéresse la morale et la paf 
aussi bien que la physiologie. . 

Admettre une différence profonde et durable dans 
l’organisation primitive, des individus, ç est, en d'antres 
iermes,,, FonsaGrer, le dogme que les hommes paissent 
inégaux, ji 

La question deviendra bien autrement délicate si 
nous cherchons les conditions de cetle. inégalité. Si 
irès-souvent elle tient à des différences matérielles 
dans la composition des organes qui, obéissent , et 


même du système cérébro-nerveux, qui préside à à Ma 


monie de ceux-ci, très-souvent aussi elle dépend de 
es dans l’action ou dans la correspondance de 
ces deux parties: Nous voyons tous les; jours des hom- 
mes sensiblement égaux pour le corps et pour l'esprit ` 
différer singulièrement par le caractère; ce dernier in- 
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dique l'usage que nous faisons de Pesprit et du co-ps. 
L'intervention du libre arbitre peut-elle rendre raison 
de cette différence ? De ces deux hommes dont je viens 
de parler, Pun- se plait à porter l’activité deson esp:it 
dans des spéculations , l’autre préfère l’employer à des 
actions; Pun devient écrivain politique, Pautre va 
commander des armées ou diriger une population 
qu'une révolution agite. Que les circonstänces chan- 
gent leurs rôles , on verra s'ils seront également bien 
remplis. 

Ainsi , indépendamment de l'éducation et des autres 
circonstances extérieures, les esprits de tous les hommes 
ont des différences radicales, lesquelles ne dépendert 
ni de l'organisation primitive, ni de l’action des or- 
ganes , ni du libre arbitre, À presque tous les momens 
de la vie sociale, les intérêts sont assez marqués pour 
indiquer à chacun la marche la meilleure à suivre, et 
cependant le petit nombre seulement- réussit, parce 
que vouloir fermement et à propos n’est le privilége 
que du petit nombre. C’est donc jusques dans la voli- 
tion ou pour mieux dire dans l'âme, dont elle est Pacie 
principal, 
des individus. 


que l’on doit reculer la différence première 


- À un examen superficiel , on serait tenté d’accuser la 
providence d’'injustice ; mais prenons garde : en met- 


tant la destinée de chacun dans son âme, elle a 


- donné à chacun une plus grande capacité de borheur, 


f 


que si elie l’eût placée dans l’organisation physique. 
Dans ce dernier cas , la vie ent été un combat conti- 
nuel ; c’eut été un royaume agité par la guerre d'ün 
monarque contre des sujels en révolte perpétuelle. En 
métlant le fatalisme dans l'âme, au coniraire, la 
chance de la perfectibilité humaine est immense : le 
libre arbitre peut tout modifier dans le sens de la faci- 
lité individuelle," 


De quelque part què vienne l'inégalité primitive, 


elle est un fait incontestable} et, chose singulière? ce 


fait est le premier, le plus solide fondement de Te- 


galité politique..." ji 
' Abstraction faite de leur théorie, qui est évidem- 
ment fausse, les quatre tempéramens des anciens se 


rapprochaïent de la réalité par les attributs physiques 


et moranx qu'ils leurs à avaient assignés. Toutefois celte 


réduction à un nombre si Dbôrné! bien que commode | 


pour l'étude, rendait l'application difficile comme iard 
rive toujours dans les abstractions dont on a trop géné: 
'ralisé les termes. Aujout Kai n même ; quoique ‘nous 


ayons auogmenté.de moitié le nombre des tempéramens ` 
cardinaux, il n’est peut-être aucune des dispositions 
qu'on leur donna dont on ait trouvé le modèle exact 
dans la nature. À défaut de modèles humains , on a 
cité l'Apollon du Belvédère comme tige du tempéta- 
ment sanguin; | Hercule Farnèse pour celui du tempé- 
rament athlétique : comme si l’action et l'habitude des 
organes pouvaient se retrouver. dans limmobilité 
d'une statue; bien plus, en supposant cette première 
difficulté levée, comme si des formes divines et idéales 
pouvaient être données pour type de formes réelles et 
humaines. Mais les erreurs ont été bien autrement sin- 
gulières dans l’assignation des caractères moraux des 
tempéramens, dans la détermination des apparences 
physiques auxquelles on peut reconnaître et, la prédo- 
minance des systèmes et la disposition du moral, 
Faute d’avoir établi des distinctions convenables 
entre les proportions dépendantes des tempéramens et 
les formes dont les mœurs et les habitudes sociales les 
revélaient, on a jeté la plus grande confusion dans le 
langage de la morale et de la physiologie. L’amoura 
été donné comme apanage principal à un tempéra= 


ment ; l'ambition assignée comme le caractère foncier 


d’un autre ; el Pon n'a pas fait atlention qu'un amour 


assez profond pour devenir la principale occupation 
de la vie, assez constant pour ne pas se décourager 
par les obstacles, supposait précisément les. disposi- 
tions organiques qu'on accorde au tempérament.ambi- 
ticux par excellence ; tandis qu'une ambition satts 
chant à mille objets, ou passant rapidement d’un ob- 
jet à un autre était un amour dans l'acception courante 
de ce mot, et exigcait la souplesse et la composition 
organique Cu temperament sanguin. 

Deux sentimens si vastes, et qui jouent un rôle si 


important dans la vie de l’homme social , peux ent-ils 


‘vraiment être étrangers à aucun tempérament ? La pa- 


uence du phlegmaiique n'est-elle pas ambitieuse? la 


‘légèreté, l'impétuosité, la bonté, la générosité, des 


tempéramens sanguins ont-elles toujoûrs été incompas 
tibles avec l'ambition , et même avec une ambition 


effrénée? Qu’étaient-ils donc les Philippe Auguste, 


‘les François I, 


les : Charles le ‘“Téméraire, les 


“Henri LV, les Bassompière , et tant d’autres Français, 


| 
|. 


également habiles aux intrigues .de la politique aux 
ex] oils du champ d 'hónneur et duchamp d'amour? y 
N avait-il pas aussi. une bonne moitié du tempérae | 


d 1672 À 


ment sanguin , ce premier des Cézars, doué d'une 
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souplesse étonnante ! etles savans qui, pour la cent 
millième fois , Pont cité comme le beau idéal du tem- 
pérament. bilieux, parce qu'il devint plus que roi des 
hommes, ont-ils donc oublié qu'il fut proclamé le 
-mari de toutes les femmes ? À 

Et si le tempérament de Pambition avait le privilége 
exclusif de bouleverser le monde-et de fournir des ma- 
tériaux à l'histoire, le tempérament nerveux, et sur- 
tout le meaneoligue ne devraient-ils pas réclamer la 
plus forte part ? Tibère, Robespierre , etc. n’étaient- 
ils pas des mélancoliques par excellence , des hommes 
el dort 
l'immense pouvoir, dont la détestable fortune a tenu à 


. faibles de corps, peut-être même d'esprit, 


Ja faculté d’avoir une idée fixe, un véritable délire ex- 
clusif, en-deçà desquels ils n’eussent été que des Don- 
Quichottes ridicules , au-delà , des aliénés qui eussent 
exüité la pitié dans un hôpital ? 

Enfin, il-pest pas jusqu'au modeste tempérament 
athlétique qui mait des héros à citer, Sans recourir à 
Platon, qui était aussi fier de son triomphe du gym- 
à Richard Cœur- 


de-Lion, qui descendait si souvent de la hauteur de la 


nase que de ses travaux. intellectuels, 


royauté-pour devenir le dieu des boxeurs de l'Angle- 
terre, notre révolution n’a-t-elle pas fourni deux tri- 
buns gigantesques par leur esprit. et par leur audaces, 
aussi gigantesques par leur stature et par leur force 
physique ? Qu'en lisant J'hisioire de ce grand drame 
politique on s'arrête aux grandes figures de Mirabeau 
et de Danion , et qu'on.me dise si des bras plus ro- 
bustes. touchèrent jamais au char de la destinée des 
empires ? 

Mais nous n’avons pas fini de combattre des er- 
reurs, Après avoir réalisé des abstractions; il a fallu les 
enfermer dans les corps dont on les avait faites lapa- 


nage ; el cescorps, on a pris leurmesure exacte, on a 


déterminé leurs nuances préc: et Pon a dit ensuite 
à chaque tempérament comme Dieu dit à l'océan : Fu 


n'iras pas plus loin. Le teint brun, les yeux et les che- 


ses, 


veux noirs ont été donnés aux bilieux ; un teint rose’, 
les yeux bleux et les cheveux blonds aux sanguins; les 
châtains ont été condamnés au phlegme. Mais la pos- 
sibilité d'avoir un esprit lranscendant', ou de devenir 
un personnage historique avec autre chose que la livrée 
du premier de ces tempéramens a toujours! été éloignée; 
€ cependant; en dvançant: de, quelques degrés plus au 
nord ou plus au midi, la fatilité de ce système eût été bien 


évidente. Au Nord, tout le monde est blond; au midi, 


| tout le monde‘est brun. A Naples ; à Cadix ;'à Tanger 


on est ph'egmatique avec urie peau olivâtre; en Ecosse, 
en Suède, en Russie, on est ambitieux ou mélancoli- 
que avec un teint rose, des yeux ‘bleux et des Hs 


blonds, 


THÉRAPEUTI QUE. 


Sur l Alisma-plangato (plantain d’éau:), préconisé contre 


lu rage. 


Dans un morent où on parle beaucoup de la rage, 
un Journal à cru devoir répéter une vieille histoire, qui 
fit beaucoup de bruit, il y à septans, relative à l’eff- 
cacité de PAliÿmo-plantago contre la rage, même lors- 
qu'elle est déclarée. l n’y a que des ignorans qui puis- 
sent donner aujourd'hui comme nouvelle une chose 
aussi connue, En effet, on trouve dans plusieurs numé- 
ros de la Gazette de Sunté de 1818 , des réflexions très- 
judicieieuses sur Pappreciation de ce remède ; on y lit 
surlout , pag. 274, une lettre du docteur Ornano , mé- 
decin à Saint-Pétersbourg , qui assure que le plantain 
jouissait de fort peu de confiance dans les lieux mêmes 
d’où lon avait pompeusement annoncé sa découverte. 


Quoiqu'il en soil, pour compléter Fhistoire médicale 


de cette planie, nous nous emprèssons de publier la 
léttre suivante qui nous ési adressée par un de nos 
abonnés, qui paraît avoir EU jugé la valeur de ce 
moyen thérapeutique, 


AU RÉDACTEUR. 


La Cuarne, 20 juillet 1825. 


Monsieur, un journal a publié.dans son numéro du 
2 juin, un remède efficace contre la rage, méme lors- 
qu’elle est déclarée Ce remède est l'Alisma-plantago , 
dont on a beaucoup parlé depuis plusieurs années, 
M. le Préfet de Indre, n'ayant prié de faire quelques 
essais sur ce nouveau moyén tant préconisé en Russie, 
j'ai l'honnenr de vous adresser la notice que je rédi- 
geai à ce sujet dès 1820. 

« Chaque année voit éclore plusicurs remèdes contre 
larage, et tous ces remèdes regardés comme infaillibles 
par leurs inventeurs, ne tardent pas à retomber dans 
Foubli‘dont ils n'auraient jamais cù sortir, 

Toutefois la vanité des promesses qui ont été faites 
jusqu’à ce jour, ne doil pas être ua mouf pour dédai- 
gaer Ie moyens nouveaux qu'on nous présenterait 
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six individus de Féusine,'et les uns et les autres n'ont 


avee düélquéapparente d'utilité? maïs, he perdänt pas 
de:vuéïque lacäutérisation était jusqu'a! ors le stul pré- 

sérvatif assuré contrè l'action du virus rabique, on se- 
yait coupable d'en négliger Pemploi ; etidë s'en rappor- 
ter prématurément à quelque moyen nouveau, dont 
_ V’efficacité ne serait point suffisamment démontrée, 

On sait que le conseiller russe Lewshin a publié 
en 1817 le prétendu spécifique d’un soldat du village 
de Sorokoletowwo, gouvernement de Fola, contre la 
rage. Ce remède consiste à faire prendre à f personne 
mordue par un animal enragé „de. la racine d’alisma- 
plänlago rédhite en poudre et étendue sur une tranche 
dé pain couverte de beurre. - 

Les journaux russes ont rapporté plusieurs cures 
merveilleuses õpérées par luniqueusage decetie plante; 
que lé gouverneur de la province russe de Cherson a 
Spécialément recommandée aux gens de Part. 

Je me siis proposé, sur l'invitation de l'autorité , 
de fairé qüélques essais sur cette plante tant préconisée, 
et l'océasion s'en élant présentée, je ne lai pas laissé 
‘échapper. 

Le 26 juin 1818, le nommé. Chéramy, laboureur 
X Saïnt-Charlier, vint me demander les moyens de le 
guérir dé la rage (ce sont ses expressions). Ilavait l'air 
effaré , les yeux hagards , et il se plaignait de violentes 
palpitations de cœur et d'une extrême difficulté de res- 
pirer. Interrogé sur ce qui pouvait avoir donné lieu à 
Vétáť de malaise où je le voyais, il me répondit qu'ayant 
donné des soins à un cochon mordu par un chien en- 
ragé ,,on lui avait assuré que lui-même contracterait la 
rage, bien qu’il n’eût pas été mordu par le cochon qu'il 
avait: soigné; Je vis alòrs‘ que l'imagination de cet 
homme était seule affectée. Je lui ordonnai Pusagé de 
Palisma-plantago, à la manière du soldat de Sorokole- 


t6Wo ; et, åprès quelques jours de l'emploi de ce re- À 


mède, Chéramy a éprouvé.du soulagement, eta con- 
tinûé depuis lors à se bien porter: 

Dans les premiers jours de juillet suivant ; six indi- 
vidus de la commune de Feusine furent mordus par de 
jéünes chiens supposés enragés; ayant été consulté ; je 
fis d’abord cautériser toutes les plaies avec le fer reug 
à blanc et le muriate d'antimoine , et j'ordennai ent- 
tiite l'usage de l'alisma-plantago. | 

À peu près dans le même temps je fus encore con+ 
sulté par trois personnes de la commune de Ba Motte, 
Süss fliordues par des chiens supposés enragés. Je 


céséillät lés mêmes moyens que j'avais prescrits aux 


éprouvé aucun symptôme d'hydrophôbie.  °"  " 

Vers la fin du même moi , un chien, qui paraissait 
enragé, mordit profondément plusieurs personnes du 
village de Chavenier, commune de Monigivray; ôn 
vintaussitôt demander mon avis. Cette fois, l'aksma- 
pläntago fut ordonné pour tout remède , et aucun acci- 
dent n’est résulté des morsures du chien qui avait jeté 
l'épouvante dans ce village. 

Mais que conclure de ces faits? 

Dans le premier cas ôù l’alisma. a été seul employé, 
il ne pouvait y avoir communication de la rage, puis- 
que l'individu n'avait- pas élé mordu; alors, rien de 
concluant sur l'emploi du remède. 

Dans les observations suivantes, où neuf personnes: 
mordues par des chiens supposés atteints de la rage, 
ont fait usage de le planté précitée, on-avait prélimi- 
nairement cautérisé toutes les plaies, tnôyén préser- 
vatif, reconnu suffisant, alors même qu'il est seul 
employé. 

Dans le dernier cas seulement, on voit que l'alisma 
a été mis en usage sans la cautérisation, et que cépen- 
dant il n’est rien résulté de fâcheux des suites des mor 


-sures; mais l'animal qui les à faits était-il bien réelle, 


ment enragé’ chose qu'il serait fort essentiel à savoir, 
et qu'on ne sait jamais positivement à la campagné, où 
les chiens qni cessent de boire et de manger sont tous 
crus enragés êt immédiatement mis à mort.) ' 

Toutefois, dans le doute où l’on doit être encore sûr 
les avantages réels de Valisma-plantago, nous croyons, 
qu’il serait fort imprudent de l’empleyer sans le con- 
cours immédiat de la cautérisation, scul préservatif sur. 
lequel on peat compter, lorsqu'il est mis em usage à 
temps: l LA 

Mais dans le cas, heureusement très-rare, où la 
rage est Confirmée, on peut , on doittentér ce nouveau 
Moyen euralif. 

Du reste, Palisma-plantago, L., où plimiain deii 5 est, 


une plante très-commune , que tout le monde connait, 


\ 


et quise trouve dans les lieux aquatiques. 


Je dois dire, avant de terminer cétté notite, que 


depuis quelque temps j'ai éu l'idée d'employer Rs 
feuilles de Falisma comme anti-spasmodique’, et que 
ce moyen m'a très-bien réussi. » 

Dzcérrz , Médecin des épidémies; dl 2 


# 


he ; 
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Charpie sulfurique. 
Nouveau remède proposé! contre- la :gangrène,, par 

M:-Marueyx médecin:, à Genève. 

Un enfant du Fayet, hameau voisin de St.-Gervais, 
‘me fut apporté aux bains, Il avait un phleomon à laine. 
Ses parens crurent convenable d'y appliquer un em- 
plâtre irritant qu'ils avaient sous la main. L'inflamma- 
tion. devint intense ; lorsque je vis le.malade , sa :phy- 
sionoinie exprimait langoisse de la douleur portée à 
l'extrême, I] était fort altéré, son pouls était irès-fré- 
quent, La cuisse était fléchie sur le ventre, et ce me 
fut qu'avec peine -gue je:parvins àm’assurer dela na- 
ture,du mal. | 

L'inflammation était passée à l’état de gangrène dans 
dnciélendue d’un pouce et demi énviron. Je fis à l'ins- 
tant-enlever l'emplâtre et appliquer un cataplasme de 
farine de graine de lin. 

‘rois jours «après , la sensibilité, la rougeur -et le 
gonflement de l'aîne étaient un peu diminués : la partie 
gangrénte commençait à se détacher du vif; la ma- 
tière qui s’échappait des lambeaux séparés était icho- 
reusé ‘fétide ; lé malade était pris de diarrhée , le pouls 
était Fréquent , pëtit ; Ja “soif excessive. Je prescrivis 
pour-boissontde Peau-vineuse. Hay 

Voulant donner à ‘ses parens quelques vieux linges 
pour faire de la :chaïpie, je: m’aperçus:queceux ‘qui 
entouraient un flacon d’acide sulfurique: étaient.frisés 
par cet acide , je les réduisis en poussière.en les pres- 
sant légèrement entre les doigts. Ayant dégusté cêtte 
substance pulvérulente, je la trouvai légèrement acidule ; 
j'inaginai aussitôt qu'elle pouvait être utile comme 
topique dans le cas actuel. J'en fis moi-même la pre- 


mière application ; jeus lieu de m'applaudir decet 


essai, L'odeur du pus fut àl’instantmême modifiée, J'in- 


vitai les parens à réilérer cette application trois fois par, 


jour. Èe surlendemain, la partie gangrénée était entiè- 
rérment détachée ; la diarrhée avait cessé ; la suppura- 
tion était de bonne qualité ; le fond de la plaie était 
vermeil.. Alors, je fis discontinuer lasage de la 


charpie sulfurique ( qu'on me passe cette expression). 


On la remplaça par des plumasseaux de charpie ordi- 
naire, 


fant avait repris de l'appétit, des forces, de la galtéy i il 


pouvait se tenir levé pendant quelques heures. 
Je crois eẹtopiġút nduveau digne de fixer l'attention 


enduite de cérat de Goulard. Au bout de. 
quinze jours, la suppuration était irès avancée ; l’en-, 


substances absorbantes el antiséptiques , telles que le 
kina et'le charbon, et devoir être par conséquent ap- 
plicable à la gangrène , ainsi qu'aux ulcères atoniques, 


| des chirurgiens : ‘il me semble réunir les avantages dei 


aux fonguosités, etc, J'invite les praticiens à réitérer: 


ce premier essai. 


VARIÉTÉS. 


— Médecine vétérinaire. — Aviüpurcture. Depuis que 
les médécins ont reporté l’attention‘du public sur Tacu- 
puncture, les vétérinaires ont ‘aussi voulu tentér te 
moyen ‘thérapeutique. M. Bonley ‘jeune, à publicà ce 
sujet trois observations, desquélles il résulte que, après 
avoir cherché à déterminer, autant que cela est possible 
chez les animaux, le siége:de‘la douleur chez deux che- 
vaux boîteux ‘par cause rhumatismale , il avait appliqué 
plusieurs aiguilles sans suceès. Dans un cas de paralysie 
des membres postérieurs ,.l’acupuncture n'a également 


produit aucun résultat. 


— Pierre. Dans une des dernières séances de la section 
de chirurgie de l’Académie royale de médecine , M. Murat 
a cité J’observation d'unwvieillard de 77 ans, de la vessie 


duiquekil a extrait après la mort 678 calculs. A cétte oc= 


casion M. Ribes a rapporté l'observation d’un homme 


qui ayant subi trois fois l’opération de la taille pour des 


pierres multiples, avait encore 500 petits calculs dans sa 
vessie, lorsqu'après sa mort, arrivée long-Lenips après la 
troisième opération, ou examina son cadavre, 


— Fonctions du cervelet. Aux mille ét une fonctions at- 
tribuées au cervelet par divers cxpérimentateurs, dont les 
expériencessont toutes concluarites, commetchacun sait, 
ilfaut ajouter celleique vient de:lui ‘assigner M. Charles- 
Bellingerie. D'après de nouvelles expériences , ce physio- 


logiste concluüt'quele cerveau ét les diverses partiesqui et 
partentéprésident aux mouvéméns d'éexténsion, et qu'au 


contraire, de cervelétiét'sés dépendances tiennent sous 


leur influence immédiate les imouvemens de flection. 


M:Beilingeri-a'fait scs expériences sur deux agneaux. 


—Arsénic.— Cancer. Le Gouvernement prussien vient: 


de publier, après l'avoir acheté à son inventeur, le remède 
secret de Hellmand contre le cancer: Ce moyen consiste 
essentiellementenuw mélange d'un gros de pate aisenitale 


ide Saïnt-Cômetavec ùre once de cérat ét une petite quan- 
tité-de-plomb } de ciguë’et d'opium. Il réSülie ‘des expe 


|-riences-frites-r-lx-Gharité-de-Bertin , sous ta direction dé 
| MM-Ruzt ét Kluge, que ce moyen ne peut rien contre le 
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cancer fongieux ; qu'il est efficace contre les éancers de R 


là peau ainsi que contre les dartres rongcantes ct crou- 
teuses ; qu'il agit effectivement dans qnelq res c18, contre 
le cancer de la mamnelle. Son emploi présente sur celui 
de larsenic ordinaire les avantages suivans ; 19. son modë 
d'action est plus doux et accompagné de moins de dan- 
gers; 2. le médecin peut mieux diriger l'acton; 3,. il 
peut être employé dans des lieux où l’arsenic n'avait pas 
été Or. Mi Haflaud, en repportant cette for- 
mule, s' 
de mèlèrl'arsenic avec la graisse, pour en atténuer la vio- 


tence. 


étonnetqu” aucun chirurgien n'ait encore eu l'idée 


~ Nitrate L'argent contre l'ophtalrnie. Le docteur Rid- 
gway produit des certificats et cite plusieurs faits de ‘sa 
pratique, desquels il résulte qu'une dissolution de 10 
grains de nitrate d'argent dans une once d'eau instill'e 
dans les yeux malades , à la dose d'une ow deux gouttes 


%, 
de deux en deux jours, a été un exsellent remède contre 


#Yophthälmie, Le mème médecin s’est servi de cette disso- 


lution pour arrêter les blennorihagies commencantes , en 
Pinjectant dans le canal en place de sulfate de zinc.’ 


Essais sur le maïs ou blé de Mr consideré sous les 
rapports hygiénique et médical, par J. Max. Louis 
Lesrés, docteur en médecine; in-4".; chez Crevot, 


 Hibraire. Prix : 2 fr. 5o.cent. 


Nous'parlons rarement des thèses inaugurates, présen- 
tées à la faculté ; il en cst cependant quelques-uns qui 
se distinguent avantageusement par des mérites assez di- 
vers. Première production d’un esprit qui se sent ajipclé 
x penser pour Le publié, une thèse offre quelquefois l'in- 
térèt qui s'attache aux ouvrages écrits de verve; résultat 
de recherches" faites avec l'ardeur qu'inspire le désir de 
prendre, place daus le monde litté iraire, elle ressemble 
d’autres fois aux longs travaux de l'âge mûr. - Cés ré- 
flexions. se, présentent naturellement à la lectureîde la 
dissertation. sur le maïs, ‘présentée par M. Lespés. Si 
Vauteur a su se garantir de l'enthousiasme naturel à son 
âge, ila pourtant mis dans sou ouvrage cette chalèur de 
style qui gagne l'attention et écarte l’eunai. IL abd'ail- 
leurs, résumé ce qu’offrent. d'important à connaître les 
travaux de ses devanciers. : : - 

Í Après nous avoir donné Fhistoire naturelle des maïs , 
M. Lespés décrit une série d'expériences faites sur les 
graines de cette plante, pour en découvrir la composition 


chimique. Les résultats pincipaux de ses ebscrvations 
sont d'y démontrer nne grande proportion de fécule et 
d’autres substances essentiellement nutr ilives, ét de cons- 
taler l'absence du gluten. Ou pent delà conclure, à 

priori, que toutes les fois que cette dernière: substance 
serait trop excitante pour des organes irrités ou fatigante 
‘pour des organes affaiblis ; le maïs fournirait une alimen- 
talion supéricure à celle qu'on retire du froment, £u 
cotüparant le maïs avec la plupart des autres alimen 
employés dans les mèmes circonstances, M. Lespés are 
rive, pour des raisons diverses, à des conséquences qui 
sont toujours à son avantage: 3 


Considéré comme aliment, le maïs forme une multitude 
de préparations qui ne le cèdent, ni pour la délicatesse, 
ui pour la salubrité, aux alimens les plus recherchés, 
Les: changemens heureux qu'on voits'opérer dans la cons 
titutiou des habitans d’une contréc où s’'introduit pour a 


première fois la culture du maïs prouvent tonte l'excel: 
lence d’un régime dont il fait la‘base. Mais le partie dé 
son histoire la plus cétiénse, parce qu'elle ét la plus 
ncuve ; celle à laquelle M. Lespés a donné le plus d'at- 
tention , c’est l'étude des services que le maïs peut rendre 
à la thérapeutique. En rapprochant un grand nombre 
d'observations recucillie avec soin , l'auteur arrive cetto 


conclusion que dans les: inflammations chroniques! def 


| voies digestives , dans. celle de tout autre ortmue, dansla il 


plupart des maladies nerveuses, dans tous les cas, en ; 
mot, où il faut nourrir sans exciter, nul aliment ne peut 


être comparé ‘$ ceux que l'on compose avec la farine dé 


mais. i : apia 

En voilà assez pour faire sentir tout l'intérêt qu'offre 
cette thèse. Une longue analysene remplacerait qu'incom- 
plètement la lecture del'original; dn: moinsserait-it bien 
difficile qu’elle se fit lire avec le méie plaisir que foi 
vrage de M. Lespés. PAE 

AVIS. MM. les souscripteurs dont l'abonnement est ex 
piré le a6" juillet sont priés de le renoaveler disni 
véulent point éprouver d'interruption dans l'envoi du 


journal. 


. La Gazette de Santé parait régutierement-trois fois par mois, les 


5, 15 et 25, Le prix de l'abonnement ési de 


18 fr, par an. On s'ubonne chez le docteur M\QuEr., propriétaire-rédacteur , place des Victoires, n9 6 , chez tous 
les direcreurs de. poste, et chez tous les librairess Les lettres et paquets doivent étre affranchis, 
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Nombre des maludes admis par les membres du Bureau 
central, pendant le mois de Juillet 1825. 


Fièvres non caractérisées. . . à. .122 
Fièvres gastriques bilieuses. . 219 
Fièvres muqueuses. = » 
Fièvres adynamiques putrides . . 9 
Fièyres ataxiques. ; A 10 
Fièvres intermittentes. . de 3 253 
Fièvres catarrhales. . . . ~ Save 5 
Fluxions de poitrine. . 4 . . ; . 120 
Phlegmasies internes. . + . + + s + w + + . 4ob 
Erysipèles, er e . . å 88 
Varioles. . % : FA Fa vies 103 
Douleurs rhumatismales. se a Parents 
Angines , esquinancies. 76 
Catarrhes pulmonaires. . ae ROA 
Goliques métalliques. . à 29 
Diarrhées, Dysenteries. i 23 
Apoplexies , Paralysies. . $ 20 
Hydropisies , Anasarques. . ` 30 
Phihisies SE , RME RAT | 
Ophtalmies. . : pa 62 
Maladies RE etcs: -466 
TOTAL.. è 2251 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Depuis le x% Juillet jusqu'au 3x inclusivement. 
Min. 7710 
Min. 27 10. 9ł12. 
Min. 68 4710. 


TuerMOMÈTRE. Max. 28 5/10 
BAROMÈTRE. Max. 28 3 Bio. 
 HrerómèTRE. Max. 77. | 
VENTS DOMINANS. Nord. 


L'ingénieur CHEVALLIER , opticien du Roi. 


THÉRAPEUTIQUE —HYGIENE. 


Dierre, 1er, Août 1825. 


Jamais l'été ne s’annonça par des chaleurs plus vives 
et plus prolongées, Au nord, comme au midi, la tem- 
pérature s’est élevée et soutenue à une hauteur prodi- 
gieuse. Le séjour des grandes villes est ‘devenu dange- 
reuz; celui de Paris est insupportable ; la campagne est 
la seule ressource , contre les effets pernicieux de cette 
saison brûlante. Mais la fraîcheur des bois et le mur- 
mure des ruisseaux, comme disent les poètes, ne suf- 
fisent pas à tout le monde; les malades, les convales- 
a quelques oisifs même veulent autre chose que 

l’'agréable ; ils cherchent encore Pu iiile; el c’est aux eaux 
minérales que la foule se précipite. Les Pyrénées etles 
Vosges se peuplent de nouveaux habitans ; Barèges êt 
Cauterėts , Bagnères et Saint-Sauveur, Vichy , Bour- 
bonne, Plombières , 
étäblissemens thermaux offrent aux baigneurs des eaux 


Enghien, et une foule d’autres 


médicamenteuses et des distractions non moins salutai- 
res que les douches et les étuves, ; 

Et moi aussi, j'ai voulu visiter un de ces établisse- 
mens qui, quoique créé depuis peu d'années, peut 
rivaliser avec les plus beaux d’entre les anciens : je veux 
parler de celui de Dieppe. 

Les bains de mer sont une chose} presque toute nou- 
velle en France. Les effets de ce moyen thérapeuti- 
que sont encore peu appréciés; et ce n’est qu'après 
plusieurs années d'exp érience qu’il sera permis gen 
établir les indications positives. Toutefois, les- effets 
qui suivent leur administration sont si manifestes. EE 
la vogue qui s'attache à cèt établissement permet de 
faire un si grand nombre d'observations , en très-pêu 
de temps , qu'on possède déjà des matériaux suffsans 


pour en esquisser une tistoire, si non ian antet du 
“moins assez exacle, 


L'établissément des bains de Dieppe se divise en 
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deux parties bien distinctes : les bains chauds, situés à 
né certaine distance de la mer , et o ù l’on peut se bai- 
gner à l’eau de mer ou à l’eau douce, à toutes les 
températures ; et les bains froids où à la lame, qui se 
prennent dans la mer même. Ce son! ees derniers qui 
méritent surtout de fixer notre attention, 

À quelques pas du rivage , un peu au dessus du ni- 
veau des plus hautes marées, on a construit une longue 
galerie , terminée à ses extrémités par deux rotondes 
d’une formetrès-élégante: Cellede droite est occupée par 
un billard ; celle de gauche forme une salle assez spa- 
cieuse, qui Offre aux baïgneurs un lieu de réunion le 
soir , et.un salon de lecture dans la journée. Des tentes 
portatives, qu'on éloigne ou qu’on rapproche du bord 
de l’eau, suivant que la marée monte ou descend sont 


placées le long du rivage. Muni de son linge et de sa 


carte, chaque baigneur se déshabille dans sa iente, 
et s’avance dans la mer, pour recevoir la vague qui 
vient se briser contre lui. S'il est malade, ou s'il ne sait 
pas nager, il est accompagné d’un Guide-baigneur. La 
durée du bain est limitée par le médecin inspecteur de 
l'établissement ; elle varie suivant la force , le tempé- 
rament, la maladie de chaque individu, 

Du côté des femmes, le spectacle est plus pittoresque. 
Ces belles, que vousavez vuesle soir, au bal ou au salon, 
brillantes de jeunesse , étincelantes de parure , le ma- 
tin , vous les voyez sortir de leurs tentes., et arriver à la 
mer vêlues d'une longue robe ordinairement de 
laine, attachée au cou et aux pieds, la tête re- 
couverte d’un bonnet de taffelas ciré. Comme cette 
toilette n’est pas des plus piquantes, elles ont 
grand soin de se tenir écartées des yeux profanes , et 
les Guides-baigneurs (1) ont seuls, dans cet état, le 
privilége de les approcher. Ceux-ci les portent dans 
leur bras , ou les conduisent par la main jusqu’à la pre- 
mière vague un peu haute. Là, elles sont plongées tout 
d’un coup dans la mer, et, désormais familiarisées avec 
Thumide élément, elles affrontent la lame avec une 
inirépidité digne des plus braves marins, 

Par cette description , toute imparfaite qu’elle est, 
d’un bain de mer, on voit que son action ne saurait être 


{1)3edoisiciun mot d’élogeà ces guides, dont j’ai entendu 
Jouer la: douceur et la complaisance par toutes ces da- 
mes. Ce sont tous des marins exercés, la plupart déco- 
rés de médailles, qui leur ont été données par le Gouver- 
“ement, en récompense de quelque action d'éclat. 


j indifférente : la température de l’eau, sa compositioft, 


et, par dessus tout, les chocs répétés que la: vague! im 
prime à l’économie : toutconhibue à donner de Pacti» 
vité à ce moyen thérapeutique. Ordinairement le bain 
produit un frisson général, et concentre les forces à 
Pintérieur; mais bientôt la réaction qui se fait ducen= 
tre à la circonférence ramène la chaleur et produit un 
état de bien être qui se soutient assez long-temps, 
J'ai vu cependant quelques personnes d’une constitution 
sèche et d’un tempérament sanguin, qui éprouvaient 
cette réaction dans le bain même, ressentaient une 
chaleur vive -à la peau ,, accompagnée de picotemens 
et quelquefois même de légères éruptions, Cet effet 
n’est pas naturel, et peut offrir une contre’ rndication à 
l'emploi du bain: 

Dans tous les cas, après une ou plusieurs immer- 
sions dans la mér, la peau se ‘raffermit et prend plus 
de consistance; les muscles se fortifient ; la digestion 
se fait rapidement; labsorption devient plus active , et 
toutes les fonctions s erécutent avec une route 
énergie. : 


De ces effets généraux du bain de mer, on peut dé- 
duire en quelque sorte a priori ses indications thérapeu- 
tiques. 
corder à la théorie; 


Toutefois, il faut se garder de trop ac= 

l'expérience nous démentirait, 
Un remède nouveau, comme je l'ai déjà dit, a dû 
étre lobjet d’un grand nombre d'observations nous 
velles ; et mon ami, le docteur Mourgué, appelé par le 
gouvernement à l'inspection de cet utile établissement, 
ne manquera pas sans doute de les recueillir, En atten- 
dant je vais faire connaître celles dont je dois la com- 
municalion à son obligeance , €t que j’ai- été à portée 
de vérifier par moi même, 


Les individus les plus propres: asupporter les bains 
de mer , et les: malades les mieux disposés à en re- 
tirer des ‘avantages, sont -ceux d’un . tempérament : 
lymphatique, dont la- fibre est molle, les tissus 
peu consistans , les vaisseaux lymphatiques dans un 
état d’atonie, Ainsi la maladie scrophuleuse, dans 


toutes ses formes, soit qu’elle se manifeste par-des en- 
gorgemens glanduleux , par des ulcères atoniques , par 
des ophtalmies chroniques, etc. est:modifiée d’une ma 
nière très-avantageuse par les bains froids. Ces malades 
peuvent même prendre l’eau de mer à l’intérieur, et 
son efficacité ne tarde pas à se manifester. Les ulcères, 


= 
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mes à la cicatrisation, doivent être recouverts après le 
bain par des compresses trempées dans la même eau, 
Je pourrais citer une cure très remarquable obtenue 
par ce moyen. 1 F 


Le rachitis est une maladie trop voisine de la précé- | 


dente , pour n'être pas avantageusement modifié par le 
même moyen; non que les bains de mer puissent rien 
contre les difformités du système osseux etles déviar 
tion de la colonne vertébrale, déjà- existantes , mäis en 
fortifiant la constitution tout entière, ils arrêtent les 
progrès du mal , et préviennent de nouvelles diffor- 
mités. J'ai vu un enfant atteint d'une tuméfaction os- 
seuse, d’une espèce de spina-veniosa , àla première 
phalange d'un doigt, qui avait éprouvé un soulage- 
ment très-notable; la phalange diminuait de volume 
et iendait manifestement à reprendreson état naturel: 
La Jeucorrhée est trop fréquente , ct les moyens 
souvent empiriques dirigés contre cette maladie sont 
irop impuissans, pour que la médecine n'accepte pas 
avec empressement un nouveau moyen propre à la 
combattre avec avaniage, Les bains.de mer pourront 
remplir ce but, lorsqu'ils seront employés avec assez 
de persévérance. Il est certain que les femmes qui en 
sont atteintes , éprouvent dans la mer un soulagement 
marqué, Ces tiraillemens d'estomac, cette faiblesse, 
cet abattement, qui en soni le cortége ordinaire, cessent 
-àlinsiant même, et reviennent après le bain avec 
beaucoup moins de violence. La maladie disparaît 
mênie complétement après des immersions assez pro- 
longées. ` 
` Le relâchement des ligamens de l'utérus, qui occa- 
Sionne souvent la chute de cet organe, et qui s’accom- 
pagne de douleur et de faiblesse à la région dorsale, 
cède souvent an même moyen. Il en est de même de 
lachlorose,et de l'infiliration produite par la rétention 
ou le suppression des menstrues. Comme la faiblesse 
peut produire un effet contraire.el déterminer des pertes 
sanguines, les bains de mer sont encore très-efficaces 
contre cetie espèce de ménhohrragie qu’on a eu raison 
d'appeler passive. -Il est. facile de. concevoir que le 
même moyen n'aurait pas le même succès dans la 
-ménhohrragie active. 
Diverses formes de l’hystérie ont été également 


traitéesiavec succès, Oni a envoyé tout récemmentiune | 
Jeuue personne de zo à 12 ans, qui éprouve dés symp | 
tômes assez singüliers. Au moment :où elle-parle ; il | 


lui arrive souvent de s'arrêter, immobile , les yeux.our 


verts, fixes, ne voyant et n'entendant rien. Gette es- 
pèce d'attaque cataleptique dure quelques secondes ; 
elle cesse , et la jeune malade ne,se souvient de rien de 
ce qui s’est passé pendant son attaque. Les bains de 
mer seront essayés., je w'oserais dire avec quel succès. 

Il se trouve en ce moment à Dieppe, cing ou six 
malades hémiplégiques, dont le choc.des vagues 
et l'impression tonique. de l’eau de mer ont singulière- 
ment amélioré l’état. Au commencement, il fallait les 
porter jusque. dans l'eau ; aujourd’hui, ils en sortent eux 
mêmes, et marchent avec assez de facilité. Plusieurs 
de ces malades avaient déjà essayé d'autres eaux mi- 
nérales. Í 

Quelques migraines ont été notablement soulagées 
par des douches et par le choc de la vague sur la 
tête. AE 

Ilserait dangereux de-baigner des rhumatisans lors- 
que le rhumatisme s'accompagne de symptômes in- 
flammatoires; mais les:douleurs rhumatismales chroni- 
ques, les engorgemens påteux, -suite d’anciennes 
attaques de goutle, sont! avantageusement. modifiés 
et souvent entièrement effacés. 

Je ferai la: même remarque pour.les darires et en 
général pour toutes les maladies de la peau; elles ne 
peuvent être. efficacement combattues par les bains de 
mer qu’autant qu’elles.ne sont.pas-compliquées d'in- . 
flammation. vive, ‘et: qu’elles attaquent des: individus 
doués de tempéramens lymphatiques. 

Tel est le résumé des. observations qu'un, très- 
court séjour aux bains de Dieppe m'a permis de 
faire. C’est au , docteur... Mourgué..qu'il appartient 
d'enrichir la thérapeutique. du fruitide son expérience 
sur cette matière encore toute nouvelle. La surveillance 
active et éclairée.qu'il exerce sur la. partie sanitaire de | 
l'établissement, son assiduité auprès.des, malades ,. le 
soin. qu'il.met à indiquer par -un tableau imprimé les 
heures des. bains-et les degrés de la température de 
Peau à régler le temps: que :chacun doit y rester, 
suivant! sa constitution -et la nature de sa maladie. 
Enfin, le grand nombre de malades qui sont confiés à 
ses soins, tout contribue à lui donner sur cet agent 
médicamenteux les notions Jes plus sûres. et les plus 
positives, I PEAR 

Faisons ao a une remarque essentielle, La 
vogue.semble s'attacher à l'établissement des bains de 
Dieppe. La foule y-est.grande et les maladies, diverses. 
| zbeorégjit des guérisons obtenues, par certains maladeg 
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excite les autres à s’y rendre ; tous se persuadent qu'ils ; 


seront guéris de toutes les maladies; et comme les 
bains de mer ne sont pas une panacée universelle, 
comme il est beaucoup de malades auxquels ils ne con- 
viennent d'aucune manière , il arrivera que les cures 
obtenues seront nécessairement mélangées de quel- 
ques insuccès. C’est ainsi que la vogue tend à se dé- 
truire elle-même, età priver les meilleures choses de la 
juste réputation qu’elles méritent, C’est une remarque 
que j'ai souvent faite dans ce journal, mais qui, pour 
avoir été répétée plusieurs fois, n’en est pas moins néces» 
saire à répéter encore, 

J’ai parlé des bains de mer, de leur action sur 
l'économie, de leur efficacité dans certaines ma- 
ladies ; mais ce n’est pas tout, Les administrateurs 
de ce bel établissement ont pensé avec raison que, 
pour attirer, et surtout pour fixer la foule dans une 
ville, d’ailleurs agréable, mais peu variée dans les 
moyens de distraction qu'elle présente, il fallait offrir 
des divertissemens convenables à cette population in- 
téressante , qui a besoin” d'éviter l'ennui: avant tout, 
S’ilestune vérité depuis long-tempsreconnue en méde- 
ciue , e”est que les eaux minérales sont moins utiles à 
certains malades que la distraction octasionnée par le 
voyage, la campagne, les amusemens qui s’y trou- 
vent. Dieppe a peu à envier , sous ce rapport, aux plus 
beaux établissemens. Une société brillante se réunit, 
tous lessoirs, aux bords de la mer ; delà elle se partage 
-entrelesalon des bains froidset lasalle à danser des bains 
chauds ; les danses et les jeux se prolongent jusqu’à 
onze heures du soir, et: quelquefois jusqu’au lende- 
main. La lecture des journaux , le billard et les bains, 
des promenades aux environs de Dieppe ou sur les 
bords de la mer varient ensuite les plaisirs de la jour- 
née, Je n'oublierai point une promenade délicieuse, que 
j'ai faite au vieux chateau d’Arques , avec une société 
charmante, où les Grâces s'étaient emparées dela mon- 
ture du vieux Silène, Moins timides une autrefois, elles 
se sont élancées sur les vaguestumultueuses de l'Océan. 
Un vaisseau pavoisé de vingt pavillons différens est 
sorti du port aux acclamations de la multitude assem- 
blée sur le rivage. Nous vogūions sür uneimer calme 
et pure; etla brise du matin nous poussait rapidement 
vers les côtes de l'Angleterre: Tout à coup, une maladie 
épidémique s'est déclarée à bord du vaisseau. Les 
estomacs les plus frêles, forcés de payer leur tribut à 


l'Océan, ont demandé la terre à grand cris; les eaux | 


odorantes , les liqueurs fortes, les potions éthérées, 
wont pu calmer cet orage; il a fallu rentrer précipitam: 
ment dans le port. 

Tels sont les divertissemens que la ville de Dieppe 
offre aux baigneurs quiviennent y chercher le plaisiravec 
la santé. Sans doute ils pourraient, ils devraient même 
être plus variés, et les administrateurs des bains ont 
encore beaucoup à faire pour répondre à l’empresse- 
ment du public. Il est fâcheux que les arbres ne crois- 
sent passur la plage; ce serait un embellissement né- 
cessaire à la galerie des bains froids. I est urgent aussi 
de terminer l'établissement des bains chauds , de sorle 
que toutes les réunions dusoir aient lieu dans cet établis- 
sement. La société n’est plus aussi brillante; lors- 
qu’elle est divisée. Pourquoi n’établit-on pas sur la 
plage des jeux de bague , des balançoires et une foule 
d’autres diverlissemens:, dont on trouvera les modèles 
aux Champs-Elisées ; ou à Tivoli? J’ai entendu quel- 
qu'un faire la remarque qu'il n’y avait aucune pendule 
dans tout l'établissement, J’en ai vu d’autres désirer 
avec raison une petite bibliothèque. Enfin, sous le rap 
port de la salubrité, le docteur Morgué pense que les 
promenades du soir au bord de la mer sont nuisibles, 
que les danses sont trop prolongées, et qu’il est tou- 
jours fatigant de prendre deux bains par jour, ce qui 
arrive à certains malades. 

Les inconvéniens que je signale sont si“ faciles 
à faire disparaître, etles améliorations que j'indique 
sont si aisées à réaliser, que l'administration ira sans 
doute bien au-delà des vœux que-je viens d'exprimer, 
et offrira, l’année prochaine, au public un établisse- 
ment qui ne laissera rien à désirer. 

Forcé de quitter un séjour aussi agréable , je pars au 
moment où les fêtes et les divertissemens vont être aig- 
mentés d'un spectacle , et prendre un nouvel éclat par 
la présence d’une auguste princesse, qui déjà, l'an 


née dernière, avait assuré par une faveur signalée là, 


prospérité de ce bel établissement, Migut. 


MÉDECINE PRATIQUE. ` 
Olite déterminée par la présence d'un ver. 
Observation, communiquée par M. LauBenr, D. M. P. 


Dans les premiers jours de février 1825, l'épouse de 
M. Délaunayÿ chapelier, rue Saint honoré, res- 
sentii dans l’oreille gauche de la douleur, des bour- 
donnemens , etc, ; il lui semblait sentir quelque chose 
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tournoyer dans son oreille, Ces symptômes et la dou- | les préparations de cette substance; pour y parvenir je 


lear. AL croissant. Je fus appellé. Le conduit audi- 
tif était enflammé , rendait un peu de pus, et se trou- 
vait fermé , au point qu'il était très-difficile de l'ouvrir 
un peujau moyen d’une pince à anneaux, dont je me 
servais en guise de speculum. Je regardai cette affection 
comme une otite simple, En conséquence, je prescri- 
vis une application de sangsues autour et spécialement 
vers la partie inférieure de l'organe malade, dés injec- 
tions muéilagineuses , des cataplasmes , des pédiluves 
sinapisés. Peu ou point de soulagement dans la jour- 
née, La nuit un peu de sommeil ; le lendemain adou- 
cissement notable. Le surlendemain „au moment où 
le mari de la patiente .faisait une injection, il fut fort 
surpris : devoir sortir de l'oreille un ver bien vivant, 
d'environ un, pouce de long et de la grosseur d’une 
nggone aiguille à tricoter. Get insecte mourut bien 

. On l’enveloppa dans un morceau de papier, et 
Ho on me le fit voir le lendemain, il se trouvait, 
comme de raison, un peu desséché. C’est dans cet état 
que je le mis dans. un petit flacon rempli d'alcool , 
n'ayant pas eu l’idée dans le moment de le mettre dans 
de Peau dégourdie. pour le faire revenir dans son, état 
naturel. Madame Delaunay n’a éprouvé. aucune dou- 
leur dans l'oreille depuis l'expulsion de ce ver. 


| PHARMACIE. 


Nouvelles formules pour les préparations de. AA 
proposées par ] M. ROBINET. 


S'il est permis au pharmacien de perfectionner les 
médicamens composés en faisant connaître les procé- 
dés que la pratique journalière indique comme les meil- 


leurs , e est surtout ceux qui n'ont point été consignés: 


dans Le formulaire légal..La pâte et les pastilles de Li- 
chen sont dans ce cas. 


Il serait possible que d’autres-praticiens se soient 


rencontrés avec moi dans la manière d'opérer que; 


j'indique , mais comme: à ma.connaissance il n’a rien! 
été publié de semblable., je ne crois pas entièrement 
inutile de le faire. i 

On sait que. le, Lichen contient deux principes aux- 
quels on peut raisonnablement attribuer quelques-unes 
des propriétés qu’on. recherche dans les pectoraux pla 
substance mucilagineuse et le principe-aromatique. ll 
faut- autant que possible les transporter -intacis : dans 


procède de la manière suivante : 


Pâte de Lichen. 


Six onces de Lichen sont mises en macération dans 
de l’eau froide; on renouvelle celle-ci toutes les six 
heures ; trois jours suffisent pour priver la, plante de 
son amertame ; elle est alors dans l’état le plus propre 
à subir laction de Peau bouillante ; elle est gonflée, 
gélatineuse , et demi-transparente ; je fais alors bouil- 
lir ; cette opération exige beaucoup moins de temps 
qu’on a coutume d'en employer. Le Lichen se dissout 
presque tout entier; on passe au travers d’une laine ; 
d'autre part on a fait dissoudre ensemble dans le 
moins d’eau possible , une livre de gomme arabique et 
une livre de sucre; après avoir passé, on réunit les deux 
liqueurs eton évapore en consistance convenable, à une 
très-douce chaleur. Jai essayé de terminer l’opération 
comme pour la pâte de jujube; mais on obtient une 
préparation dont l’aspect est désagréable ; elle n’est ni 


| transparente ni opaque , sa couleur est noirâtre; au 


contraire , la pâte de Lichen , évaporée à la bassine, 


‘a une bonne couléur jaunâtre; elle est opaque et plus 
| légère ; elleconserve parfaitement la saveur du Lichen 
| sans ét avoir l’amertume, elle n’est point aussi co- 


riace el peut être à volonté plus sucrée , ce qui ne sau- 
rait se faire par l’autre procédé. 

Il est facile de concevoir lés avantages qui résultent de 
l'emploi de l’eau froide! substituée à l’eau plus ou moins 
chaude pour enlever au Lichen son ‘principe amer. 
L'action de l’eau chaude n’a lieu qu'à la surface de la 
plante, parce, qu’elle ‘est-itrès-courte; sion la pro- 
longe, elle dissout une partie dumucilage; elle enlève 
aussi. une grande particde la substance aromatique ; 
enfin, elle ades mêmes inconvéniens que chaque phar- 
miacien a pu remarquer lorsqu'il:a voulu dissoudre li- 
chtiocolle ou la gélatine des os dans l'eau bouillante ; 
avant de l'avoir fait gonfler dans l’eau froide. 


‘o: Je préfère supprimer tout aromate étranger au Li- 
chen ; celui dé-la plante suffit pour caractériser la pâte, 
iwa rien de désagréable et je ne sais“pas pourquoi 


on le masqueraitpar une odeur qu'on rencontre partout 
et qui par.cela même devient indifférente. 
ne sy Pastilles de Lichen. 


Prenez Lichen, une livre; lavez à l’eau froide 
commeula été dit ci-dessus, faites bouillir ensuite 


QUE 


‘dans suffisante quantité d’eau , et passez lorsque la ma- | est beaucoup moins colorée qu'elle ne l’est communé- 


‘jeure partie du Lichen sera dissoute, Ajoutez à la décoc- 
tion une livre de beau sucres, évaporez à 
chaleur en agitant continuellement. Lorsque la ma- 


tière se prendra en masse, achevez de la dessécher dans 


une douce 


‘la bassine ou à l’étuve ; enfin réduisez-la en poudre et | 
passez au tamis fin. Pour faire les pastilles , prenez de 
celte poudre ou 
x livre. 
id. 
faites au mortier des tablettes avec de l’eau pure , sans 
aucune addition de gomme ni d’aromate, 

Les pastilles de ‘Lichen ainsi préparées sont très- 


Sucre de Lichen........... 
Sucre blanc en poudre...... 2 


mucilagineuses, elles ont parfaitement la saveur du Li- 
chen , elles se dissolvent en entier dans la bouche sans 
-exciter la toux comme le font celles préparées avec la 
` poudre ; il est d'ailleurs inutile de faire remarquer tous 
les avantages qu’elles ont sur ces dernières; il suffit de 
-dire qu’elles contiennent {rois ou quatre fois plus de 
“principes actifs. 

Si l’on voulait faire entrer le Lichen dans la com- 
-position du chocolat, on voit combien il serait avan- 
tageux de remplacer la poudre de ce végétal, par le sucre 
-de Lichen, dont je viens d'indiquer la préparation: 


Gelée de Lichen. 


résulte de ce qui précède quelques considérations 
‘applicables à la préparation de la gelée de Lichen. On 
sait:que-les:corps les plus susceptibles de former une 
gelée perdent une grande partie de cetie propriété si 
on-les expose à une longue ‘ébullition dans l’eau. Le 
Lichen est dans le même cas. C’est ce qui engage 
beaucoup de praticiens à employer lichtiocolle. Je 
puis assurer que celte addition est tout-à-fait inutile 
en procédant comme je l’aiindiqué pour la pâte de Li- 
chen; La planie disposée par la macération à se dis- 
soudre dans l’eau n’exige pas une aussi longue applica- 
tion de la chaleur et son principe gélatineux suffit pour 
faire prendre la décoction. Du reste, si on craignait 
encore d’être trompé dans son attente, et qu'on voulût 
ajouter de lichtiocolle ; il faudrait bien se garder deta 


gonfler dans leau froide, la dissoudre ensuite à une 
douce chaleur et l’ajouter à la gelée , vers la fin de lo- 
péralion un peu avani de la couler, 

Ia gelée de Lichen , préparée comme je l'indique; ; 


ment, elle est très-ferme ; clle possède parfaitement la 
saveur de la plante , et ne doït sa consistance a aucun 
corps étranger. 


-æ 


BIBLIOGRAPHIE. 


La Solitude , par Jean-Georges ZIMMERMANN, traduit 


de l'allemand, par A. J. L. Jourpanx. À Paris, 
chez J. B. Baillière, libraire, rue de l'Ecole de Mé- 
cine, n°. 14. 


Dans un journal dont les articles bibliographiques 
se recommandent par un intérêt tout. pratique, on sera 
peut-être étonné de me voir appeler lattention sur 
livre qui traite de la solitude. La solitude, 
s’écrieront quelques lecteurs imaitentifs! Et quels 
rapports peut-elle avoir avec de 
notre pauvre nature. Donnez-nous létiologie de nos 


un 


les infirmités 
maux; faites-nous connaître les méthodes propres 
à les combatre , et vous aurez rempli notre attente; 
mais faites-nous grâce de vos excursions dans:un do- 
maine étranger à la médecine. Je conviendrai que l'ou- 
vrage dont il s’agit, ne traite ni des maladies en géné= 
ral, ni d'une maladie en particulier; je conviendrai éga- 
lement qu'il est. plus mélaphysique et. moral que 
pratique , en prenant ce moi dans son acception la, 
plus bornée; mais je dirai avec la même vériié, quil” 
renferme les considérations les plus élevées sur-Ja 
physiologie de l'homme, des aperçus du plus haut in- 


térêt sur notre nature morale, dont l'étude importe 


au médecin philosophe. 
L'homme n’a pas uniquement des appétits à con 
tenter , des besoins corporels à satisfaire ; il présente 


encore un côté intellectuel et moral qui a ses besoins," 


sesexigeances, tout aussi impérieux que ceux de l’orga=t 
nisme. Je ne rappelerai pas ce paradoxe célèbre de J.-J. 
Rousseau : Que l’homme qui pense est un! animal dé- 
pravé; il ne compte, je crois, guère de-partisans ;. 
les écrits de son auteur en sont d'ailleurs la plas éclat 
tanie réfuiation. En effet, qui.a jamais pu penser‘que 


; ces sentimens si vrais, si profonds, ces jouissances 
mettre à bouillir avec le Lichen; mais bien la faire į 


indicibles que réveillent dans tous les cœurs les mots de 


| patrie, de liberté , par éxemple , si éloquémment re- 


produits sous la plume de Jean-Jacques, et aui- 


| quels n’atteindront jamais les instincts de l'animalité, 


ne sont quedes mouyemens factices, des produits mons- 
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treux d'une nalure dépravée, ne font point partie de 
nôtre tré? J’ajouteraï, pour'céux quipourraient voir le 
beau idéal de Phomme dans le jeu matériel de nos or- 
ganes et dans les appétits véhémens qu'ils détermi- 
nent, que le travail modéré de la pensée mest nulle- 
ment indifférent à l’exercice régulier des fonctions, Je 
pourrais donner en preuve de mon.assertion l'exemple 
de tant d'hommes célebres dans les lettres, les sciences 
etles arts, qui.ont fourni une longue carrière. Je me 
contenterai de cette remarque physiologique; mais elle 
est décisive : c’est que les ébranlemens nerveux que 
développe le travail de la pensée „ en se répétant sur 
toul l'organisme, doivent en activer nécessairemeut les 
ressorts, en faciliter nécessairement: le jeu. Onne sera 
plus étonné que, pénétré de ces grandes vérités ; Zim- 
mérmann, comme médecin, comme moraliste, ait 
célébré les avantages de la solitude. H avait vü que la so> 
litude, en doublant, poùr ainsi dire , nos facultés men- 
tales, devait perfectionner notre constitution physique 
et morale, S’ensuit-il que nous devions rompre nos 
habitudes. sociales, nous ensevelir dans les déserts? 
Non sans doute; ce n'était pas là la pensée de Zim- 
mermann. S'il était convaincu de cette vérité que tous 
les sophismes du monde ne sauraient affaiblir, que 
l'homme est né pour penser comme pour digérer, 
parce qu'il a un organe intellectuel comme un estomac; 
il ne l'était pas moins que les idées, pour être la re- 
préséntalion exacte des choses, devaient être recueillies 
dans le monde, mais que la solitude seule pouvait les 
féconder. Il voulait que l’on s’exposät aux froissemens 
des intérêts, aux chocs des passious, et qu'après en 
avoir observé les effets, on allât dans la solitude 
réfléchir sur leurs causes souvent si futiles, qu'on y 
apprit à se prémunir contre eux par l'usage de la rai- 
son. Du reste , ił ne s’opposait point à ce qu’on s’en- 
tourât de toutes les jouissances domestiques si propres 
à remplir les vides que procurent l'isolement, Pabsence 
des passions tyranniques. ete, C’élait donc une solitude 
vraiment aclive que conseillait Zimmermann, et non 
cette solitude uniquement remplie par l'inertie de l'âme. 
On n’a qu'à lire son bel ouvrage , et l'on verra de quel 
sceau réprobateur il marque l’indolence monacale. Il 
montre les prêtres de l'Egypte, de l'Inde, qui voyaient 
le souverain bonheur dans la fainéantise, maïtrisés par 
tous les vices , livrés à tous les débordemens des pas- 
sions, | is ; 

Eclairer son esprit, et par suite travailler pour la 
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santé du corps, modérer les atteintes des passions , ou 
les maîtriser , fortifiér le corps de toute l'énergie de 
l'âme, voilà les grands résultats que Zimmérmann vit 
dans la solitude, et qu’il sut retracer avec chaleur, 

Il est vrai qu'il ne croyait pas que tous les esprits 
pussent s'accommoder d’un tel régime. Combien d'in- 
dividus dont l'existence ne peut être séparée des frivo- 
lités du monde; combien d’autres dont les passions 
s'irritent dans la solitude; aussi n’en faisait-il pas un 
précepte général. Il voulait que le médecin se familia- 
risêt avec le jeu des passions, apprit comment elles 
se modifient selon la tournure des idées ow les habitu- 


des physiques des individus, qu'il étudiât la'irempé des 
caractères , pour savoir dans quel cas il pouvait la 
‘conseiller, ou devait l'interdire. Tout cela n’est pas fa- 
cile sans doute, et nécessite des études aussi longues 


que laborieuses; mais croit-on qu'elle soit facile la 


tâche du médecin vraiment digne de ce nom? 


Disons quelques mots de la traduction : le style en 
est obsur et embarrassé; on y trouve une foule de 
locutions, de tournures qui, pour être comprises , 
auraient besoin @un commentaire. Le traité dé la 
solitude avait déjà passé dans notre langue. Le pre- 
miér traducteur n’en mavait rassemblé, il ets vrai, 
que des’ fragmens; mais ces fragmens élaient si 
bien coordonnés, qu'ils formaient un ensemble assez 
régulier ; on pouvait lui reprocher avec juste raison 
d’avoir omis des. passages très-imporlans ; mais 
M,.J ourdan mw est-il pas tombé dans un défaut contraire? 
Il ne nous a pas fait grâce d’une seule ligne; aussi, les 
répétitions dont le livre est surchargé enrendentilalec= 
ture très-pénible. Ceci soit dit sans prejudice dü rés 
pect dù à Zimmermann, dont lè nom est plat“ trop 
haut pour que nos critiques puissent l’atteindre. Peut- 
être, d’ailleurs, le phlegme allemand comporle, ces 
longueurs , ces répélitions qui sont insupportables à la 
vivacité française. j 


Saratier , D. M. 


t 


VARIÉTÉS. 


— Ongueut mercuriel. Dans la séance du 15 mai de la 
Société de pharmacie, M. Hernandez a proposé un nou= 
veau moyen pour la préparation de onguent mercuriel. 
Ce moyen vonsiste à chauffer le mortier dansilequel on fait 
l'opération ; de manière à liquéfer la graisse : le mercure 


_s'y divise par l'agitation à mesure qu'elle serefroidit beau 


coup mieux que pär la méthode ordinaire. 
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— Emploi du phosphate de soude contre le diabète 
sucré, Le docteur Sharley a traité deux fois le diabète 
sueré par le phosphate de soude à la dose d’un gros répété 
trois fois par jour. Les deux malades ont été complète- 
ment guéris. Loin de s'abstenir des matières végétales, ils 
s'en étaient au contraire l’un et l’autre presque exclusive- 
ment nourris. Ces faits sont en contradiction ayec ceux 
sur lesquels MM. Dupuytren , Thénard, Hollo, ctc, ong 
fondé leurs théories du diabète sucré. 

— Infusion du tabac contre la dysenterie. Il résulte 
d’un grand nombre d'observations de M. Obierne, que 
lnifusion du tabac est très-efficace contre la dysenterie. 
C'est à l'extérieur, en fomentalion sur l'abdomen que 
M. Obierne administre le tabac. Trois onces des feuilles de 
cette plante, infusées dans six onces d’eau, suffisent pour 
une fomentation. Quelques purgatifs doux , tels que 
l’huile de ricin, le sulfate de magnésie, le mercure doux 
sont les seuls médicamens qu'il ait associés au tabac. Le 
même médecin est connu en Angleterre par un ouvrage 
dans lequel il rapporte beaucoup d’exemples d’épilepti- 
ques et de tétaniques guéris ou soulagés à l’aide de Pin- 
fusion des feuilles de tabac. 

— Contagion. On fait beaucoup de bruit depuis quel- 
ques jours, de l'offre faite par MM. Costa, Lassis et Lasscre 
d’expérimenter sur eux-mêmes, si la fièvre jaune ct la 
peste sont vraiment contagieuses, en se reyêtant des hardes 
qui auraient déjà servi à des individus morts de ces mala- 
dies. Trois médecins de Marseille ont écrit a l’Académie ro- 


yale de médecine, pour demander à être soumis à la même 


expérience. L'Académie a nommé, dans sa séance du 2 de 
ce mois , une commission de douze membres, chargée d’é- 
xaminer jusqu'a quel point celte demande peut être prise 
en considération. Nous ne manquerons pas de faire con- 
naître leur rapport, ainsi que celui qui doit être fait à l'A- 
cadémie des sciences sur le mème sujet. 

— Rage. Dans la dernière séance de l'Académie- royale 
de médecine, M. Dupuytren a communiqué deux lettres 
relatives à la découverte de M. Marochetti, sur les pus- 
tüles, qui, suivant ce dernier médecin, se développent 
sous la langue des animaux enragés. Quoique ces pustules 
aient été cherchées vainement par plusieurs observateurs, 
nous croyons qu’il est très-important, et qu'il peut être 
très-utile de s'assurer de leur existence. Sous ce rapport 
le zèle de M. Dupuytren est d'autant plus louable, queson 
influence est plus puissante pour exciter à la recherche de 


de la vérité. Mais nous sommes tentés de eroire que M. le 
docteur Koreff a voulu faire une mauvaise plaisanterie, 
lorsqu'il a adressé dernièrement à ce chirurgien célèbre 
une longue lettre dans laquelle il annonce comme unechose 
inconnue en France, la découverte de M. Marochettisurles 
pustules de la rage, découverte dont tous les détails 
avaient été publiés dans la Gazette de Santé du 25 sep- 
tembre 1821, ct répétés dans le Journal des Débats, le 
Journal Universel et plus tard dans l Etoile. 


— Estomac traversé d'une épingle. M: Ferrus a pré- 
senté à l'Académie de médecine un estomac sur la grande 
courbure duquel est implantée, près du pylore, une épingle 
longue d’un pouce, et dont la pointe fait saillie à travers 
la tunique extérieure du viscère. Pendant la vie, rien ne 
fit soupçonner la présence de ce corps étranger , qui ne 
provoqua aucun accident, et qui paraissait cependant 
avoir cheminé quelque temps dans V'épaisseur des parois 
de l'organe, et avoir pénétré vers le tiers. supérieur de 
l'œsophage. 

— Nouveaux élémens de pathologie médico-chirungi: 
cale , ou Précis de médecine et de chirurgie. Ouvrage ré- 
digé d’après les principes de la médecine physiologique. 
Par L. Ch. Roche, D. M. et L. J. Sanson , D. C. tome 
premier. Un vol. in-8. Paris, 1825. Chez Bailhère, li 
braire. Prix : 10 fr. L'éditeur s’engage à fournir les tomes 
2 et3, à raison de 5 fr. chaque. 

Nous reviendrons sur cet ouvrage, lorsqu'il sera terminé. 

ERRATA. L'absence momentanée du Rédacteur géné: 
ral explique pourquoi il s’est glissé un assez grand nombre 
de fautes typographiques dans le précédent No., voici les 
plus importantes à corriger: j 

Page 163, 20, colonne, dernière ligne ; ce dernier in- 

dique l'usage, lisez : ce dernier résultant de 
l'usage. 

164, 2°. col., be. lig.; tige du tempérament 
lisez : type du tempérament. 

id., 2. col., 18° lig.; proportions, lisez: pro“ 

z pension. 

id., 2°. col., 52°. lig. ; composition , lisez : com- 
pensation. 

165, 2°. col., 7°. lig. ; alisma-plangato , lisez: 
alisma-plantago. 

167 , 1re, col, 27°. lig. ; frises , lisez : brülés. 


id. , 2°. col. , 3e. variété; Beilingeri, lisez : Bel- 


lingeri. 


La Gazette de Santé paraît regulierement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 


18 fr. par an. On s'abonne chez le docteur MiQuEt, propriélaire-rédacteur , place des Victoires, ne 6, chez tous 
es directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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THÉRAPEUTIQUE. 


A Méthode ectrotique:(x) de la variole, ou de l'emploi des 
caustiques dans le traitement de ceite maladie. 

: On parle depuis quelque temps d’une nouvelle ma- 
nière de traiter la petite vérole , qui consiste à cautéri- 
ser les boutons et à arrêter ainsi leur développement. 
Elle est mise en pratique depuis plusieurs années , à 
Thôpital de la Pitié, par M. Serres. Il paraît aussi que 
- dès l’année 1817, quelques. essais avaient été tentés 
avec succès à Tours , par M. Bretonneau , et répétés 
* par le même médecin, en 1821, à l'hôpital des enfans, 

de Paris, sous les yeux de M. Guersent, Sans nous 
constituer, juges dans la question de priorité entre 
M. Bretonneau et M. Serres , nous allons extraire du 
mémoire que ce dernier vient de publier dans un jour- 
«nal, les détails les plus importans sur les résultats de 
` cette méthode et sur la manière de la pratiquer. 
„Avant de cautériseren masse les boutons de la face 


les cuisses, les jambes et sur l'abdomen. Chaque bou- 
ton que je cautérisais sur ces diverses parties avorlail ; 
les boutons se développaient tout autour, mais la 
place cautérisée restait intacte ; seulement la peau me 
paraissait un peu plus rouge que de coutume dans 
les intervalles que le nitrate d’argent n’avait ps 
- noircis. i 
Ce succès obtenu sur des boutons particuliers, ou 
sur un ensemble de cinq, six, huit ou dix boutons réunis, 
` se réaliserait-il pour des parties en masse? Je choi- 
sis les mains et les pieds pour sujet de cette nouvelle 
- expérience. Chez un variolé, je cautérisai toute la main 
et la moitié de l’avant-bras droit, avec une solution de 
* nitrate d'argent. Point de boutons dans celte parlie, 
“tout lereste. du corps en fut couvert: Chez-un second , 


(1) Du verbe grec ectithrosco , je fais avorter. 
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je cautérisai le pied droit : même résultat que chez le 
précédent. Sur un troisième , je cautérisai un pied et 
une main, et sur un quatrième , les deux mains et les 
deux pieds. Constamment je fis avorterdes boutons va- 
rioliques : si quelques-uns se développèrent çà et là, il 
devint manifeste, par l’examen, que le point où ils sé- 
taient développés avait échappé à la cautérisation ou 
que celle-ci avait agi trop faiblement, 

J'avais donc réussi dans le but que je me proposais 
d’attemdre : en faisant avorter les boutons varioliques, 
j'éteignais l’irritation qui les environne, et je pouvais 
espérer que le même moyen appliqué à l face prévien- 
drait des funestes effets que j’ai précédemment signa- 
lés , et qui avaient occasionné la perte de presque tous 
les malades affectés de la variole confluente. Le succès 
a dépassé mon attente; en employant ce moyen lors- 
que les malades sont arrivés à temps dans ma division, 
j'ai constammeut évité la tuméfaction que j'avais à 
craindre; je n’ai plus eu à combaitre'ces encépha-- 
lites aiguës et persévérantes qui me les enlevaient tous, 
et sur vingt varioles confluentes qui ont été soumises 
à celte méthode je n’en ai perdu qu’une seule. Je me 
hâte d'expliquer ce résultat , afin que Pon ne croie pas 
que c’est un spécifique que j’annonce contre la variole 
conflueïite. Indépendamment des soins assidus que je 
prodiguais à ces malades, de l’attention que j'avais eue 
de les visiter deux, trois et quatre fois par jour, de sur- 
veiller exactement l'administration des autres moyens 
que j'employais, je dois dire que dans la crainte qu'ins- 


pire à tout médecin l’emploi d’un nouveau moyen, je 


choisissais les malades chez lesquels je n’apercevais 
aucune complication fâcheuse , soit du côté de l’abdo- 
men, soit du côté de la poitrine. J'avais soin également 
de ne l’employer que chez ceux qui n’avaient point été 
affaiblis par d’autres maladies antécédentes ou par un 
mauvais régime, dont l'effet chez le peuplé affecte si 
profondément l’organisation. 
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L'effet de la cautérisation constaté, il devint facile que empreinte est réunie à la voisine par une petite 


Qen faire l'application aux autres complications de la 
variole confluente, dont les plus fâcheuses, äprès 
celle qui d’abord avait éveillé notre sollicitude , sont 
les boutons varioliques sur hı cornée transparente, le 
bord libre des paupières , le voile du palais , la voûte 
palatine , la langue et le conduit auditif externe. 

On sait qu'il n’est pas rare, dans la variole con- 
fluente, de voir les boulons varioliques se développer 
sûr la surface de la cornée transparente; on sait aussi 
que malgré l'épaisseur de cette membrane , il est arrivé 
quelquefois de la voir perforée de parten part, et don- 
ner ainsi issue à l'humeur aqueuse et à l'iris. L’œil est 
alors à jamais perdu. Dautres fois, toute la surface de la 
cornée reste opaque, ce qui détermine également la 
perte de la vision ; nous avons vu une fois le premier 
de ces accidens, et dix à douze fois le second dans Pes- 
pace des huit années qui viennent de s’écouler. 

Si la cautérisation des boutons varioliques arrête leur 
développement; si Pirritation, qui se développe à leur 
pourtour et dans une étendue plus ou moins grande, 
st suspendue par ce moyen, qui ne voit les avantages 
de cette méthode appliquée aux boutons varioliques qui 
se manifestent sur la cornée transparente? Un autre 
effetnon moins avantageux de ce moyen, c’êst d'at 
néanür les vives douleurs qui se manifestent fréquem- 
ment au pourtour de Porbitefet dans le fond de cette 
cavité lors des ulcérations de la cornée. Ces douleurs 
suivent dans la plupart des cas le trajet des divisions de 
la branche ophtalmique de la cinquième paire ; elles se 
font ressentir dans la‘branche frontale, dans les termi- 
naisons de la branche nasale, et dans les rameaux du 
nerf sous-orbitaire; une ou deux fois je les ai vues oc- 
casionner des douleurs aiguës dans les dents du maxil- 
Jaire supérieur correspondant à l'œil affecté. 

cn... Un résaltat inattendu est venu ajouter un 
nouvelavantage à ceux que je viens d'énumérer. Quand 

“on a suivi le développement normal d’un bouton vario- 
ligue, on sait que, dans le principe, le centre s’élèveet 
que tout bouton est d'abord conique, puis lenticulaire ; 
il reste dans cet état jusqu'au moment de la suppura- 
tion ; alors le centre se déprime, et les bords sont plus 

«levés: lors de la desquamation ; la dépression centrale 
est-toujours plus excavée que la circonférence du disque 
du bouton; il résulte de là. que chaque bouton laisse 
son empreinte ; lorsque plusieurs boutons sont réunis 
et agglomérés, comme dans la variole confluente, cha- 


bride , ce qui constitue les cicatrices qui altèrent les 
plus beaux traits, Si tel est le mécanisme du dévelop- 
pement des empreintes et des cicatrices varioliques, 
on conçoit que faire avorter les boutons, c’est néces- 
sairement prévenir ces effets ; dans le traitement de la 
variole par la méthode éctrotique, la peau reste lisse 
comme elle était auparavant; elle n’est ni creusée, ni 
sillonnéé , comme à la suite des traitemens dans les- 
quels on laisse parcourir aux boutons toutes leurs pé- 
riodes. ! 
Mode de cautérisation. 


La cautérisation dés boutons varioliques par le ni- 
trate d'argent varie , selon que l’on veut agir sur des 
boutons isolés, ou que l’on opère sur des masses de 
boutons plus ou moins étendues ; dans le premier cas, 
je me sers du nitrate d'argent maintenu dans son porte- 


pierre et taillé comme un crayon à dessiner; la pointe | 


en est plus ou moins aiguë selon la largeur des bou- 
tons, et le lieu qu’ils occupent; pour ceux qui sont si- 
tués sur le bord libre des paupières, il est nécessaire 


| 1 


wil soit taillé de manière que sa pointe n'offre ! 
q q P 


qu'une ligne de diamètre ; la même dimension con- 
vient pour la cautérisation des boutons de la cornée 
transparente, et du conduit auditif externe ; pour ceux 
de la voûte palatine , du voile du palais et de la langue, 
il doit être plus mousse, Le nitrate d'argent doit être 
porté sur la cornée transparente avec beauconp de pré- 
caution; il faut l'appliquer légèrement et de la] même 
manière que l’on agit dans la cautérisation des ulcéra- 
tions de cette partie. Une application ne suffit pas; 
ordinairement il est convenable de la renouveler tous 
les deux ou trois jours , ce qui varie du reste selon Vé- 
tendue du bouton. Au bord libre des paupières , il faut 
avoir soin de la relever au moment où l’on cautérise, 
et de la maintenir dans cet état trois ou quatre mi- 
nutes après la cautérisation , afin que le caustique ne. 
soit point appliqué contre la cornée et la sclérotique 
ou la conjonctive qui la recouvre; il est utile de laisser 
le nitrate d'argent beaucoup plus long-temps que surla 
cornée transparente. On doit le laisser agir plus long- 
temps encore sur les boutons logés dans le conduit 
auditif externe. Quant à ceux de la langue , du voile du 
palais et de la voûte palatine , il faut agir de même 
que sur ceux du bord libre des paupières , et les tou- 
cher de nouveau tous les deux ou trois jours. Voilà 
pour la cautérisation isolée des boutons. 


i 
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Pour la cautérisation en masse , je fais dissoudre le 
nitrate d'argent dans l’eau, et j'en: augmente la dose 
selon le degré de force que je veux lui domner. Si je 
veux une cautérisation faible, je prends une cuillerée et 
demie à bouche d’eau, j'y fais dissoudre quinze grains 
de nitrate d'argent : c’est la cautérisation au premier 
degré. Pour le second degré, la dose de nitrate dans la 
même quantité d’eau est de trente grains, et de qua- 
rante-cinq pour le troisième degré , que j'ai employé 
seulement sur les boutons du quatrième et du cin- 
quième jour de leur éruption. 

La solution de nitrate d'argent faite, on se sert d’un 
petit pinceau de charpie attaché à un morceau de bois, 
ou à une allumette; on trempe le pinceau dans la solu- 
-tion, et on enduit toute la surface que l'on veutvcauté- 
riser. Quel que soit le degré de la solution dont on fait 
usage, il est nécessaire d'en enduire deux fois la-surface 
cautérisée , principalement dans les endroits où les 
boutons sont déjà apparens. 

(La suite au numéro prochain. ) à 


i MÉDECINE PRATIQUE. 


Observation sur une inflammation des méninges. ( Ménin- 
, gite aiguë, ) 


Communiquée par M. Cou, D. M. P., Membre Corres- 
i pondant de l’ Académie royale de Médecine. 


M. B....., d’une petite staturé, d’un tempérament 
sanguin quoique nerveux, habitué à une vie aclive.et 
ayant quelquefois abusé des boissons alcooliques et 
d'un exereice forcé , avait eu depuis quelque temps des 
sujets de chagrin et d'inquiétude qui avaient frappé son 
imagination. Dix à douze jours avant sa maladie ; on 
remarqua en lui des aberrations mentales et des idées 
incohérentes , qui survenaient par intervalles. 

Le 16 juillet, à trois heures du matin, M. B....., 
entraîné par ses amis , alla prendre un bain froid, dans 
lequel il éprouva un frissonnement tel, qu’il fut forcé 
d'en sortir au bout de dix minutes. Depuis ce moment, 
M.B..... fut attaqué d’un tremblement général. Ne 
pouvant se livrer à aucune espèce de travail, il chercha 
à se distraire par des promenades à la campagne , ou 
de sinistres hallucinations le poursuivirent et Pef- 
frayèrent au point qu’il fut forcé de garder le lit. 

Le 17, les .tremblemens nerveux agmentèrent, ils 
devinrent universels et convulsifs. Le soir , il Survint 
un trouble complet dans les fonctions cérébrales. On 


| appela le médecin ordinaire qui conseilla un bain 


chaud, des lavemens et quelques délayans. 

Le 18, le spasme était extrême et général ; le délire . 
continuait sans relâche; l'agitation était à son comble; 
le malade se plaignait de maux de tête ; la conjonctive 
et les paupières étaient phlogosées et les yeux proémi- 
nens. Un médecin consultant fut appelé ; il prescrivit 
douze sangsues à lanus, des bains de pieds sinapisés , 
et l'usage des boissons antispasmodiques. Vers le soir, 
l'agitation et le délire étant devenus: effrayans, un 
nouveau médecin fut-consulté. On jugea à propos de 
persister dans le traitement prescrit le matin, 

Le 19 , je fus appelé: j'étais absent. alors,.et ne pus 
voir le malade qu'à neuf heures.du matin, J’appris que 
M. B..... avait été saigné du pied; qu'on avait ap- 
pliqué ensuite des sinapismes et qu'enfin, les méde- 
cins pensaient que le malade était fou, et qu'il était 
prudent de le faire partir dès le lendemain pour l’hos- 
pice de Charenton, J’annonçai aux parens que M, B..... 
n'était point aliéné comme on le pensait, mais qu’il 
était atteint d'une inflammation aiguë du cerveau. 
Obligé de retourner à la campagne, je n’en pus revenir 
qu’à neuf heures du soir, mais je fis engager mes con- 
frères (qu’on ne pouvait réunir alors), à. saigner le 
malade , soit à la jugulaire , soit à l’un des bras.. 

Arrivé à neuf heures comme je l'avais promis ,.je 
me trouvai en rapport avec les trois médecins qui trai- 
taient M. B....., et je leur expliquai les raisons qui. 
me faisaient penser que le malade n’était point aliéné, 
mais seulement atteint d’une vive phlezmasie des mé- 
ninges. Cé diagnostic était fondé sur la considération 
des symptômes suivans : Les yeux rouges et saïllans ; 
une grande soif; un pouls plein , dur et fréquent; la 
tension du ventre; des urines rouges, briquetées et ren- 
dues en petite quantité. Ajoutez à cela que, dans son 
délire et dans ses visions , le malade ne parlait que de 
feu, de sang , et demandait quelquefois à manger. 


Après une discussion nécessairé en pareil cas, mes 
collègues cédèrent à mon avis. On: fit une très-forte 
saignée du’ bras droit; aussitôt l’agitation convulsive se 
modéra les: hallucinations diminuèrent , etle malade 
dormit plusieurs heures , ce qu'il n'avait pas fait en- 
core jusques-là. À trois heures du matin, il voulut être 
promené en voiture. On ne sy opposa pas; ilis’en 
trouva bien, parce qu’alors une grande: chaleur ré- 
gnait: dans'les-appartemens. Du reste, on fit prendre 
des bains de pieds, on donna des lavemens à l’eau de 


({ 1806 ) | . 


poulet nitrée , le lait d'amande , etc, La tête parut dé- 
gagée et les accidens étaient diminués. Une nouvelle 
promenade à pied eut lieu le soir. 

Le 25, je fis placer vingt-cinq sangsues au col; on 
persista dans le régime ci-dessus. M. B..... désira se 
promener en voiture; on le lui permit. 

Le 22, on pratiqua au bras gauche une autre forte 
saignée; et cette fois, les tremblemens cessèrent tota- 
ment. Tous les sympiômes de phlegmasie disparu- 
rent; et bientôt les fonctions cérébrales s’exercèrent 
avec la même énergie qu'avant la maladie. Il y eut dans 
Je jour quelques évacuations bilieuses.: 

Les jours suivans le malade avait de l'appétit ; néan- 
moins on continua les délayans, et à cause de l’em- 
barras des secondes voies, je fis prendre quelques 
verres d'eau minérale de Sedlitz, à quatre jours de dis- 
tance. À 

Le 28 juillet, dix jours après l'invasion de cette ma- 
ladie, M. B..... a repris son régime ordinaire et 


les occupations de sa profession, avec la force physique 


et morale qu'il avait auparavant; il se' souvient à peine 
d’une affection qui, au début, avait présenté des phé- 
nomènes assez graves pour effrayer sa famille. 

Cette observation m’aparu avoir quelques points de 


contact avec les considérations nouvellement présen-. 


tées par plusieurs auteurs sur les affections mentales ; 
elle confirme la nécessité de reconnaître l'état des 
membranes et du cerveau dans le traitement de cer- 
tains aliénés. 


TOXICOLOGIE. 


Sur les effets du suc de Mancenillier. 


Extrait d'une note lue à l’Académie royale de médecine 
par MM. Orrica ct OLLIVIER. 


Le Mancenillier est un des poisons végétaux exoti- 
ques dont on a le plus exagéré les effets , et sur les- 
quels on n’avait jusqu’ici aucune donnée précise. C’est 
dans le but d’en connaître positivement la nature, que 

- MM: Orfila et Ollivier ont entrepris une série d’expé- 
riences , dont ce dernier médecin a communiqué ré-: 
cemment les résultats généraux à l'Académie royale de 
médecine. 

Le suc du mancenillier, qui, comme on sait, con- 
tient le principe délétère de cet arbre vénéneux , est 
d’un blanc laiteux , entièrement semblable à celui qu 


contiennent certains végétaux. Il est presque concret et 
répand une odeur: peu pénétrante, maïs analogue à 
celle d’un mélange de feuilles d’absynthe etde tanaisie 

broyées ensemble, Quand on respire cette odeur pen- 
dant quelque temps , on éprouve des picotemens assez 
vifs autour des ailes du nez, aux lèvres, aux yeux, etc... 
et qui durent plusieurs heures. Ce suc, dont la saveur 
est fade d’abord, puis âcre, détermine une châleur brà. 
lante dans l’arrière-gorge quand on en applique une, 
très-petite goutte sur la langue, et les parties du visage 
qui ont été en contact avèc lui ue : tardent pas à devenir 
le-siége d’une démangeaison assez grande et d’une in- 
flammation érysipélateuse , avec éruption de .pustules, 
miliaires excéssivement ténues dont le dessèchement. 
et la desquammation s’opèrent au bout de quelques 
jours. i 

Ce suc appliqué sur le tissu cellulaire de la cuisse des 
chiens, à la dose d’un gros et demi ou deux gros, cause 
la mort au bout de 26 ou 28 heures , sans que les ani- 
maux paraissent éprouver des douleurs bien vives : ils 
ne poussent aucun cri plaintif, ils sont mornes, abat- 
tus; au bout de r2 ou 15 heures, ils éprouvent quelques 
vomissemens, et l'abattement augmente graduelle- 
ment jusqu'à la mort, qui arrive sans être précédé de 
secousses convulsives. 

Quatre à cinq gouttes produisent les mêmes effets. 
sur les cochons d'inde. 

MM. Orfila et Ollivier ont trouvé à l'ouverture du 
corps un inflammation très-intense du tissu cellulaire 
sous-cutané de l’abdomen, du dos et de la moitié des 
L’altération du tissu cellulaire 
offre beaucoup d’anologie avec ce qu’on observe chez 


parois thoraciques. 


les animaux morts du charbon. Les organes de la tête, 
de la poitrine et du bas-ventre ne présentent aucune 
altération appréciable. : 

Introduit dans l'estomac à la dose d’un gros environ, 
il détermine bientôt tous les symptômes d’une gastro- 
entérite fort intense ; efforts répétés de. vomissement; 
évacuations alvines liquides et qui se renouvellent in- 
cessamment; cris plaintifs agitation générale, mais 
sans mouvemens convulsifs, et mort entre neuf où 
douze heures après l’ingestion du poison, 

Quatre à cinq gouttes administrées de même chez À 
les cochons, d'inde tuent ces animaux dans le même 
laps de temps. 

On a trouvé après la mort une inflammation consi- 


dérable de l'estomac et du canal intestinal , mais spé- 
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cialement des gros intestins , avec exhalation sanguine 
dans toute l'étendue de la cavité de ces organes. 

Enfin, quand on injecte ce même suc dans la veine 
jugulaire d'un chien, l'animal succombe en moins de 
deux minutes ; après avoir poussé quelques cris plain- 
tifs, 

MM. Orfila et Ollivier concluent de leurs expérien- 
ces, que le suc de mancenillier est.un poison âcre et 
irritant, puisqu'il développe une vive inflammation 
des parties avec lesquelles il est en contact, mais qu'il 
est incontestablement le plus énergique de toux ceux 
connus jusqu’à ce jour, et qui sont rangés dans la 
classe des poisons végétaux irritans ; que dans.cet em- 
poisonnement la mort paraît être le résultat de l'in- 


fammation intense qu’il détermiue, et qu'il est pos- : 


sible aussi que la rapidité de la mort , dans le cas où le 
poison est appliqué sur le tissu cellulaire , résulte de 
l'absorption d’une partie du principe délétère qu'il 
contient. 


REVUE DES JOURNAUX DE MEDECINE. 
JUILLET. - 
Inflammation des veines. — Contraste physiologique. — 
Procréation des sexes. — Convulsions. 

J'ai signalé, dans ma dernière revue, l'opinion 
d'un physiologiste ; M. Bouillaud, qui, dans un mé- 
moire sur inflammation des veines, n’a pu s'empêé- 
cher d'admettre des maladies générales, et à considéré 
comme telles les fièvres adynamiques ou malignes. 
M. Ribes publie aujourd’hui, dans la Revue médicale , 
une opinion, sinon semblable, du moins fort analo- 
gue. Ce grand anaiomiste et habile chirurgien ne 
pouvait pas concevoir, qu'on attribuât à quelques points 
enflammés du canal intestinal tous les symptômes des 


fièvres adynamiques et tous les troubles que les fonc-. 


tions éprouvent dans cette grave maladie. « Je ne pou- 
vais croire, dit-il, qu'une cause aussi légère pût donner 
lieu à un pareil désordre, quand je voyais surtout que, 
dans les hernies étranglées , avec inflammation d’une 
grande étendue de l'intestin, et même de l'estomac, 
es malades gérissaient souvent, lors même que lin- 
flammation de la partie étranglée se terminait par la 
gangrène. » M. Ribes chercha donc unè autre cause 
qui pt expliquer la gravité de cette maladie et la mort 
des malades , et il croit l'avoir trouvée dans l’inflam- 
mation des veines du système abdominal, car il a 
vu chez presque tous les $Sujes morts de fièvre ady- 
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namique des. traces d’inflammation dans le tronc et les 
branches de .la veine porte-ventrale, quelquefois 
même dans la veine porte-hépatique et jusqu’à l’oreil- 
lette et au ventricule droit du cœur, Je suis fâché que 
M. Ribes wait pas pris en considération l’état des 
liquides , qui certainement n’est pas naturel dans les 
fièvres adynamiques, surtout dans les typhus; et je 
crois que M. Bouillaud est plus près de la vérité, lors- 
qu’il fait dépendre un grand nombre de ces fièvres 
d’une phlébite générale occasionnée par une altéra- 
tion quelconque du fluide sanguin. Ka: 
— Voulez-vous une preuve , entre mille autres:, de 
la justesse et de la bonne foi des oracles physiologiques ? 
lisez deux articles sur la Médecine pratique de Hilden- 
brand, publiés dans le journal général et dans le journal 
complémentaire. Dans le premier:de ces journaux, un. 
ardent physiologiste, M, Gaultier de Claubry, ne 
trouve pas d'expression assez forte pour foudroyer 
cette production de l’un des plus-habiles médecins de 
l'Allemagne ; c’est selon lui, un livre suranné, une 
pitoyable rhapsodie. I demande ce qu'avait fait ce pau- 
vre Hildenbrand au traducteur malenconireux qui, en 
exhumant cet ouvrage, esi venu détruire la renom- 
mée de l’auteur, et le perdre de réputation parmi nous : 
il regrette enfin qu'aucune loi wait prévu et réprimé 
une semblable diffamation. Voilà l’oracle physiologi- 
que du journal général. Ecoutez celui du journal com- 
plémentaire. > 
« Il serait à désirer que chaque médecin d'hôpital 
publiât d'année en année les résultats de sa pratique, à 
l'exemple de Baillou, de Sydenham , de Dehaën, de 
Soll, de Hufeland et de Hildenbrand, Cet appel loyal 
à l'opinion publique est d’un tout autre poids que des 
apostrophes journalières contre les hommes les plus 
honorables , au grand avilissement de notre profes- 
sion. » Ce début promet des éloges , et en effet les 
éloges ne manquent pas. Le iraducteur a rendu service 
à nos jeunes confrères en leur faisant connaître l'ou- 
vrage de Hildenbrand. Cet ouvrage contient les détails 
les plus intéressans ; il montre les efforts de l'auteur, 
pour secouer le joug du brownisme; peu s’en faut qu'il 
ne renfermele germe de la doctrine physiologique. En-. 
fin, le critiquele recommande comme « une pro- 
duction éininemment pratique, faite pour servir de 
guide sous beaucoup de rapports, et qui contribuera. 


į certainement à prouver aux praticiens et aux élèves que: 


la vérité n’est pas née hier, » 


( 1821) 


Gomment se fait-il que deux physiologistes aient pu 
porter sur un même livre des-jugemens si divers ? Je 
ne chercherai point à lexpliquer, quoique ce fût 
chose très-facile ; mais je ne puis passer sous silence 
une autre assertion du journal complémentaire, Le ré- 
dacteur compare le nombre des malades guéris à la cli- 
nique de Hildenbrand avec le nombre des morts , et il 
conclut que ce médecin n’a perdu quun malade sur 
seize , proportion très-avantageuse; mais il ajoute que 
la considération de ces nombres est presgw une absurdité 
-en medecine. Le calcul des guérisons et des morts une 
absurdité! L'observation est naïve. Il faut bien que 
les physiologistes aient leurs raisons pour parler ainsi 
des tables de mortalité. 

— Nous sommes loin du temps où les hypothèses 
les plus futiles trouvaient des admirateurs, et où le 
merveilleux occupait la plus grande place dans la 
science. Ce n’est pas que les hypothèses soient plus 
rares qu’autrefois ; mais aujourd’hui elles durent beau- 
conp moins long-temps; un fait positif vient ébranler 
l’échafaundage élevé à grand frais; et il suffit d’une 
observation bien faite pour déranger le système le 
mieux conçu. Que d’hypothèses n’a-t-on pas faites sur 
la génération et sur les particularités de cette grande 
fonction! pour nous borner à une seule , que n’a-t-on 
pas imaginé pour expliquer la différence des sexes? 


Une opinion qui remonte à la plus haute antiquité en- ; 


seigne que le sexe des enfans est mâle ou femelle suivant 


que le germe fécondé appartient à l’ovaire droit ou à 


l'ovaire gauche. A tous les faits qui démontrent la ` 


fausseté de cette assertion, M. Ollivier en ajoute un 
autre, dans les Archives, extrêmement concluant. Ce 
médecin , après avoir rapporté précédemment l’ob- 
servation d’un utérus bilobé, c’est-à-dire divisé en 
deux cavités, lune droite , l’autre gauche , a pris des 
informations sur le sexe des enfans que la femme, 
sujet de celte observalion , avait eus ; et il s’estcon- 
vaincu que sur quatre grossesses, dans lesquelles le 
produit de la conception s'était développé dans le lobe 
gauche , trois fois le sexe de l’enfant fut. masculin. L’o- 
vaire droit ou l'ovaire gauche peuvent donc produire 
indistinctement des filles et des garçons. 

Le même cahier des archives renferme un article très 
-curieux de M. Itard, sur une certaine espèce de con- 
vulsion peu connue ; il s’agit de l'exercice involontaire 
' de certains muscles volontaires , sans lésion des facul- 
tés intellectuelles, Un voyageur venait de quitter sa 


chaise de poste pour faire quelques minutes d'exercice 


à pied: « T'out-à-coup, il sentit que le mouvement de 
ses jambes s’accélerait malgré sa volonté, et que ce 


mouvement rapide qui l’entraînait droit devant lui Pé- 


cartait de la direction du chemin qui faisait un détour 
en cet endroit , et se trouvait d’un côté bordé de préci- 
pices. La terreur que lui causait un mouvement si ex- 


_träordinaire, et le danger visible qu'y ajoutaient les 
; £ quy aj 


localités le frappaient ‘vivement : il voyait bien , ainsi 
qu'il le racontait lui-même fort plaisamment qu'il cow- 
rait à sa perle ; mais poussé par une force supérieure à 


‘sa volonté, il ne pouvait ni s'arrêter , ni se détourner, 
ni se jeter par terre , ainsi qu'il en eut successivement” 


l’idée... Heureusement l’accès se termina après avoir 
duré ä-peu-près deux minutes. » Une dame est sujette 
à des convulsions de la langue et des erganes de la voix 
encore plus bizarres : « Au milieu d’une conversation 
qui l’intéresse vivement, tout-à-coup, sans pouvoir 
s’en empêcher , elle interrompt ce qu’elle dit ou ce 
qu’elle écoute par des cris bizarres et par des mots en- 
core plus extraordinaires , et qui font un contraste dé- 


plorable avec son esprit et ses manières distinguées, 


Ces mots sont pour la plupart des juremens grossiers, 
des épithètes obscènes , et, ce qui n’est pas moins em- 
barrassant pour elle et pour les auditeurs , l'expression 


toute crue d’un jugement ou d’une opinion peu favo- 


rable à quelques-unes des personnes présentes de la 
société. » i 

Ces malades ne sont pas les seuls dont M. Itard rap- 
porte l’histoire : il en est qui éprouvent des mouve- 
mens involontaires aux bras , aux doigts , aux jambes , 
etc. On pense que le traitement de ces convulsions doit 
être varié suivant la cause à laquelle il est raisonnable 
de les attribuer, et c’est dans la détermination de ces 
causes et de ce traitement que M. Itard montre la plus 
grande sagacité. Miquer. 
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Elémens de botanique, ou histoire des plantes , considé- 


rées sous le rapport de leurs propriétés médicales’, el 
de leurs usages dans l’économie domestique et les arts 
industriels, par Brierre et Pottier. Paris; chez RaT- 
MOND , éditeur de la Bibliothèque du XIX". siècle, 


rue de la Bibliothèque, n°. 4, 1825; in-12, xij-367, 


La botanique est aujourd’hui dans le cas des autres 
sciences naturelles ; elle a fait comme elles les progrès 
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ħes plus rapides. Plus de quarante mille plantes sont 
connues avec détail, et si Pon dispute sur les végétaux, 
ce n'est point tant pour en donner des descriptions plus 
précises , que pour les classer, suivant l'ordre le plus 
naturel à la fois et le plus commode pour la mémoire. 
Parmi les nombreuses méthodes présentées jusqu’à ce 
jour, celle de Jussieu est celle qui mérite à juste titre 
la préférence qui lui a été accordée, La classification 


des plantes, selon les rapports naturels qui les lient, la 


réunion de tous les individus du règne végétal dans un 
cadre où chacun occupe le rang qui lui est assigné par 
les caractères de son organisation et par cette affilia- 
tion admirable qui unit tous les êtres de la nature ; cette 
classification, dis-je, est la plus philosophique et se- 
rait sans contredit. la: plus parfaite, si la chaîne des 
êtres naturels ne se trouvait point interrompue: Malheu- 
reusément il n’en est pas ainsi; et il existe dans nos 
livres des lacunes immenses, qui sans doute sont rem- 
plies dans lunivers par des individus non encore con- 
nus, OU, ce qui est éncore assez probable, par desindi- 
vidus dont l'espèce s’est perdue, comme l’histoire des 
fossiles en offre la preuve irrécusable, du moins pour, 
le règne animal. 

M. Marquis, dans un travail consigné dans le Dic- 
tionnaire des sciences médicales, adopte les bases de la 
méthode naturelle ; mais il a réduit le nombre des fa- 
milles, qu'il divise en douze classes où les genres et leses- 
pèces sont déterminés par des caractères simples et 
sans ambiguité. À l'exemple du professeur de Rouen , 
MM. Brierre et Pottier, ses élèves , ont beaucoup res- 
treint le nombre des familles, « parce qu'nne mulli- 
tude de coupes nouvelles leur ont paru plutôt compli- 
quer la science que lui faire faire de véritables progrès » 
lls ont également rejeté les familles d'un seul genre, 
« parce qu'un genre qui se lie difficilement à un autre, 
est bə ucoup mieux à la suite de la famille dont il se 
rapproche le plus que s'il se trouvait isolé » 

S'il est des livres dans lesquels l’ordre soit une 
qualité indispensable, à coup sûr, un ouvrage élémen : 
taire sur la botanique, est un de ceux qui l’exigent le 
plus impérieusement. Ici la moindre confusion tire à 
conséquence, parce qu'ici , plus que. partout ailleurs, 


le désordre dans les mots entraîne toujours celui des 


idées. En félicitant MM, Brierre et Pottier de la 
précision qu'ils.ont miserdans leurs descriptions et du 
soin qu'ils ont apporté dans la nomenclature qu'ils 


ne pouvons nous. empêcher de signaler l'erreur dins 
laquelle ils sont tombés en divisant en cinq parties un 
ouvrage qui, à la rigueur, n’en comporte que deux, sa- 
voir : une première partie comprenant la physiologie 
végétale, et une seconde partie qui contiendrait la des- 
cription de chaque famille, genre, espèce, eic.; et, si- 
lon veut, une troisième partie intermédiaire aux deux 
autres, qui n’est qu’un appendice, puisque ne consis- 
tant que dans les discussions sur les méthodes, elle ne 
peut point faire partie constituante de la science, Telle 
nous semble devoir être la distribution de tout ouvrage 
élémentaire sur la botanique. Ë 
Rien ne manque à ce livre du côté de Puti- 
lité. Quant à l’agrément, indépendamment de l'attrait 
irrésistible qu'inspire la science elle-même, on ne 
peut que féliciter MM. Brierre et Pottier des fleurs 
qu'ils ont eu soin de semer presque à chaque page, êt, 


> 


a 


chose digne de remarque aujourd’hui , nous ne croyons 
pas que personne en le lisant ait envie de dire non erat 


hic locus. G. Gene 


VARIÉTÉS. * 


— Folie. M. Bayle nous. adresse une réclamation con-- 
tre un paragraphe de notre dernière revue (N° XX), 
dans lequel nous avons donné la priorité à M. Falret, re- 
lâtivement au projet de rattacher toujours la folie à une 
lésion du cerveau ou de ses membranes. Il nous semble 
que la discussion de ces médecins est mal fondée, car leur 
opinion n’est-pas la même. En effet, M. Bayle, dans sa 
thèse , publié en 1822, a voulu seulement étabir que « l’a- 
» rachnitis chronique est la cause d’une aliénation mentale 
» symptomatique, » tandis que M, Falret, dans sa note $ 
publiée en 1824, s'engage à prouver que « les. lésions mé- 
ningiennes et cérébrales observées chez les aliénés sont 
» suffisantes pour expliquer les symptômes des maladies. 
» mentales. » De ce simple rapprochement il résulte , 
1°. que la thèse de M. Bayle est antérieure à la note de- 
M. Falret ; 20. M. Bayle cherche la cause, d’une espèce de 
folie dans l’inflammation chronique de l'arachnoïde, tandis 
que M. Falret ,attribue toutesles foliesaux diverses lésions. 
des méninges et du cerveau, telles que l’inflammation, 
la dureté, le ramollissement, etc. ; 3°, que M. Baylene 
donne à la lésion de l’arachnoïde le privilége de produire 
la folie que dans quelques cas de folie symptomatique, 
tandis que la phrase de M. Falret, n'offrant aucune res- 
triction , établit que la. folie, est toujours produite par la 


n'onl point surchargée d’une fatigante synonimie, nous | lésion de l’arachnoïde du cerveau et de la piemère. 


% 
J 


m Sai x 
Sans rechercher ici ce qu'il y a de neuf dans 3 
idées émises par ces médecins, rious ferons remarquer que 


M. Lallemand, dans ses Lettres sur l’encéphale, après 


‘avoir parlé des altérations des méninges dans le délire, 


dit « avoir appris de M. le professeur Royer-Collard , mé- 
» decin en chef de l’hospice de Charenton, que, chez pres- 
» que tous les aliénés qu'il avait ouverts depuis plusieurs 
» années, il avait remarqué les mêmes altérations de la- 
» rachnoïde; » (page 247.) Enfin, si nous voulions feuille: 
ter les auteurs qui onttraité de celte matière, nous cite- 
rions l'opinion de Sennertà ce sujet. Cet auteur commence 


«par déclarer que la dépravation du raisonnement et de Vi- 


magination , soit qu’elle constitue la phrénésie , la mélan- 


cholie,la manie, etc. , a été appelée par les Grecs dia- 


phrosyne, .et par les Latins delirium et desipientia. 
.Cherchant;ensuite la cause du délire, il la trouve toujours 
dans le cerveau, affecté idiopathiquement ousympathique- 
ment par le consensus du cœur, du foie, de l'estomac, etc. 
Enfin, il conclut quelle délire ne peut pas avoir lieu sans 
que le cerveau et les.esprits qui sont les instrumens de ses 
principales fonctions soient affectés; encore même n'est-il 
pas nécessaire, selon lui, que le cerveau lui-même soit 
enflammé ; il suffit que sa surface soit échauffée par Pin- 
flammation des membranes voisines... Delirium no posse 
fieri nisi ipsum cerebrum, spiritusque in eo qui funclior 
num principum sunt instrumenta afficiantur. Non tamen 
necessarium est ut ipsum.cerebrum semper inflammetur 
sed satis est si a vicinis membranis inflammatis incales- 


Cat, »j( Pract. lib. I, pars IT, cap. VI et seq. ) 


— Vaccine. Mgr. l'évêque de Nantes a adressé, le 25 
juillet dernier, à MM. les Curés et Desservans de son dio- 
cèse , une lettre par laquelle il leur exprime qu’il partage 
la sollicitude de M. le Préfet de la Loire-fnférieure, re- 
Jativement à la négligence de certains, parens à présenter 
leurs enfans aux médecins et ofliciers de santé chargés 
de vacciner gratuitement dans toutes les communes. « La 
» confiance qu'inspire votre-ministère, dit ce Prelat aussi 
» éclairé que respectable, est un puissant moyen dont 
» vous vous servirez pour éclairer sur ce point les chefs de 
» famille sur les véritables intérêts de leurs enfans, en 
» leur faisant comprendre qu’en suivant les conseils 
» qu'on leur,donne, ils les préserveront d’une maladie 
» dont on ne peut prévoir tous les ravages. Pour opérer 
» cette conversion si désirable, vous aurez peut-être à 
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» combattre les restes de quelques préjugés fâcheux qui 
» ont pus’accréditer dans les premiers temps de la décou- 
» verte et de l'application: du remède. Mais pour les 
» faire entièrement disparaître, il vous suffira de leur 
» opposer les gages rassurans d’une expérience sou- 
» tenue des effets les plus heureux et les plus cons- 
» tans. Peut-être encore que des personnes pieuses croi- 
» raicnt, par délicatesse de conscience, devoir s'opposer 
» à la vaccination; vous les ramènerez en leur montrant 
» l’unanimité des sentimens en faveur de cette méthode, 
» même parmiles pasteurs dont elles ont l'habitude de 
» respecter les décisions ; et bientôt elles ne verront plus 
» dansla vaccine qu'un préservatif dont la providence a 
» permis la découverte, et que nous devons compter au 
» rang de ses bienfaits. Nous lui devons en effet l'accrois- 
» sement de la population et la cessation d’un fléau dont 
» nons avons souvent déploré les funestes résultats. Tou- 
» tefois, monsieur le Curé, il n’est pas besoin de vous re- 
» commander que les observations que vous croirez deyoir 
» adresser à ee sujetaux personnes intéressées soient tou- 
» jours accompagnées d’une sage circonspection et de ma- 
» nières bienveillantes, propres à leur persuader qu'on 
« ne cherche que leur véritable bien, etc. » 


— Enseignement médical. Le projet de loi sur les 
Ecoles secondaires de médecine , eto., dont nous ayons 
plusieurs fois entretenu nos lecteurs, ayant été considéra 
blement modifié dans le rapport faità la Chambre des 
Pairs , par M. le compte Chaptal , au nom d’une commis- 
sion, et la Chambre n’ayant pas eu le temps de délibérer 
sur ce projet, la réception des officiers de santé, des 
pharmaciens et des sages-femmes continuera provisoire. 
ment d’avoir lieu par les jurys médicaux établis dans les 
départemens, conformément aux dispositisns de la loi du 
10 mars 1805. 

— Traité de la dysenterie et de la diarrhée , précédé 
de l'Histoire clinique de ces maladies , suivi de quelques 
considérations sur la contagion essentielle et sur celte de 
la dysenterie, par P. Vrewes dè C... D. M. P. etc. Un vol. 
in-8°. Paris, 1825 ; chez l'éditeur, rue de l'Ecole de Mé- 
decine, ro. 4. Prix : 5 fr. 
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THÉRAPEUTIQUE. 


Mode ectrotique de la variole, ou de Pemploi des 
AA caustiques dans le traitement de celle maladie. 


NE | A + ( suite et fin. ) 
Marche de la cautérisation. 


Au moment où on cautérise 
vent aucune douleur : une, deux ou trois heures après, 
la douleur se manifeste et elle est plus ou moins vive 
selon le degré de susceptibilité du-malade, et de la fi- 
nesse du tissu de la peau. Elle est plus vive chez les 
femmes que chez les hommes, et chez ces derniers, 

+ ceux qui ont la figure habituellement exposée à l’action 
du soleil la ressentent à peine. Cette douleur est cui- 
sante , piquante ; ce sont les expressions des malades. 

Aux pieds , la douleur est plus vive à la face interne 
qu'à l’externe. 

Aux mains, la douleur est béaucoup moins pronon- 
cée qu'aux pieds. 

Sur la cornée transparente, elle est instantanée et ne 
se prolonge guère au-delà d’une ou deux heures. À la 
langue elle est vive instantanément, mais elle se dis- 
sipe promptement ; une chaleur assez aiguë y succède ; 
après une heure ou deux , les malades ressentent dans 


la bouche l'impression qui leur serait procurée par un | 


acide étendu, appliqué sur cette partie, 

Dans le conduit auditif externe la douleur n'est pres- 
que pas apérçue. 

Une, deux ou trois heures après la cautérisation, la 
partie cautérisée prend une couleur grise argentée ; à 
la 5°., 6°, ou 7°. heures, cette couleur passe à l’état 
brun tirant sur le jaune : la douleur a toujours disparu 
à celle époque. Douze à quinze heures sont à peine 
écoulées que la peau prend une couleur légèrement 
bleuâtre , puis elle passe au noir qui caractérise la cau- 
térisation par le nitrate d'argent. Dans cet état, la peau 


, les malades n'éprou- 
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est lisse, tendue, luisante sur la partie cautérisée. Cette 
tension de la peau varie selon l’époque de l’éruption à 
laquelle on a fait l'opération. Si la cautérisation a été 
faite au premier jour de l’éruption, la peau change 
peu så tension ordinaire ; si elle est faite au deuxième 
jour et que déjà les boutons fassent une saillie marquée, 
c’est seulement au pourtour de ces boutons qu’elle se 
manifeste ; si elle est pratiquée aux troisième él qua= 
trième jours , et que déjà l’éruption soit en marche 
dans la totalité de la partie, le gonflement est gé- 
néral. 3 ' 

Ce symptôme est assez important et mérite de nous 
arrêter un instant. Lorsqu'on cautérise la face et le cou 
aux troisième et quatrième jours de léruption d’une 
variole confluente énstontance ; toujours la face est déjà 
gonflée, tuméfiée dans ae son étendue : un effet 
bien remarquable de la cautérisation, c’est que la tu- 
méfaction se dissipe avec une promptitude qui, dans 
beaucoup de cas , aurait pu faire craindre une métas- 
tase, si l'expérience ne nous avait appris qu’elle n’a 
aucune suile fâcheuse. Cet effet est local ; il est pro- 
duit par le dégorgement des vaisseaux capillaires qui 
environnent le bouton, vaisseaux qui, dans les boutons 
isolés, forment une belle aréole rouge qui l'entoure ; 
et qui, dans les boutons en plaque , les soulèvent en 
masse dans la marche normale de la variole confluente. 
Cet affaissement de la peau se maintient dix ou douze 
heures si la cautérisation est livrée à elle-même ; passé 
ce temps, la peau se boursoufle de nouveau, mais à 


‘un degré très-faible comparativement à ce qu'il était 


auparavant. 

Cependant, ce boursouflement pourrait encore com- 
pliquer la maladie , et devenir un obstacle aux bons ef- 
fets de la cautérisation, Aussi dès les trois ou quatre 
fois que je l'eus observé, je m'empressai de la faire 
avorter par l'application des sangsues à la base et sur 


les côtés du cou. Le moment de leur applicaüôn im- 
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porte beaucoup à l'effet que Pon se propose d'en obie- ¢ lume; il semble même quelquefois que les traits sont 


nir. Le moment opportun est six ou dix heures après 
la cautérisalion. On a vu que Pun des effets primitifs 


de cette opération est laffaissement de Paréole et du- 


bouton; on a vu aussi que la tuméfaction se reproduit 
dix, douze ou quinze heures après qu’elle a été prati- 
quée : l'instant favorable pour en prévenir le retour 
est donc d'agir quelques heures avant qu’il ne revienne. 
C’est le but de application des?sangsues dont le nom- 
bre est proportionné à l'intensité de l'irritation , des 
forces du malade , et de la congestion qui existait vers 
la tête avant de la pratiquer. 

Au troisième, quatrième et cinquième jours de la 
~ cautérisation , l’escarre ne change pas de nature, dans 
les cas où elle avait été faite vers le premier ou le second 
jour de l’éruption, et à l’époque où il n'existait pas en- 
core de tuméfaction à la face, Dans le cas contraire, 
la marche est différente : faite au troisième, quatrième 
ou cinquième jours de l’éruption et sur des parties où 
déjà existaient des boutons en suppuralion et une tu- 
méfaction plus ou moins grande, voici ce que l’on 
observe : la partie est lisse, tendue et un peu rénit- 
tente, dès le troisième jour et le commencement du 
quatrième, si la tuméfaclion s’est arrêtée, l'escarre 
s’affaisse, la peau se plisse légèrementæeffet produit 
évidemment par l'affaissement général du plateau qui 
constitue l’escarre: Si au contraire la tuméfaction se 
maintient au même degré, l’escarre se gerce , il se ma- 
nifeste de petites fissures longitudinales; ces fissures 
sont toujours superficielles et bornées au derme de la 
peau, 

.... Lorsque, j'ai cautérisé la face dans une DEDE 
du troisième au quatrième jour, si la tuméfaction des 
joues persiste au-delà du troisième jour de la cautéri- 


sation, si l’escarre reste tendue, si en certains points 


elle est un. peu rénittente , si les embrocations avec 
l'huile d'olive ou l'huile d'amandes douces ne font pas 
cesser la tension , je fais pratiquer de légères scarifica- 
tions ayec la lancette sur la surface de l’escarre. Elles 
produisent le même effet que les gerçures naturelles : 
le dégorgement des parties environnantes. 

C’est un effet vraiment remarquable dans la variole 
confluente que celui du non gonflement de la face chez 
les malades qui ont été cautérisés à 
bras, les épaules , les cuisses, les jambes les pieds, les 


temps ; on voit les 


mains , quelquefois la poitrine et le cou gonflés, rénit- 
tens, tandis que la face wa presque pas changé de vo- 


allongés; maïs cet effet n’est qu'apparent, il résulte de 
la comparaison que l’on établit entre les parties pré- 
cédentes et la face. 

Si Pon cautérise des masses de boutons déjà en sup- 
puration, les boutons sont arrêtés à lapériode où ilsse 
trouvent , et lorsque l’escarre se gerce ou se soulève, 
on voit au-dessous, une exsudation jaunâtre , pellicu= 
leuse ; se détachant par plaques ; au-dessous, la peau 
est. le plus souvent lisse, mais à la place des boutons 
très-avancés , on observe quelquefois de- très légères 
empreintes. 4 

Enfin, du neuvième au quatorzième jour QUE la cau- 
térisation , l’escarre se détache , la peau est mise à nå; 
elle est rouge humide et lisse , lorsque la méthode ec- 
trolique a été employée du premier, au deuxième jour 
de l’éruption. La chute de lescarre n’a pas lieu en to- 
talité ; elle commence en général par les points où les 
Po étaient le plus avancés, et le plus générale- 
ment vers les parties où le tissu cellulaire est le moins 
abondant, comme le font le nez, le menton, les ré- 
gions parotidiennes de la face , enfin les régions buc- 
cales ; la chute terminée, la face reste rouge pendant 
quelque temps , comme à la suite de l’érysipèle. 


Traitement de la cautérisation. 


Depuis six ans que je caulérise les boutons varioli= 
ques, en masse et en partie, je n’en ai obtenu què 
de bons effets; je ne lai jamais vue accompagnée 
d’accidens : cela explique l'espèce d'enthousiasme avec 
lequel lont accueillie mes élèves, dont plusieurs ont 
déjà mise en usage dans les départemens. Ceite méthode 
paraît très-violente au premier aperçu, et l'aspect hi- 
deux que conserve la face pendant toute la durée de 


l’escarre fait que les malades qui en ont sous les yeux 


répugnent à son application; cependant cette opéra- 
tion est moins douloureuse que celle de l'établissement 
d’un vésicatoire , et les soins qu’elle nécessite sont si 
simples, qu'on peut l’employer partout et. avec Jes 
mêmes avantages. ~ 


J’ai déjà dit que dix, douze ou vingt heures après 


la cautérisation de la face, il était nécessaire appli- 


quer des sangsues au col, en égal nombre de chaque 


côté; si la tuméfaction de la tête n’existe pas, une 
seule application suffit en général; mais si la tuméfac= 
) tion existe, il est convenable de les réitérertoutes 


les vingt-quatre heures pendant trois jours, vingt le 
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première fois, et douze les deux fois suivantes. 

En même temps que je fais mettre des sangsues au 
cou, je fais appliquer deux larges cataplasmes émol- 
liens aux jambes et aux cuisses ; quelquefois j’en enve- 
loppe les deux bras lorsque je crains une tuméfaction 
insolite vers la tête ; ces cataplasmes restent en perma- 
nence et sont renouvellés matin et soir : le but que je 
me propose est de faciliter l'éruption sur ces parties, 
en même temps que je la fais avorter dans d’autres, Si 
imaloré ce moyen l'éruption ne se fait pas assez 
prompiement , je remplace les cataplasmes émoliiens 
par des cataplasmes sinapisés , composés avec parties 
égales de farine de graine delin et de farine: de mou- 
tarde, Ordinairement les parties entretenues ainsi cons- 
tamment dans un bain émollient se couvrent de bou- 
tons, et de boutons dont le disque est très-étendu ; 
Pirritation qui résulte de la présence de ce grand nom- 
bre de boutons est révul$ive de ceux qui tendraient à 
se porter vers la tête, la poitrine ou l'abdomen. 

Au moment où le picotement ou la cuisson que les 
malades éprouvent après la cautérisation est ressenti, 
je fais appliquer sur la partie cautérisée des compres- 
ses trempées dans l’eau froide , ou dans une décoction 
émolliente; on les laisse cinq ou six heures, en ayant 
Vattention de les humecter de temps en temps ; lors- 
que l'escarre est devenue noire et tendue , on fait des- 
sus des embrocations avec l'huile d'olive ou lhuile 
d'amandes douces ; le nez et le conduit auditif externe 
en ont particulièrement besoin, quand ces parties ont 
été cautérisées. 

Sur la cornée transparente et le bord libre des pau- 
pières, un collyre adoucissant suffit; et un gargarisme 
de même nature, ou légèrement aiguisé par un acide, a 
toujours réussi dans les cautérisations du voile du pa- 
lais, de la voûte palatine et de la langue, 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Observation sur la piqire de la Tarentule. 


La Tarentulé , comme tout le monde sait, est une 


espèce d'araignée , qui se trouveen ltalie et notam- | 


ment dans la Pouille , aux environs de Tarente ; dont 
elle a reçu le nom. El n’est pas de fables qu'on wait 


imaginées sur les effets de la morsure de éet insecte > 


mais énfin toutes les merveilles du tarentismetont dis- ! 
paru, et, comme il arrivé toujours en pareille cir- 


cotistance , d’une crédulité extravagante, on est passé à 

la plus complète incrédulité, On ne croit, plus main- 

tenant que la morsure. de la tarentule soit suivie du 

moindre accident, Cependant, l'observation suivante 

semble contraire à cette opinion. Nous allens la don- 
ner.ici telle que la rapporte un journal de médecine de 
Bologne, en ajoutant les réflexions publiées à ce 
sujet dans l’Osservatore medico de Naples , du 5 juillet 
1825. L'auteur de l'observation est le docteur Eran- 
cesco Mazzolani. 

Jeans Baptiste Petrini, jeune toscan, d’environ 
quinze ans, s'étant endormi, suivant l'usage des mois- 
sonneurs des campagnes qui bordent la mer,, sur le 
sol. à battre le blé, fut,réveillé de grand matin „le 9 
juillet 1823 , par une vive piqûre qu'il ressentit au se- 
cond doigt du pied gauche. Ses camarades, accourus à 
ses cris, trouvèrent dans la capote dont'il était.enve- 
loppé, et à-peu de distance du pied blessé, une grosse 
tarentule. Il ne pouvait y avoir de doute sur la cause 
de. la piqûre. Dailleurs , la tareniule étant très-com- 
mune dans ces localités , y esi-parfaitement connue de 
tous les cultivateurs. Ceux-ci sachant par expérience 
que pour remédier à un semblable accident, il faut 
agir avec promptitude, portèrent à l'instant le jeune 
homme à la ville, et aussitôt après son: arrivée, ses 
parens m'envoyèrent chercher. Rendu auprès de Petrini, 
je le trouvai dans l'état suivant : 

Le doigt qui avait souffert la piqûre était tout en- 

| flammé. Le malade était dans une agitation inexpri- 
mable : il éprouvait des iremblemens et des soubre- 
sauis dans. tous ses membres; le pénis était en érec- 
tion , et les muscles abdominaux dans un tel état: de 
contraction et de dureté qu’on pouvait les comparer à 
un morceau de cuir. Sueur froide sur toute la surface 
du corps; langue humide, visage pâle exprimant la 
frayeur; tendance irrésistible an sommeil ; enfin, pros- 
tration totale des forces. Le malade se plaint d’une 
grande. chaleur intérieure :et d’une soif vive, qui lui 
fait-désirer ardemment de boire de l’eau fraîche, pour 
éteindre; suivant sa propre expression , le feu dévo- 
rant qui le consume, 

D’après la considération attentive des symptômes 
que je viens d’énumérer, je n’hésilai pas à regarder la 
maladie comme étant de nature hyposthénique. La cha- 
leur extérieure et la soif continuelle de mon malade ne 
| ‘purent me détournér-de cette idée ; car je pensai que 

j ce symptôme devait être placé parmi les fausses-sensa- 


| 
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tions qui s'observent fréquemment dans certaines 
maladies. Dans cette persuasion, j’adoptai de suite une 
méthode de traitement stimulante. À cet effet, je pres- 
crivis un clysière composé avec dix onces de décoction 
de quinquina, demi gros de camphre et un scrupule de 
audanum , à administrer trois fois dans la journée; et 
rà l'intérieur pun gros de thériaque divisé en six bols, à 
prendre successivement; pour boisson ordinaire, 
d’excellent vin d’Orvieto; enfin, des frictions avec le li- 
niment volatil sar le doigt blessé. Les symptômes per- 
sistèrent pendant toute la journée, mais le lendemain 
matin, ro juillet, je n’observai plus cette forte ten- 
dancé au sommeil qui s'était manifestée la veille, et les 
extrémités supérieuresavaient repris un peu de chaleure, 
In'y avait point de changement dans le reste des symp- 
tômes: Je fis répéter les mêmes remèdes , en augmen- 
tant la dose de la thériaque , jusqw’à un gros et demi, 
et le jour suivant à deux gros. Ce fut durant lemploi 
de ces moyens continués pendant cinq jours , que je 
pus Voir graduellement disparaître la sommolence , la 
tension et la dureté du ventre , et que les selles, la 
chaleur , la fréquence du pouls , l’exercice de la pen- 
sée, en un mot, toutes les fonctions révinrent à l'état 
normal. È 

— À cetie observation, M. Magliari, rédacteur de Ob- 
servaleur médical, ajoute les réflexions suivantes , qui 
nous paraissent pleines de justesse. El fut un temps, dit- 
il, où les médecins croyaient que le venin dela tarentule 
détruisait le sentiment et la vie, et que la musique et 
la danse étaient les seuls remèdes propres à prévenir 
une issue aussi funeste, On croyait alors que les indi- 
vidus mordus par cet insecte éprouvaient une horreur 
invincible pour les couleurs noire et bleue y et un pen- 
chant décidé pour la blanche, la rose et la verte. On 
alla même jusqu’à prétendre qu’on avait vu les taren- 
tules danser en cadence comme les malades eux-mé- 
mes, et il wy eut pas de merveille racontée par le 
peuple , dont les physiologistes ne tentassent de rendre 
raison. Mead croyait que le venin portait sa première 
impression sur le sang , Geoffroy sur les nerfs, et ces 
médecins , de même que Grube, ét Schuchzer ne fai- 


‘saient que suivre en cela les traces de immortel Ba- | 


glivi, zélé partisan de cette erreur. 

Mais les choses étaient poussées trop loin pour être 
long-temps regardées comme véritables. L’imposture 
et la crédulité se détruisirent par leur excès même. Le 


courage du docteur Sanginetti, qui se fit mordre par f 


les tareniules, dans la saison la puls. brûlante, sans 
éprouver aucun mal, et l'ouvrage de immortel Sera 
renversèrent de fond en comble ce roman: dans lequel 
avaient figuré pendant trois siècles des médecins du 
premier ordre ; et la maladie ne fut plus regardée que 
comme une forme de délire mélancolique qui attaque 
les moissonneurs sous le ciel brûlant de la Pouille. 

Cette dernière opinion, généralement adoptée de nos 
jours, ne paraît pas appuyée par l'observation de 
M. Mazzolani, ce qui nous engage à appeler de nou- 
veau sur ce sujet l’atiention des médecins, qui, par leur 
posilion, sont à portée d'observer les effets de cesipi- 
qûres, en les invitant à faire connaître au public le 
résultat de leurs obervations. 
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Obseroation sur un cas de morsure d'animal enragé, 
suivie de l'apparition de pustules sublinguules. 
Par le docteur Baup ; de Nion. ( Suisse ). 

Uu homme âgé de soixante ans , d’une fort bonne 
constitution, fut mordu à la main droite , le 7 sep- 
tembre 1824 , à sept heures du soir, par un chien pré- 
sumé enragé. Immédiatement après avoir été mordu, 
le blessé urina sur ses plaies , et s’achemina vers le plus 
prochain village peu éloigné du lieu où le chien l'avait 
atteint. Un homme lava les morsures avec du vinaigre 
dans lequel il avait fait dissoudre du‘sel marin, puis les 
cautérisa avec une aiguille de bas chauffée à la flamme 
d’une chandelle. 

Le même soir, à onze heures, en rentrant chez moi, 
je trouvai ce blessé qui venait réclamer mes soins Sa, 
main présentait cinq morsures ; l’une d'elles, peu 
étendue et peu profonde , occupait la face palmaire; 
les autres étaient situées sur la face dorsale; la plus 
étendue avait qutre lignes de longueur sur deux de 
largeur, elle était transversale , profonde, et pénétrait 


le tissu cellulaire et le tendon extérieur du doigt du 


milieu. A 
La cautérisation faite dans le village avait été si lé- 
gère, que je n’en reconnus aucune trace, et incertain 


sur la santé du chien , je n’hésitai pas à administrer au 


-malade les secours usités dans le cas de morsure par 


animaux enrâgés. 

Je commençai par bien laveriles parties, puis je les 
cautérisai avec le chlorure :d’antimoine liquide ; ensuite 
je recommandai de faire des frictions sur toute la main 
avec un liniment composé d'huile et d’'ammoniaqu 


LA 


a 
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“auslique, dans le but d’emporter la bave qui peut-être | lire:de M. Baup ne laisse aucun doute à ce sujet. Elle 


avait échappé aux lotions simples; tout cela étant fait, 
je m'empressai de rassurer le malade ; je lui prescrivis 
un régime doux et labstinence du vin ; il dormit fort 
bien , et ne fut nullement incommodé de la cautéri- 
sation. 

Les escarres produites par le caustique devinrent 
très-larges et la main se tuméfia beaucoup. Cependant 
elles causèrent peu de douleurs , et le malade n’eût 
presque point de fièvre. Les escarres furent traïlées par 
les applications émollientes; le 1%" octobre, elles se 
détachèrent, et laissèrent des plaies dont ‘on entretint la 
suppuration- pendant. quarante jours, conformément 
au principe établi par les auteurs les plus respectables, 
Pendant tout ce temps cet homme a joui d’une santé 
parfaite, avaqué à ses occupations d’amodieur des mon- 
tagnes , et n’a pas eu la plus légère inquiétude sur son 
sort futur. : 

J'avais acquis la preuve irrécusable que le chien était 
enragé, Ayant lu le mémoire de M. Marochetti, j'exa- 
minai matin et soir , la face inférieure de la langue ; le 
16 septembre, à dix heures du matin, il n’y avait au- 
cune vésicule, et le malade se portait fort bien; le 
même soir , jy observai de chaque côté du frein une 


vésicule mobile, demi-iransparente, de la grosseur 


d'une fort petite lentille’, d’une couleur rougeâtre, et 
avec fluciuatlion manifeste, ce que je distinguai fort 
bien, en les touchant avec un stylet. Je les cautérisai 
à l'instant avec une grosse aiguille de bas chauffée à 
blanc. Je fis gargariser le malade avec la décoction de 
genêt à fleur jaune, dont il. continua l'usage presque 
un mois après la cicatrisation complète des petits ul- 
cères qui résultèrent de la chute des escarres. 


Le malade n’a présenté aucun symptôme qui ait añ- 


noncé l’érupuon des pustules sublinguales, Vers le ro 
octobre, les ulcères résultant de la caulérisation de ces 
vésicules étaient complètement guéris; dès-lors au- 
cun signe d’hydrophobie ne s’est manifesté chez cet 
homme. b 

— Décidément, la découverte annoncée par M. Ma- 
rochetti su rles pustules de la rage semble se confirmer. 
Indépendammentdes faits déjàconnusetdontnousavons 
parlé à diverses époques , il s’en publie chaque jour de 
nouveaux, Un membre de l’Académie royale dé mé- 
decine a annoncé, dans une des dernières séances, 
qu'il avait à communiquer une observation dans laquelle 
ces pustules avaient été observées; celle qu’on vient de 
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est parfaitement conforme à celles de M. Marochetü. 
Comme nous avons été les premiers à faire connaître 
les observations de ce dernier , et que plusieurs de nos 
lecteurs actuels ne possèdent point cet article,, qui re- 
monte à l’année 1821, nous allons en rapporter les 
conclusions. 

« M. Marochetti pense que le virus hydrophobique, 
après avoir, séjourné quelque temps dans la plaie, se 
fixe au-dessous de la langue, aux orifices des canaux 
de la glande sous-maxillaire qui se trouvent sur les 
côtés du frein ; que là il se développe une inflammation 
particulière qui produit ces petits boutons dans lesquels 
on peut sentir , à Paide du stylet , un liquide fluctuant, 
qu'il croit être le virus hydrophobique. L'époque à la- 
quelle ces bouions paraissent est ordinairement entre 
le troisième et le neuvième jour après la morsure. Si on 
ne les ouvre. pas trois ou quatre jours après leur appa- 
rition, le virus est absorbé et le malade perdu sans res- 
source, C’est pourquoi M. Marochelti conseille d’exa- 
miner la langue des malades aussitôt après la:morsure, 
et de continuer cet examen pendant six semaines , en 
faisant boire tous les jours une livre et demie de décoc- 
tion de genêt jaune, ou donnant la même plante en 
poudre quatre fois par jour, à la dose d’un gros cha- 
que fois. Si pendant ce temps les boutons ne se for - 
ment pas , on ne doil pas craindre que la rage se déve- 
loppe , mais aussitôt qu'ils paraïssent, il faut les ouvrir, 
les cautériser promptement ;ret faire gargariser le ma- 
lade avec la décoction indiquée plus haut. (x) » 

Si ces faits sont bien observés, ilsi doivent entrer 
dans la science , et quelque extraordinaires qu'ils puis- 
sent paraître au premier abord, quelque inexplicables 
qu'ils soient dans la théorie de ceux qui repoussent, les 
maladies générales et les virus, ils peuvent fort bien se 
classer à côté des autres maladies du même ordre. J'ai 
fait voir dans mes Lettres à un médecin de province, que 
les maladics virulentes et miasmatiques avaient cha- 
cunc un caracière spécifique qui les isolait les unes des 
autres , et que l'agent spécial, virus ou miasme , qui 
les produisait avait ane propriété spéci que , élective, 
en vertu de laquelle il affectait spécialement tel dissu i 
iel organe, ou tel appareil; que « dans le iy- 
phus , le lieu d'élection du miasme était le ‘cerveau g 


Uy Voy. Gazette de Santé, 1821, p. 215 
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dans la fièvre jaune, l'estomac et les voies biliaires ; 
dans la’peste, les glandes et la peau ; que la pituitaire 
dans la rougeole, les amygdales dans la scarlatine, l'ap- 
pareil lymphatique dans la syphilis ; etc., étaient plus 
spécialement affectés ( pag. 312-427.)» Suivant celte 
théorie, les pustules de la rage, si leur existence est 
une fois prouvée, démontreraicnt que les glandes su- 
blingales sont le lieu d’élection chargé de sécréter le 
virus rabique, ce qui d’ailleurs s’accorde parfaitement 
avec tous les faits connus sur l'existence de ce virus 
dans la salive des animaux enragés , et exclusivement 
‘dans cette salive. 

Avant de terminer ces réflexions, je ferai un remar- 
que ‘qui me paraît essentielle; c’est que plusieurs ob- 
servateursiqui se plaignent de n'avoir pas rencontré 
lespustules sublinguales, chez des animaux morts de la 
rage, n’ont examiné la langue de ces animaux qu'après 
leur mort. I est évident qu’à cette époque les pustules 
n'existent plus ; mais cela ne prouve pas qu’elles paient 
pointexisté dans le principe; il est donc nécessaire de 
laisser de côté ces observations; pour n'avoir égard 
qu’à celles’où l'inspection assidue de la langue aura 
précédé les accès de rage. M. 
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L'art. de conserver la santé, de vivre long-temps et heu- 

k: reusement; ävec une traduction en vers français des 
vers latins de l'Ecole de Salerne, par M. Alexandre 
Poucens, médecin etc. Un volin-8°.; chez Ga- 
bon et Béchet. 


: Nous'sommes bien ingrats envers nos devanciers ! 
Cette antique Ecole de Salerne, qui commença la 
première à sortir des ténèbres du moyen âge, qui, au 
commencement du douzième siècle, traça en. moins de 
douze cents vers un Code hygiènique complet, dont nos 
modernes commentateurs on fait des milliers de volu- 
mes; cette, Ecole, dis-je, et Jean de Milan, son in- 
terprète poétique , sont tombés dans le plus profond 
oubli, Tous les médecins Š il est vrai , et beaucoup de 
gens du monde citent au hasard quelqu'une de leurs 
sentences; mais le plus souvent c’est pour lescombattre, 
et toujours au moins pour en rire. Cet oubli est in- 


«les prémieres traductions sont si mauvaises, et le style 
des vers en est si bouffon, si inintelligible , qu'on ne 
saurait en achever la lecture. » 

Si les traductions sont mauvaises ce n’est pas la 
faute de l'original. La question est donc de savoir si 
l’original peut trouver grâce devant ce siècle difficile, et 
si une bonne traduction pourrait nous le faire goûter. 
Je ne veux pas porter de jugement moi-même; mais 


` seulement mettre le lecteur à même de juger d’après 


les passages que je vais citer. 

Pour se faire une idée du temps où Jean de Milana 
écrit , et de la familiarité qui régnait dans le langage 
de cette époque, il suffira de savoir que son poème a 
à la demande de Robert, fils du 
roi d'Angleterre, Guillaume le conquérant, qui avait 
consulté l'Ecole de Salerne , à son retour de la Terre 


été fait pour répondre 


Sainte. Les vers sont donc adressés à l'hériuer pré 
somptif de la couronne, et voici l'espèce de dédicace 
qui précède les aphorismes particuliers en les résu= 
mant. | 1 


Au roi Robert l'École de Salerne , 
Écrit commentil faut qu'il se gouverne 
© Pour s’exempter de toute infirmilé 
Et vivre en parfaite sañté. À 
Soit ici, soit en Anglelerrre, 
Chassez les noirs soucis, évitez la colère; 
Buvez peu de vin pur ; soupez légèrement ; 
Sur le repas immédiatement 
Point de repos ni de méridienne. 
Aux vents comme à, l’urine ouvrez un libre cours. 
Tous ces conseils de l’hygiène 
Suivis exactement prolongeront vos jours. TUE 
Ces vers sont moins concis que ceux du texte ; mais 
ils en offrent le sens et la naïveté. On conviendra que 
les compagnies savantes mécrivent plus aujourd’hui 
aux princes en semblable style. IL est vrai que la ma- 
tière traitée: par l'Ecole de Salerne était fort ingrate : 
comment parler en. beaux vers de la pituite et. dela 
bile , des alimens et des boissons, de la saignée , du 
TEN etc.? Comment exprimer poéiiquement les 
diverses DE de la viande de bœuf de celle de veau, 
de celle de mouton? Les dons de Cérès et de Bac- - 
chus eussent pu sans doute inspirer un vrai poète; 
mais les légumes et les herbes potagères , le chou, les. 


fèves, les épinards, la moutarde, etc. , quelles ima- 


juste-et ce dédain déplacé; si l'on se reporte au temps { ges pouvaient-elles fournir à la poésie Í P L'auteur. et le. 4 


où l'Ecole de Salerne a écrit ses, aphorismes ; 
d’un autre côté, M, Pougeus reconnait lui-même que 


mais | 


traducteur des Géorgiques y eussent eux-mêmes perdu. pi 
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leur latin. Ne soyons donc LE trop difficiles Poe 


j Pana (igi ) 


Jean de Milan, et pourvu que le stylé de son nou- | poème : car ici toùt est vraiment curieux ; tout mérite 


veau traducteur ne soit pas bouffon, comme il reproche 
à celui de ses prédécesseurs de lavoir élé; écoutons 
attentivement ses préceptes , l 

Et gardons-nous de rire en ce grave sujet: 


N'est-il pas étonnant qu'une Ecole composée de mé- 
decins donne en débutant à son royal élève le moyen 
‘de se passer d'eux? Tel est pourtant son troisième 
précepte. 

Nest-il.de médecintprès de votre personne 
Pour ètre au besoin consulté ? 
En voici trois que l’on vous donne : 
Un exercice limité, 
La diète et surtout la gaîté. 

Pour cette fois, jaime beaucoup mieux le texte que 
la traduction. Il est plus précis, plus élégant, et sur- 
tout plus facile à retenir, car c’est-là le but de cette 
versification. Le voici : 

Si tibi deficiant medici , medici tibi fiant 
Hec tria : mens hilaris , requies moderata, diæta. 

Toutefois, si la diète est bonne pour le malades , 
elle mest ni irès-utile, ni très-agréable aux gens en 
santé : on dit qu’elle n’est pas en faveur en Angleterre. 
Aussi l'Ecole de Salerne ne borne-t-elle pas là ses 
précepies ; elle permet donc à Robert de manger, 
maisayec une restriction nécessaire, 

Ne mangez pas si l'estomac n’est vide, 
S'il n’a point digéré votre dernier repas ; 
Le besoin seul doit être: votre guide. 

Mais comme ce n’est pas tout de manger, et qu'il 
faut encore boire, Jean de Milan ne néglige pas cette 
partie importante du régime : ses conseils ne sauraient 
être trop médités : [ls conviennent aux plus modestes 
bourgeois tout aussi bien qu'à M. Robert. 

Humectez-vous bien en dinant, 
Par de petits coups pris souvent. 

Enfin, pour résumer en peu de mots les préceptes 
hypiéniques de l'Ecole de Salerne, sur le boire et le 
manger, je me hâte de transcrire la sentence suivante : 


Non bibe non sitiens , et non comedas saturatus 
que le traducteur a très-bien rendu par ce vers. 
SNTI à i 4 
Ne bois jamais sans soif, ne mange pas sans faim. 


De ces i preceptes généraux, je voudrais pouyoir 
x détails et faire part à mes lecteurs de 
hlegmes don Jean de Milan'denrichi son 


til 


n 
2 


d'être cité. Voulez-vous.des'alimens tirés du règne ani- 
mal? commençons par les habitans de Pair ; nous dés- 
cendrons ensuite sur la térre;et après, nous plongerons 
sous les eaux. En général ; la chair des oiseaux est un 
mets friand; sur cela nous pouvons en croire les doc- 
teurs de Salerne et leur traducteur : écoutez ce qu'ils.en 
pensent : 
La poule.est bonne ainsi quele chapon; 
Caille, perdrix, tourterelle, pigeon : 
L’outarde, qui l'hiver dénote , 
Le faisan , qui du Phase a conservé le nom, 
„Le pluvier, l’étourneau, le merle et le pinson 
Et la Sarcelle qui barbote, 

Ces vers ne sont pas mauvais ; le premier surtout est 
naïf : mais la naïveté est une qualité si commune dans 
ce livre, que je wai pas le temps de la faire toujoursre- : 
marquer. L’admiration du poëte pour le canard en offre 
une nouvelle preuve. 

O fluvialis anas , quant à dulcedine manas! 
O canard de rivière ! à ta chair grasse et tendre 
Qui pourra résister ? 

Pour moi, Cest bien à regret que je résiste au plai- 
sir de citer bien d’autres jolies choses sur les oiseaux. 
Mais les quadrupèdes réclament leur part d'illustration, 
et il faut rendre justice à tout le monde. Le veau est 
célébré par l'Ecole comme très nutritif : le bœuf est 
compacte et difficile à digérer : quant aux diverses par- 
ties de ces animaux, chacune a des propriétés particu- 
lières ; ainsi, 

Le cœur du porc augmente la tristesse : 
les intestins , l’estomac Île foie , excepté celui fie ca- 
nard, sont er enfin, 

Toute cervile est estimable ; 
Mais Celle defpoule est préférable. 
La chair de bœuf, de chèvre, de cerf et de lièvre 
est rangée parmi les viandes mélancoliques; Elle en- 
gendre de la bile noire. 

Avant de passer aux alimens ‘végétaux , il faut dire 
un mot. des poissons. L'école de Salerne en désigne 
dix dont la chair est friande ; le traducteur en ajoute un 
grand nombre d’auires qu’il serait trop long d'énumé- 
rer ici : bornons-nous au principe-général : 

Des poissons mous préférez les plus grands ; 
Des durs, les plus petits seront les plus friands. 


Avec ce principe chacun peut choisir selon son goût | 


192 )) 


la médecine; mais ici, il faudrait être sévère ,et-jene 


En terminant ce qui concerne lalimentation ani- 
male, il serait injuste d'oublier les œufs. le poëte les 
célèbre en deux vers , et le précepte qu'il donne est 
irop sage pour ne pas le consigner ici: 

Si vous prenez un œuf, qu'il soit frais et mollet, 

Et sur chaque œuf buvez un trait. 
< L'alimentation végétale n’est ni moins abondante ni 
moins utile que celle qui nous est fournie par les ani- 
maux, Et je ne manquerai pas de passages curieux à 
citer , si je ne m'apercevais que mon article est un 
peu trop long. Comment rappeler ici tous les con- 
seils de Jean de Milan et de M. Pougens sur les choux, 


les fèves, les épinards, les oignons, les pêches , les- 


cerises, les prunes, etc.? D'ailleurs , les gourmets de 
notre temps ne seraient pas toujours du même avis que 
les docteurs de Salerne. Croiront-ils, par exemple, que 
les raves sont un mets excellent , et que 


Romulus dans le ciel en mange avec délices ? 


Pour moi, j'en doute fort ; et j'aime beaucoup mieux 


ce raisonnement du fromage : 


Un médecin bien ignorant 
À dit que j'étais malfaisant ; 
Car, dirait-il en quoi suis-je nuisible? 
Un peu de vieux fromage à la fin du repas 
Sert la digestion pénible. 
Tout physicien attestera le cas. 
Pour qu'il fasse du bicn ne ie prodiguez pas. 


Ici du moins, si la poésie n’est pas harmonieuse, le 


précepte est bon, etle fromage est un excellent logi- 
cien. 

Puisque , sans y penser, nous sommes arrivés au 
dessert, il reste peu de chosé à dire sur le plaisir 
de la table; je n’oublierai pas cependant un point im- 
portant: 

Que la soupe commence et le café termine, 
dit Jean de Milan; c’est par-là aussi que je terminerai 
mon article, en signalant aux amateurs la remarque 
essentielle de M, Pougens, que le café bien torréfié 
doit être de couleur d’habit de capucin. 

Je m’arrête vers le milieu du livre: le reste touche à 


veux pas l'être aujourd’hui, Ce que j'ai dit suffira pour 


9 


ï 


prouver que b Antide conserver la santé se eo ; 


puis les capucins jusqu’à Romulus , depuis les premiers 
principes de la cuisine jusqu’aux leçons les plus austères 
de la médecine et de la morale, tout s’y trouve égale- 
ment bien exprimé en vers eten prose. Je voulais d'a- 
bord en blâmer certains passages, critiquer le fonds et 
rire quelquefois de la forme; mais M. Pougens est un 
auteur si accommodant! il ma désarmé par ces quatre 
lignes de la préface : « Patience , monsieur le critique, 
suspendez vos exclamations : lisez ce livre, et ny 
mettez pas, si vous voulez, plus d'importance que 
nous n’y enayons mis nous-mêmes. Je me suis amusé 


à le composer , amusez-vous à le lire. » J'ai suivi cet 


avis, et j engage mes lecteurs à en faire autant. Z. 


f 


G VARIÉTÉS. 


— Fièvre jaune. Plusieurs journaux ont annoncé qu'à la 


date du 25 juin dernier, la fièvre jaune faisait de grands 


ravages à la Guadeloupe. On doit croire que cette nou=, 


velle repose sur de fausses informations, car les patentes 
de santé délivrées dans cette colonie les 16 juin et 1° juil- 
let à des navires récemment arrivés au Hâvre, portent que 
la maladie devenait moins grave de jour en jour. 

— Humidité des habitations. Dans le Nord de l’Améri: 


ue, pour garantir de l'humidité les maisons que l'on 
que, p 8 q 


construit dans des lieux bas et marécageux , on emploie la 


méthode suivante : Lorsque les fondations sont élevées & 
un ou deux pieds au-dessus du sol, on les recouvre de 


plaques de plomb qui doivent occuper la largeur de la 


muraille , ct lon continue ensuite à bâtir sur ces plaques, 


De cette sorte, toute infiltration est rendue impossible 
au-dessus des plaques, et les fondations des maisons sont 


seules exposées à l’action de l’humidité, 


5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est, de 


place des Victoires, no 6, “chez tous 
t :G 


La Gazcite de Santé paratt régulierement trois fois par mois, les 
18 fr. par an. On s'abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaire-rédacteur, 
les directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. eii 
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HOPITAUX CIVILS DE PARIS. 


Nombre des maludes admis par les membres du Bureau 
Central, pendant le mois d Août 1825. 


Fièvres non-caractérisées. . . . . s . . . . I46 
Fièvres gastriques bilieuses. . . . . . .'. | a7o 
Fièvres muqueuses. . ES » 
Fièvres adynamiques putrides. . . de é 8 
Fiċvres ataxiques. OT NE DC ri 5 
Fièvres intermittentes. . ke: . 248 
Fièvres catarrhales. ‘ . STO 
Fluxions de poitrine. . . : + + . 276 
Phlegmasies internes. . . + + + + + + . 493 
Erysipèlesi e 2 0: ; ; 99 
Varioles. . ASIA $ 144 
Douleurs rhumatismales. . J'EN Lite O 
Angines , esquinancies. Sd 8x 
Caiarrhes pulmonaires. . te 02 
Coliques métalliques. . . . che ONE RD 
Diarrhées, Dysenteries. : à 55 
Apoplexies , Paralysies. . As 25 
Hydropisies , Anasarques.. RE 38 
Phthisies pulmonaires... . 29 
Ophtalmies: brisi ones dire i 64 
Maladies sporadiques , etc. . 3e 133 
ROTAT ue: ; A EE 2345 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Depuis le 3%% Août jusqu'au 3x inclusivement. 


TurrmomèrRE. May- 26:4110: ; Min. 8. 2710; 
BapomèrRE. : Max. 28 4-1712. Min: 27.7 gr2. 
HYGROMÈTRE. o Max. 92. Min. 74 
os °DOMINANS. Sud-Ouest, Nord, Ouest. ; 


Titséniir CHEVALLIER , opticien dù Roï. 
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ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. : 


Seance du 23 Août 1825. 


Nous avons annoncé dans Pun de nos derniers nu- 
méros, que l’Académie avait reçu une lettre de trois 
médecins de Marseille; qui offraient de se joindre à 
MM. Lassis, Costa et Laserre , pour l'expérience que 
proposent ces derniers sur la non-contagionide la peste 
et de la fièvre jaune. Dans cette séance , l’Académie a 
reçu encore une lettre-de M. Casimir, médecin.à La 
Rochelle, qui fait la même proposition. 

M. Lassis a la parole pour lire un Exposé des expé- 
riences et observations failes\jusqu’ici sur la non-conta- 
gion de la fièvre jaune et de lu peste. Gomme ce mémoire 
n'ést que la répétition ‘et: l'extrait de’ l'ouvrage de 
M.. Lassis sur les épidémies , et én quelque sorte un 
troisième titre donné à la première édition de cet ou= 
vrage, qui en a déjà porté deux autres, nous nous con- 
tenterons d'exposer en peu de‘mots les assertions qu'il 
renferme. 

« L'ancienne Rome était,comme l'ancienne France, 
étrangère à l'Amérique et à l'Orient; cependant, l’une 
et l’autre ont eu à souffrir de la fièvre jaune et de;la 
peste. 

» On trouve pour chaque ete des causes locales 
capables d'expliquer leur production. 

» La fièvre jaune n’est autre chose qu'une fièvre très- 
intense, accompagnée de jaunisse. ; ., 

» La peste n’est autre chose'qu’une fièvre très-intense 
accompagnée de bubons, de parotides; etc. ; ces bubons 
pestilentiels sont absolument identiques avec les pus- 
tules charbonneuses qu'on remarque dans toutes les 
parties de la France, et d’une manière CARE dans 
quelques-unes de ses provinces. 

» Les maladies appelées fièvre jaune et peste parais- 
sent donc continuellement dans toutes les parties de ta 
France; mais parce qu'on les désigne par un autre 
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mot , on ne parle pas de contagion et on ne prend au- 
cune; précaution, C'est pour cela qu’on ne les voit pas 
accompagnées des désastres qui suivent toujours. la dé- 
claration officielle de l'existence d’une de ces maladies. 
Ce sont les mesures dites sanitaires qui occasionnent 
tous les accidens qu'on se propose de prévenir par 
leur moyen. 

» Au Caire , comme à Constantinople , où la peste 
règne d’une manière endémique , elle n’exerce ses ra- 


vages que sur certains quartiers , tandis que d'autres | 


plus sains en sont constamment exempts. 

» La peste qui ravage si souvent la basse-Egypte ne 
pénètre. jamais dans la haute, » 

Relativement à la dernière épidémie de Barcelone, 
M. Lassis parle du Comité quily fut formé à.cette 
époque, comité dont il fit partie , et: qui décida à Pu- 
nanimité que la contagion n’était qu'une chimère.. Ce 
comité publia les raisons d’après lesquelles il s'était dé- 
cidé; et les preuves apportées par lui étaient si con- 
cluantes, qu’elles opérèrent la conversion d’un médecin 
très: célèbre ( M. Piguillem }, qui jusques: là avait été à 
la tête des contagionistes. (x) 


Enfin , il présente une carte de dix communés en- | 


clavées dans Barcelone en dedans du cordon sanitaire, 
où vinrent se réfugier plus de trois cénts malades, et 
dont les habitans communiquèrent. continuellement 
avec la ville , ‘sans queleur santé en ait été altérée. 

` Au reste, M. Lassis déclare que non-seulementilne 
croit à la contagion ni de la peste, ni de la fièvre jaune, 
ni d'aucun typhus , mais qu'il n’admet: pas davantage 
Vexistence de l'infection. Il pense que l’adoption: de 
cette dernière Opinion n’entraîne pasides suites moins 
funestes que l'idée de la contagion elle-même. 

A la suite da mémoire dont:nous venons de donner 
une esquisse incomplète , une discussion très-intéres- 
sante s'engage dans l’Académie sur la contagion. 

M. Laennec demande le premier la parole, etinter- 
roge auteur pour savoir s’il nie absolument: l’exis- 
tence de la contagion dans toute espèce de: maladies 
sansrestrietion: 

M Lassis réplique qu'il a toujours excepté la rou- 


(1) Nous avons parlé dans le temps de! ce: Manifeste , 

Signé et traduitipar M: Rochoux, qui, quelques jours 

auparavant avait:déclaré la malädie de Barcelone éminem- 
ment contagieuse. (CR) 


geole, la variole et la syphilis . mais qu il n'escopte 
qu'elles. à 

Puisque. M, assis, continue M. Laennec , assi- 
mile la pūsiule maligne de Bourgogne aux bubons de 
la peste , puisqu'il prétend que ces deux affections sont 
identiques, ne vaudrait-il pas mieux , dañs ces idées, 
commencer par faire des expériences sur l'affection que 
nous ayons sous la main, et arriver ainsi à une con- 
clusion que, dans lopinion des non-coniagionisles, 
on pourrait légitimement étendre sur la peste: 

M. Lassis répond que la pustule maligne de Bour- 
gogne n’est pas plus contagieuse. que. la peste, mais 
que les expériences, qu’on: ferait sur. elle. ne pourraient 
désabuser le public. Il faut frapper le mal au cœur, 
dit-il ; c’est la pesie du Levant qu’on craint, c’est 1n 
peste du Levant qu'il faut s'adresser. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire demande la parole. Ce 
membre distingué annonce qu’il va communiquer à 
l'Académie les observations qu'il à faites lui-même en 
Egypte. Je ne les ai jamais , ajoute-t-il , rendues pu- 
bliques ni dans mes cours, ni par la voie de l'impres: 
sion; et quoique les communications que je vais faire 
ne touchent pas positivement au fond de la question, 
je crois qu’elles ne paraîtront pas dépourvues de tout 
intérêt. La peste ne règne pas exclusivement dans la 
basse- -Egypte ; elle rayage tantôt la haute et tantôt la 
basse, mais toujours Pune à l'exclusion de l’autre Au 
surplus , son invasion est constamment subordonnée 
à l'étendue du débordement du Nil Si ce fleuve 
s’exhausse outre mesure , c’est le haut pays qui estat- 
teint de la peste, parce que c’est lui qui se‘trouve sot- 
mis à l'influence des émanations qui s'élèvent des terres 
humides échauffées par le soleil, Le bas pays , au con- 
iraire , silué au-dessous du lieu où l’'émanation des { gar 
déléières a lieu , en est exempt. Dans les basses crues 
des eaux, C'est le contraire qu’on remarque. Le haut 
pays reste sain , parce qu'il est exempt d'humidité; 
mais la basse-Egypte se trouvant à son tour soumise 
à l'influence du chaud et de humide est ravagée parle 
fléau destructeur. C’est donc au Nil que doit être attri- 
buée la peste en Egypte, et pour en délivrer ce pays, il 
faudrait lui ôter ce fleuve. Le Nil domine en maltre 
pendant tout le cours de l’année sur la santé du pays, el 
ses variations changent totalement la constitution mé- - 
dicale des régions qu'il arrose ; il en résulte que ces | 
conslilulions. ont une énergie dont nous n'avons pas 

i d'exemple dans nos pays. Cette énergie est telle, que 
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quand il y à une maladie régnante , une cause de trou- 


` ble dans la santé quelle quelle soit, produit toujours 


cette maladie et non une autre. M. Geoffroy Saint- 
_ Hilairerapporte plusieurs faits particuliers à l'appui de 
cette assertion, Un batelier, après un violent travail, 
se jette, par suite d’un défi qu'on a l’imprudence de lui 
faire, tout en sueur, dans les'eaux du fleuve. Ici; il au- 
raitcontracté un rhume, une pleurésie, etc. En Egypte, 
la peste régnait dans le Jieu.où ilse trouvait; il mou- 
rut de la peste le lendemain du jour où il avait commis 
une si grande imprudence , ainsi que l’avaitannoncé 
au moment même M. Geoffroy Saint-Hilaire, 

La même chose arriva à un militaire ivrogne, qui, 
ayant échappé un jour à la surveillance active qu’on 
exerçait sur lui, fit une débauche épouvantablé. Son 
malheur! avait également été prédit. [l serait inutile , 
dit M. Geoffroy, d'entrer dans des détails minutieux 
relativement à chacun des autres faits ;que je pourrais 
citer, J'en ai cinq ou six autres tout-à-fait semblables 
aux précédens; dont les:circonstances sont également 
présentes à ma mémoire. Sous une autre constitution 


les mêmes hommes qui moururent de la peste auraient. 


contracté lophtalmie du pays ; sous une autre , une lé- 
sion des. fonctions intestinales ; enfin,: dans chaque 
mois , quoiqu’on fasse , on ne peut jamais contracter 
que l'affection régnante, et cela à tel point, qu'on 
peut dire d'avance avec certitude : tel mois , je serai 
atieint.de telle maladie, et tel mois, de telle autre. 

M. Louyer-Villermay rapporte comme une circons- 
tancésqui paraît venir à l'appui de l’opinion qui iden- 
tüfe la peste à la fièvre jaune ; qu'onllui a. donné des 
rénseignémens semblables sur la. manière dont se dé- 
clare cette derniérelaffection dans les lieux où elle est 
endémique: Un des hommes les plus éclairés de Amé- 
m'a dit qu'à New-York, 
les fois que la fièvre jaune se déclarait du côté de la 
mer, les'habitans du port en étäient seulsfrappés, tan- 


rique, poursuit-il, toūtes 


disque les négocians etles personnes aisées des mai- | 
sons situées sur lès: hanteurs-èn étaient constamment | 
“préservés. Ceux-lè seuls qui déscendent dans la plaine | 
contractentila maladie. M. ‘kiouÿer-Villetmay cite les | 


personnes qui lai ontattesté ce fait, gl 
‘x Le même fait d’une rue qui! traversant New-York, 


: opère la séparation entre la pärlie saine de la ville.etla | 
partiémalade, est rapporté:pat:. nn ent sur des | 


témoignages dignes: de foi: 
M. Bosc rapporte la mine chose ; seulement, PEPE 


lui, les négocians -peuvent descendre tous les jours 

‘dans le port sans contracter la contagion. Il suffit pour 
cela qu’ils ny fassent pas leur résidence habituelle et 
qu'ils n’y couchent pas. 

M. Laennec pense que malgré tout ce qu’on vient de 
dire pour montrer que l'influence du climat est égale- 
ment puissante pour la production de la peste et de la 
fièvre jaune, il n'y a aucune raison pour croire à Pi- 
dentité de ces deux affections. Il faut donc diviser la 
question et faire des expériences isolées. Il revient à sà 
proposition primitive. relativement à la pustule mali- 
gne de Bourgogne, C’est suivant lui par elle qu'il faut 
commencer les recherches sur la contagion. 

M. Poriset, On ne saùrait trop s'étonner de ce que, ` 
dans la discussion agitée en ce moment, on fait abs- 
traction des faits les plus concluans et les plus no- 
toires , fournis par la dernière épidémie de Barcelone. 
On oublie que T'ortose a été infectée par un malade qui, 
sortant de Barcelone, est venu s’y réfugier ; que Palma 
la été de même; que dans le port de Mahon, des 
communications semblables ont eu lieu et ont donné 
la maladie. Un vaisseau de Lara trouvant les ports 
d'Espagne fermés, vintaborderaulazareih de Marseille. 
Ce vaisseau avait communiqué à Mahon ; son équi- 
page, périt presque en totalité à Marseille. E i 

Il wy a peut-être pas dans le monde Š continue 
M. Pariset, un village plus sain que celui de la Čarlotta. 
Situé sur Je penchant d’une colline, éloigné de toute es- 
pèce d’eau stagnante ou de forêts, Pair y circule libre- 
ment dans des rues de soixante ei de largeur ; et 
REX ce lieu si sain, si délicieux , acu à souffrir de 
. On a parlé des villages voisins de “Barcelone qu on 
a représentés comme ayant été exempts de fièvre 
jaune , malgré le nombre des ‘malades q gy sont venus 
Y périr ; mais il est constant , au contraire, que toutes 
les fois qu’ un homme infecté recévait dès soins ‘assidus, 


5 soit d'on parent, ‘soit. Ÿ un ami, 1 il communiquait la 
maladie à la personne qui l'avait irop consiamment 
approché de très-près ; à la vérité le nouyeau malade 
ne. iransmeltait presque jamais jui-même la fièvre 
jaune, qui , comme toutes les maladies transmissibles, 
perd de sa force en passant d’un individu à le aulre dañs 
_un lieu peu propré à sa propagation. ži 3 

Des faitstrès- nombreux prouvent que des: mufeiiers, 


en transportant des marchandises, oni. porié lą mála- 


L 
i: die dans des lieux où elle n ’existait pas. Le faiis sont 
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moioires, dit en terminant M. Pariset, et je peux at- 


firmer, sur mon honneur, que la grande majorité des 
médecins espagnols ne doutent pas de la réalité de la 
contagion. 

M. le Président fait AOE que l’Académie de mé- 
decine devant, lorsque le rapport sera présenté, irai- 
ter la question de la contagion , il serait convenable de 
clore la discussion sur ce sujet. L'Académie décide la 
clôture. M. Lassis seul, a qui la parole était accordée 
avant la clôture, est autorisé à repliquer ce qu’il vou- 
dra aux assertions de M. Pariset. Il se contente de dire 
qu’il ne serait pas difficile de les réfuter. 

— Il s'est élevé dans un journal une discussion 


assez vive-entre MM. Audouard et Lassis au sujet des | 


prétentions de ce dernier. Après avoir rappelé la mort 
du docteur Sainte-Marie, à Arles, celle du docteur 
Walli, à la Havanne, celle du docteur Rosenfeld, à 
Constantinople, et la maladie de M. Maclean, à Cons- 
tantinople , par suite de leurs malheureux essais peur 
s'inoculer la peste ou la fièvre jaune. Après soi | 
rendu un juste tribut d'éloges à ces médecins, qui ne 
se bornèrent pas à souienir, loin du danger, quela fièvre 
jaune et la peste ne sont pas contagieuses, qui ne dirent 
pas : Nousnous couvrirons des vêtemens despesliférés, | 
mais qui allèrent les revêtir, M. Audouard fait remar- 
quer qu'aucun des médecins qui s'offrent pour ces expé- 
riences n’a vu la. fièvre jaune; que M. Lassis , il est 
vrai, se rendit à Barcelone en 1821, mais qu'il y ar- 
riva vingt jours après qu'on y eût chanté le Te Deum 
en signe de l'extinction de la maladie. C’était juste le 
Je moment où M. Audouard rentrait en France, puis- 
qu'ils se renconirérent à la frontière. 

A cela M. Lassis a répondu qu'il était allé à Bar- 
celone dans la voiture même qui avait ramené M. Au- 
douard ; qu'il était arrivé assez tôt pour voir les mala- 
des dans les hôpitaux, en ville, dans sa propre maison, 
et pour être atleint lui-même deux fois; que pendant 
vingt ans d'observations dans toutes les parties de 
Europe , il avait arrété ou prévu des épidémies ana- 
logues à celle de Barcelone; enfin, qu'il prouvera que 
les germes de la fièvre jaune ne sont que dans lima- 
gination de M. Audouard. TRA 

Nous doutons beaucoup que de pareilles âssérlions | 
servent jamais à résoudre la queslion reproduite aujour | 


dhui avec tant de chaleur, par des hommes, nous | 
osons le dire, incompétens. M. Lassis est le plus connu 


d’entre eux, et M. Lassis a vu à peine la fièvre jaune ; 


~ 
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‘le traitement que je publielest tont 


et il est allé la voir avec une opinioni ‘toute: faite, 
M, Costa se dit médecin d’un des principaux lazareths! 
de France ; il parle des fais concluans qu’il y a obser- 
vés; et il est médecin d’une espèce ‘de prison le 
fortin de Bellegarde, où jamais mentra un seul malade 
atteint de fièvre jaune... Ce n’est pas ainsi qne sé/dé- 
cident les grandes questions Féreutes à Ja salubrité 


publique, 


THÉRAPEUTIQUE. 


Nouvelles observations. sur le trailément des fluxions de 
poitrine , par le Tartre émétique. 


Par C.G. PESCHIER;, docteur en chinurgie. 


Nous avons publié, les “premiers en’ France, 
dans la Gazetle de Santé du 25 juillet 7822), la lettre 
adressée à M. lé professeur Pictet , de Genève, par 
M. Peschier, sur l'emploi du tartre émétique dans le 
traitement des fluxions de poitrine. Depuis, nousaÿons 
fait successivement Connaître la doctrine des médecins 
| italiens sur le même sujet, ét le résultat de la clinique 
| française sur cette Ah de traitement, ( G.de S. 
| 1824, N° XII-XV .) Voici maintenant les nouveaux 
détails publiés par M. Peschier. 

. Depuis là publication de ma première note, en. 
juin 1822 ; plusieurs flaxions dé poitrine se sont pré 
sentées à moi, et mont permis d'étudier avec une at- 
| tention plas sérupuleuse Paction du tartre émétique 
dans cette maladie; et de réduire en préceptes clairs, 
distincts et’ parfaitement sûrs dans leur application, 
l'usage de ce précieux ‘et énérgique médicament: 
avant de les exposer, je dois parler de quelques cir- 
constance relatives à la publication sus-mentionnée. 

La méthode que j'ai fait connaître et sur laquelle je - 
vais entrer dans des détails qui, j'espère, ne:laisséront 
rien à désirer aux praticiens ,/a été regardée par quel- 
ques médecins comme une simple application de la mé- 
thode fialienne ; j'ai à répondre à cela que celle-ci in- 
diquée dans ma précédente note se fait surtout remar- 
quer par extraordinaire quantité … de médicamens 
qu'elle emploie, ce qui, comme on le!verra plus bas, 
m’ést point le cas de celle quisme réussit journellemient; 
à: fait rationnel, 
méthodique;-et né meben usage que. la juste propor- 
tion de remède nécessaire pior procurer la- gué- 
rison. 
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L'année dernière, j'eus le plaisir de recevoir la vi- 
site du célèbre docteur Valentin , lequel revenait d'I- 


talie, où l'avait conduit l'amour de la science; il m’a-. 


dressa , avec amitié , le reproche de m'avoir point cité 
dans ma letfre à M. Pictet ouvrage qu'il a publié ex 
professo sur le traitement des fluxions de poitrine par 
le tartre émétique. Le reproche était juste ; mais voici 
ma réponse : 

Quoique j'eusse ouvert des cours de médecine à 
Montpellier pendant les années 1813 et 1814, je ne 
pratiquais point celte branche de l’art de guérir à Ge- 
nève , pendant mon séjour dans ma patrie en 1915 ct 
1816, époque.où parut l'ouvrage du docteur Valentin, 
ctje n'avais point le désir de me tenir fort au courant 
de la littérature médicale , que dans ce moment je re- 
gardaiscomme m'étant inutile, Ayant alors transporté 
mon domicile dans le canton de Vaud, et y ayant été 
patenté, médecin de première classe , après quatre exa- 
mens sévères de théorie ei de pratique, je me plaçai 
dans le lieu où m'avait appelé la confiance des habitans, 
etoù aucune bibliothèque n’était à ma disposition; lors- 
que parut l'épidémie de fluxions de poitrine , je ne pus 
consulter l’ouvrage du docteur Valentin, que je n’avais 
point en ma possession , et je tentai de moi-même, le 
traitement dont je m'estime heureux de pouvoir dire 
que le succès a été pareil à celui qu’en a tiré ce grand 
praticien. Depuis, ce: dernier: qui.m'honore de son 
amitié, m'a fait offre de son ouvrage ; je lai lu avec la 
plus grande attention, je lai commenté par corres- 
pondance avec l’auteur, et j'avoue que je redoute fort 
de ne faire maintenant; entendre qu’une voix bien fai- 


ble à côté de celle d’un homme qui a le droit par sa 
longue, expérience et sa riche érudition , de comman- 


der à l'opinion publique.des médecins. 

Après cela, chacun aura le droit de me dire : Pour- 
quoi écrivez-vous donc sur le même sujet ; Le voici : 
Le docteur Valentin a donné une histoire des fluxions 
de poitrine , et il est entré dans tous Jes détails scienti- 
fiques. qui y sont relatifs , mon but est bien différent ; 
il est uniquement.de signaler les bienfaits constans du 
tartre émétique dens ces maladies; le docteur Valentin 
ne.donne point d’une manière précise la ‘méthode à 


suivre jour par jour, et heure par heure, pour ainsi 


dire, en se servant de ce remède; il s'en remet, à cet 
égard „à la sagacité du praticien. De mon côté j'ai re- 
connu qu'il fallait user ici d’une rigueur qui ne per- 
mettait aucune licence, aucune perte de temps , et je 


crois devoir en avertir le praticien qui voudra essayer 
de ma méthode. ee 

Après ces préliminaires que l'esprit de justice m'a 
fait croire nécessaires , j’aborde mon sujet. T 

D’après mon expérience, les fluxions de poitrine se 
guérissent facilement el sûrement par l'usage méthodique 
et rationnel du tartre émétique. À 

Je demande permission au lecteur de me servir de 
l'expression abrégée de fluxions de poitrine , qui ren- 
ferme les maladies qu’on a distinguées sur les noms de 
pleurésie vraie, fausse , bilieuse , de péripneumonte de 
pneumonite , eic., je demande aussi grâce pour les mots 
tartre émétique , plus courts que ceux de tartrate anti- 
monie de potasse : je ne vise qu'à être compris. 

Ma proposition principale reposant sur des faits 
nombreux, avérés , notoires, qui se reproduisent cha- 
que jour dans une ville éclairée , Genève, où habi- 
tent des témoins compétens , je regarde comme tout à 
fait superflu de chercher à la prouver; je demande à 
ceux de qui je mai pas lhonneur d’être connu qu'ils 
veuillent bien me croire sur parole , libres qu’ils sont 
d'ajouter ensuite leur expérience à la mienne. 

Voici la marche qui m'a toujours réussi, et qui , en 
conséquence , me paraît devoir être suivie : les suites 
fâcheuses de quelques écarts que se sont permis tels ou 
tels malades m'en ont confirmé l’excellence; et chacun 
sait que rien n’est plus propre qu’un accident, lorsqu'ilest 
la suite d’un vice ou d’une erreur , à prouver limpor- 
tance de la régularité et de la juste application d'un 
moyen salutaire. 

Aussitôt que le médecin a reconnu la natare-de là 
maladie, et je crois fort inutile d’en indiquer un seul 
symptôme , il doit administrer ou faire admimisirer áu 
malade le remède , qui certainement le soulagera et le 
guérira. Ma coutume , ainsi que je Pai déjà publié, et 
je wai eu aucune raison pour la changer; ma coutume, 
dis-je, est de prescrire une potion édulcorée contenant 6 
grains de tartre émétique, et d'en faire prendre une cuille- 
rée, toutes les demi-heures ou toutes les heures , suivant 
lexigeance du cas; le malade boit en outre, toutes les de - 
mi-heures, une grande tasse ou écuellée d’infusion 
pectorale chaude : cette addition n’est pas toujours pós- 
sible , parce qu’il y a des malades qui répugnent for- 
tement à la boisson ; le traitement n’en doit pas moins 
être rigoureusement suivi , seulement ses effets immé- 
diats en sont un peu modifiés. 

Au bout de quelques heures, et‘dans la même jour-- 
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née, s’il est possible, le médecin juge par les symptômes 
s’il y a lieu à maintenir ou à changer l'administration 
du remède, laquelle ne doit point souffrir d’intermis- 
sion même la nuit. Lorsque la première dose de 6 
grains de tartre émétique a été prise, une deuxième 
dose pareille doit être prescrite si les symptômes sont 
à peu près au même degré de gravité; mais elle doit 
être augmentée et portée, à 8 ou 9 grains, s'ils ont ac- 
quis de l'intensité, bien loin de céder ; celle-ci pourra 
être suivie d’une dose de 12.grains, si la maladie va 
toujours croissant ; l'expérience m’a prouvé qu’il mé- 
tait pas nécessaire de dépasser 12 grains, qui, s'ils ne 
sont pas dissous dans une grande quantité de liquide, 
donnent déjà à Ja potion une âcreté fort. désagréable ; 
mais celle dose peut être répétée plusieurs fois de suite 
sans. inconvénient; jusqu’à ce que la diminution de la 
force , des symptômes permette d’administrer une 
moindre dose du remède, 3 
IL résulte de ce que je viens de dire , et je le donne 
pour précepte de la plus haute importance ; 
1°, Qu'à partir de la dose de 6 grains de tartre émé- 
tique: administrés en lavage, pour ainsi dire,. dans 
l’espace de 12 heures environ, il faut graduellement 
augmenter cette dose, dans la proportion de la marche 
croissante des symptômes de la maladie; 
2°, Qu'il ne faut laisser aucun relâche à celle-ci ; et 


ne point cesser d’entraver sa marche , même pendant ` 


le temps consacré au sommeil , sous peine de la voir 
prendre le dessus, et détruire le bien qu’on aurait déjà 
produit et.obtenu; 

3°. Que dès que les symptômes s’affaiblissent et que 
le malade éprouve du mieux-être, on peut diminuer la 
dose du remède sans cesser néanmoins d’en faire usage 
jusqu'à guérison complète. i 

Quoique j’aie déjà publié les effets qu'on obtient de 
gelle médication perturbatrice, comme ils se sont 
montrés à moi d’une manière constante, je vais en 
faire: de nouyeau le tableau ; il sera.court. 

D'ordinaire , les malades vomissent après les pre- 
mières ‘cuillerées ‘du remède , et il est fort rare qu'ils 
ne rejettent pas une quantité plus ou moins grande de 
bile; elle est quelquefois considérable, L'expérience ma 
démeoniré que cette: évacuation est toujours: éminem- 
-ment salutaire; elle diminue notablement la fièvre, et 
dans tous les cas où il se montrerait une complication 
dite hilieuse elle- la détruit complètement et ramène la 
maladie à son entière simplicité. Il arrive assez souvent 


} 
i 
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que les vomissemens ne durent qwautant qu'il y a de 


la bile à rejetter , et qu'ils cessent dès que cette subse - 


tance ne se montre plus. Après donc les premières 
cuillerées , et quelquefois même dès le début, le re- 
mède ne fait plus vomir. Chez quelques malades, il 


produit des selles liquides extrêmement abondantes; 


chez d’autres, mais plus raremeut , il na point cet ef- 
fet; mais il agit d’une manière sourde, insensible, ina- 
perçue et néanmoins extrêmement curative : Car, 
d'heure en heure, il abaisse le pouls , calme la toux, 
s’il y en a, diminue le point pleurétique, et produit aŭ 
malade un bien-être véritablement extraordinaire, 
dont ceux-là seuls qui en ont été témoins ou qui l'ont 
éprouvé peuvent se faire une juste idée. Ce bien-être 
va souvent jusqu’à amener un sommeil aussi doux et 
aussi réparateur que celui que produiraitunedose ration- 
nelle d’opium. Dans un cas très-grave que j'ai rencon- 


tré dernièrement , l’action sur le pouls alla au point: 


que , dans l’espace de moins de 6 heures de temps, 


celui-ci tomba, de 160 à 80 par minute; ce que je fis ob- 
server au fils du malade, homme qu’une fâcheuse expéz 
rience a rendu très-capable de reconnaître l’état et lan 


fréquence du pouls. 


(La suite au numéro prochain. ) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Biographie médicale, tom. VI, in-8°.; chez Panc- 


koucke , éditeur , rue des Poitevins ,:n°. 14. 
Je remarquai , en annonçant les volumes de la Bio- 
graphie qui ont précédé celui-ci, que cet ouvrage 


n’était plus le même. Je fis voir comment les mêmes 


éloges n'étaient plus distribués aux mêmes doctrines; 
comment chaque rédacteur, cherchant dans les auteurs 
dont il sè constituait le juge des idées en harmonie 


avec les siennes, lui prodiguait la louange ou le 


blâme suivant qu’il le trouvait favorable au contraire à 


ses opinions personnelles. Je signalai surtout un cér- - 
tain acharnement contre un homme qu'on avaiten* 
censé dans les premiers volumes, acharnément qui se ` 


reproduisait presque à chaque page, où par des criti- 


ques sérieuses, ou par des allusions malignes , ee i 


quefois par des quolibets, 

Aujourd’hui, ces attaques indirectes ont cessé; ou du 
moins sont infiniment moins fréquentes. Tl mest guère 
question dans le volume que j'ai sous les yeux, ni'de 
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Ja doctrine physiologique ni de son fondateur. Mais | primé celle anecdote., comme trop- connue ? mais si 


aussi il manque complètement de celte verve et de celte 
chaleur que l'esprit d'hostilité entretenait dans: les 
autres, On dira peut-êireique les noms célèbres que le 
hasard alphabétique y: a rassemblés ne sont pas aussi 
nombreux que dans quelques-uns des volumes précé- 
dens. Celaest vrai, cependant on.y en trouve ungrand 
nombre qui sont très-célèbres, et même en. des genres 
différens , de {sorte que cette circonslance aurait pu 
jetter dans celui-ci une variété dont. les autres, n’of- 
fraient peut-être pas- Poccasion, Leroy, Lieutaud , 
‘Einné Louis, Morgagni, Paracelse,, Pinel, Gui- 
Paun, Rabelais; voilà des noms qui rappèlent des 
genres d'illustration irès-divers, et le volume qui les 
contient aurait dû -offrir une lecture aussi instructive 
que variée, Eh bien ! rien n’est monotone comme cette 
série d'articles où l’on nous apprend que tel est né 
telle année et mort telle autre ; après avoir fait une 
thèse ou un livre sur tel sujet, C'est surtoul la formule 
favorite de M. Jourdan; après trois lignes de détails 
biographiques sur un nom inconnu, viennent trois 
pages de: notes: bibliographiques où Ja plus mince 
thèse n’est pas oubliée. On reconnaît lale genre alle- 
mand; aussi tout le travail de Pauteur français se borne 
traduire. Autrement, comment pourrait-il grossir le 
volume des noms et des dissertations sans fin de deux 
ou, trois Jerôme Ludolff, de Burckard David Mau- 
chard , à qui l'étendue: de ‘sa: pratique n’a pas permis 
d'écrire beaucoup , et dont on cite pourtant plus de 
quarante dissertations; de Jean Christophe Pohl, d’Ar- 


toine Guillaume Plaz, escorté de ses quatre-vingt 


quinze dissertations, discours où programmes, et 
d'une infinité d’autres non moins féconds, et pas plus 
connus ? 

. M. Bégin a traité les articles de chirurgiens avec in- 
dépendance et quelquefois avec talent. L'article con- 
consacré à Louis:m’a paru intéressant; celui d’ Ambroise 
Paré est beaucoup trop court. N'est-ce pas une malheu- 
reuse concision que celle qui fait retrancher de ces ar- 
ücles biographiques les détails qui, seuls, pourraient les 
faire lire avec intérêt? Paré , quoique protestant, était 
chirurgien de Charles IX. À l’époque de la Saint- 
Barihélemi, 
de son. chirurgien. Le roi ne voulut jamais y consen- 


quelqu'un demanda à Charles la tête 


Ur en disant : « Est-il raisonnable d’ôter la vie à un 
homme qui, par sa science, pourrait la sauver à tout 


connue qu’elle soit , il y a certainement bien des gens 
qui l’ignorent; et où la trouvera -t-on si on la cherche 
vainement dans une biographie médicale, en sept gros 
volumes , surchargés de tant d'mutilités ? 

On doit à M, Marquis la biographie de Linné. Son 
article est moins aride et plus intéressant que ceux 


-dont je viens de parler; c’est, je crois, le plus étendu 


du volume; il est vrai que les matériaux étaient im- 
menses, et que les nombreux éloges de cet homme 
illustre facile la tâche du biographe. 
« Sprengel., dit M, Marquis, ne voit qu'Aristote à qui 


rendaient 


l’on: puisse comparer Linné. S'il meut pas universa- 
lité du philosephe grec, il n’en eut pas non plus laride 
et invariable, austérité: On l’a souvent aussi comparé. à 
notre illustre Buffon , rival d’un génie également puis- 
sant, mais d'une trempe toute différente, auquel on 
peut lui reprocher de n'avoir pas su rendre jus- 
tice.. Linné connut, mieux la nature dans toutes ses 
parties , pénétra. plus avant dans ses détails, lui déroba 
plus de secrets. Mais pour en tracer le tableau , il n°eut 
ni le pinceau facile et hardi, nila manière en même temps 
simple et fière , ni les brillantes couleurs de - Buffon. 
Lun fut l'interprète ; l'autre le peintre de la. nature, » 
Quoiqu'il wy ait rien de neuf dans ce jugement , ila 
le mérite de bien exprimer en peu de mots l’opinon 
générale sur deux hommes également célèbres. 

M, Desgenettes ; dont Pesprit est si vif et dont Vé- 
rudition sait se faire pardonner mêmepar les. gens du 
monde, comme disait la circulaire envoyée à tous les 
journaux pour annoncer la publication du nouveau 
volume, a fourni, cette fois un assez grand nombre 
d'articles, Gelui qu'il a. consacré:à Lorry- se fait lire 
avec un vif intérêt, Après avoir.signalé les notabilités 
médicales du siècle dernier, l’auteur ajoute avec beau- 
coup de raison:: « L'époque actuelle présente un spec- 
tacle différent : Deux, ou trois noms ne couvrent plus 
tous les aulres. Le savoir et l'habileté sont plus répan- 
dus; et c’est un grand bienfait. La génération qui en- 
ire dans la carrière vaudra encore mieux. ». 

Quoique M. Desgenettes fût,- des rédacteurs de la: 
biographie médicale, le plus propre sans conire- 
dit, à écrire la- vie de Gui-Patin,. cependant, je suis 
fâché de le dire, sonarticle, de moins de deux pages, 
ne ‘donne qu'une bien. faible idée de cet homme sin- 
| gulier. Hest très-vrai qu'ilidéprécia avéc trop d'achar- 


en petit monde ?»Croirait-on que le biographe a sup | nement et ses confrères ct lès nouveaux perfectionné- 
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mens proposés. Ses injures perpétuelles contre Guc- 
naut , des Fougerais, Vautier, Daquin, Valot, etc., 
et en général contre les médecins de la Cour, quil 
appelle courts de science, prouvent qu'il ne pratiquait 
pas beaucoup cette vertu théologale qu’on a nommée 
charité : toutefois lorsqu'on lit ses lettres pour y cher- 
cher des documens sur ses opinions médicales, on est 
quelquefois étonné de la pénétration et de la justesse 
de son esprit. D'abord, le principal objet de ses atta- 
ques était l’antimoine qu’on préconisa dans sa nou- 
veauté comme une panacée , et dont on veut de nos 
jours proscrire entièrement Tusage rationnel, tandis 
que Gui-Patin n’en proscrivait que l'abus. Ensuite, 
il s’élève avec non moins de force contre cette poly- 
pharmacie gälénique , cette cuisine arabesque, comme 
al l’appèle , dont la réforme a valu quelque gloire aux 
médecins modernes. Enfin, lorsqu'il parle de quelque 


. maladie en particulier, on est souvent étonné de son 


extrême bon sens, Tout le monde sait, par exemple, 
qu'on a long-temps attribué les rétrécissemens du canal 
de l’urètre à de prétendues carnosités qui se formaient, 
disait-t-on, dans son trajet. L'observation et l’anato- 
mie pathologique ont détruit cette vieille erreur. Eh 
bien! voici ce qu’en pensait Gui-Patin: « La mort de 
Cromwel est arrivée le 13 de ce mois (septembre 
1658 ), et jusqu’à ce jour avait été bien cachée, Il est 
mort d’une difficulté d’uriner , pour une carnosité qui 
était, à ce qu’ils disent, dans le col de la vessie, car il 
en avait tous les signes il y a plus de deux ans, joint 
que toules ces carnosités des chirurgiens -sunt pura 
mendacia. Ces docteurs de la petite spatule s’en font 
merveilleusement accroire quand les médecins n’y sont 
point : la pierre est bien commune, mais il n’y a rien 
de si rare que ces prétendues carnosités. » 

Voici une observation non moins remarquable. 
x Je viens de consulter avec MM. Riolan et Moreau, 
pour la quatrième fois, pour un gentil-homme de 
Rouergue, quiles paye fort bien chaque fois, et plus li- 
béralement que ne font les Maîtres des requêtes : ii n’a 
que dix-huit ans: il a la petite vérole pour laquelle je 
lai fait saigner sept fois qui en valent bien neuf; il en 


est si fort chargé qu'il y a grande apparence! qu'il etn 
fût étouffé s’il eût eu affaire à un hémophobe. C’est 
moi qui en suis l'ordinaire, Il n’est incommodé d'au- 
cun accident qui puisse être mauvais, hormis que ses 
boutons ne grossissent pas assez. » Gui-Patin écrivait 
ces lignes en 1655, et ce ne fut que dix ans après que 
Sydenham s’acquit un beau titre de gloire en substi- 
tuant le régime antiphlogistique au régime échauffant, 
dans le traitement de la petite vérole. Je pourrais 
faire un grand nombre de remarques semblables sur 
Gui-Patin, qui, considéré ainsi sous le rapport mé- 
dical , aurait pu fournir un article biographique très- 
étendu et irès-intéressant ; mais peut-être que les lie, 
mites imposées à M. Desgenettes Pont empêché den- 
trer dans des détails de cette nature. Miquez. 


VARIÉTÉS. 


— Prix proposés. La Société de médecine pratique de 
Montpellier remet au concours, pour l’année 1826, la 
question suivante : 


« Quelle a été l'influence des travaux de Rivière, de 
Chirac, de Bordeu et de Barthez sur le lustre etles progrès 
de la Médecine française ? » j 

Deuxième question mise -au concours pour la mème 
année 1826 : 


» Quels sont les effets des émétiques et des purgatifs; 
quels sont ceux des saignées locales et générales; quelles 
sont les maladies qui indiquent ou contre indiquent spé- 
cialement l’emploi, seul ou combiné, des uns ou des 
autres de ces moyens thérapeutiques ? » 


Troisième question mise au concours pour l’année 
1827 : : 

« Les préparations d’or doivent-elles être préférées 
à celles de mercure dans le traitement des: maladies sy- 
philitiques ? Quels sont les cas où les unes.et les autres de 
ces préparations métalliques peuvent être employées en 
même temps ou alternativement, et ceux où on peut les 
administrer seules et combinées avec un autre médica- 
ment? » 


Le prix pour chaque question est une médaille d'or dela 
valeur de 500 fr. 


Les mémoires, sur les questions proposées, écrits lisi- 
blement en latin ou.en français, ne seront recus que jus- 
qu'au 15 avril de chacune des années pour lesquelles le 
concours est ouvert ; ils seront envoyés , franc : depont, . 
dans les formalités usitées pour les, concours, à M. Bon- 
net, secrétaire général de la Société, rue du Gouverne- 
ment, n°. 246. à 


La Gazctte de Santé parait regulierement trois fois par mois, les 5, 15.et 25. Le prix de l'abonnement est de 


k , . r . , . à 12 ,p{itia, 22 
18. fr. par an. On s'abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaire-rédacteur , place des Victoires, no 6, chez tous, 


les directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. 
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THÉRAPEUTIQUE. 


Nouvelles observations sur le traitement des fluxions de 
poitrine par le Turtre émétique. 


Par C. G. Pesouier, docteur en chirurgie. 


( Suiteet fin.) 


Assez ordinairement des iranspirations abondantes 
se montrent pendant ce traitement, et personne mi- 
gnore à quel degré elles sont salutaires ; les crachats, 
queles malades ont quelquefois tant de peine à rejeter, 
se détachent alors avec la plus grande facilité, et sont 
expués sans efforts ; l'urine aussi est rendue en abon- 
dance, sans peine et sans douleurs ; en un mot; toutes 
les fonctions sont régulièrement facilitées. 

Dans quelques cas où le point pleurétique était ex- 
trêmement fortet gênait beaucoup le malade, soit dans 
lacte de la respiration, soit dans la toux, ordinaire- 
ment alors sèche et opiniâtre , j’ai appliqué un grand 
vésicatoire à demeure Zoco dolenti, Je crois que ce 
moyen n’était pas nécessaire ; mais comme il me par- 
raissait indiqué , et que surtout il procure du soulage- 
ment au malade, je men suis servi sans hésiter, Je 
tâcherai de faire des expériences comparatives sur son 
degré d'utilité. 

Mais j'ai complètement renoncé à la saignée, soit 
générale , soit locale , et dans le irès-petit nombre de 
cas où les malades ont voulu être saignés , j'ai observé 
que le traitement en était singulièrement prolongé; ce 
que je crois assez bien comprendre en théorie. 

Je donne donc encore pour précepte de ne point 
saigner, de résister opiniâtrement au désir qu'a le ma- 
lade et même le médecin d'employer la lancette, qui 

produit, je le sais, un soulagement instantané ; mais 
. dont les suites, si on veut bien l’observer attentive - 
ment, sont plus ou moins fâcheuses au bout de quel- 
qués heures, et nécessitent la réitération de ce moyen 


débilitant, dont personne ne niera qu’en définitive les 
conséquences ne soient ruineuses pou la santé géné- ` 
rale du convalescent. 

Que le médecin donc qui voudra essayer cette mé- 
thode, qui me donne tant de sécurité dans tous les cas 
journaliers, attaque imperturbablement la maladie 
avec le remède indiqué ; qu'il ne se laisse point intimi- 
der , soit par la violence, soit par la permanence des 
symptômes, mais qu’il se contente d'augmenter gra- 
duellement et d’adminisirer avec constance le tartre 
émétique ; je lui promets la satisfaction de voir sa per- 
sévérance couronnée du plus heureux succès, et si le 
malade a été docile à ses avis, d’abréger singulièrement 
à celui-ci les longueurs de la convalescence. 

J'ai dit que le médecin deväit administrer le tartre 
émétique aussitôt que la maladie était reconnue. Un 


cas fâcheux ma fait connaître toute l'importance dece 


précepte , je vais le rapporter. Madame Marcinhes, 
âgée de quarante-cinq ans, mère de plusieurs enfans , 
dont quelques-uns ont la poitrine faible et habituelle- 
ment malade, très-sujette aux pleurésies, et que j'avais 
eu le bonheur de guérir plusieurs fois, et dans un cas 
où, soignée par un médicasire, elle m'avait été confiée | 
dans un état qui paraissait voisin de la mort; madame 
Marcinhes , dis-je, fatprise d’un point qui allait tou- 
jours en augmentant , et pour lequel on vint chez moi 
me demander conseil, Je fis immédiatement la pres- 
cription du remède qui m'avait réussi si souvent auprès 
d'elle, et je recommandai qu'on le lui administrât 
sans délai. Le lendemain matin, comptant que le mé- 
dicament avait été totalement employé, que la malade 
en était soulagée comme de coutume , et qu'il wy 
avait qu'à suivre un traitement , je fus la voir; et, à 
ma irès--grande surprise, je trouvai qu'on commen- 
çait seulement à donner la potion émétisée. Avant 
même de toucher le pouls de la malade’, je conçus 
dès-lors pour elle la plus grande crainte, laquelle se 
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confirma pleinement lorsque j'eus reconnu l’état de 
Yartère et celui de la langue, joints à la violence du 


point et à l’orthophnée , qui existait déjà, Prenant à 


part les parens, j’annonçai que l'imprudence qu’on 
avait commise coûterait probablement la vie à la ma- 
lade, et que je m'attendais rien des moyens que j'allais 
employer. Je ne pronostiquai que trop vrai : l'emploi 
du tartre émétique, celui du vésicatoire , celui de la 
saignée , du camphre, etc. etc., furent vains-et inu- 
tiles; la malade. succomba au bout de trois jours de 
maladie. E 

Cecas est des plus fâcheux et se rencontrera rare- 
ment ; la malade, je le répète, était très-sujette aux 
pleurésies ; elle était très-maigre, épuisée par une 
longue suite de chagrins et de privations; elle avait 
tous les élémens de l’asthénie la plus complète, et 
portait sans doute des. poumons altérés dès long- 
temps. 

Heureusement cette terminaison fâcheuse ne s'est 
préseniée à moi-qu'une fois; et cependant je me féli- 
cite de l’avoir rencontrée, parce qu’elle me rendra 
très-circonspect. J'ai donné encore pour précepte de 
ne point laisser de relâche à la maladie, mais de la 
poursuivre, sans pitié pour le malade, avec la solution 
émétique. Un cas , entre autre, ma démontré lutilité 
de cet avis, i 

J'ai traité dans la prison de Genève , où je remplis 
les fonctions de médecin, plusieurs fluxions de poi- 
trine, et toujours avec succès ; sans saigner aucun ma- 
lade. En dernier lieu, Carrière, détenu, fut pris d’un 
point très-violent et d’une grande gêne de la respira- 
tion. Comme il avait perdu l’appétit' depuis plusieurs 
jours, ce que j'attribuais au chagrin et à l'ennui que 
devait lui causer sa détention, qui était récente et pour 
un.sujet assez grave , je me contentai de lui faire pren- 
dre d’abord la poudre vomiüve du Formulaire de la 
maison , qui amena des évacuations bilieuses si abon- 
dantes qu’elles surprirent l’infirmier. Le lendemain , 
Tétat du malade étant à peu près le même, sa langue 
très-jaune et sa bouche trés-amère, je jetai une pa- 
reille poudre vomitive dans environ 5 onces d’eau, 
recommandant qu'on lui en donnât une cuillerée 

toutes les heures. Le troisième jour, je crus trouver 
cette potion prise en entier, mais le malade fatigué où 
ennuyé des vomissemens qui n'avaient, pas cessé 
d'être bilieux ; avait refusé de prendre son remède, qui 
était presque encore entier dans la fiole. J’annonçai 


même avec profusion. Cet exemple 


question; 


que ce retard, que cette perte de temps prolongerait 
de beaucoup la maladie , qui allait acquérir un nouveau 
degré d'intensité. Mon pronostic se réalisa immédia- 
tement : le point étant très-fort , la respiration très- 
difficile, j'appliquai un large vésicatoire à demeure, 


ner régulièrement, L'effet du remède pris en trop fai- 
ble dose la veille ayant été une vomiturition habituelle, 
celle-ci se continua beaucoup plus long-temps que je 
ne Pai jamais vu. La solution émétique, étant rejetée 
presque aussitôt que prise , eut un effet curatif moin- 
dre , et le malade , pendant plus de quatre jours, fut 
tenu par une toux constante , accompagnée de crachats 
ténaces mélangés de sang, circonstance que je n'avais 
jamais -vu/durer aussi long-temps. La gravité de la 
maladie parut telle au directeur de la prison, qu'il ne 
douta pas que le malade ne mourût ; maïs je ne cessai 
d'espérer de le sauver, sans autre remède in- 
terne que la solution émétique, comme aussi sans 
aucune évacuation sanguine. J'en vins heureusement à 
bout , il est vrai, dans un espace de temps plus grand 


et prescrivis la solution émétique avec ordre de la don- 


que je ne lai jamais vu. Le directeur ne put pas s’em=. 


pêcher d’être étonné , fn petto , de la confiance que j'a- 
vais dans le remède unique que j'administrais, et de ce 
que je n’avais point recours à la saignée dans un cas 
où , sans contredit, toul autre médecin l’eût employée, 
et plusieurs 
autres, pris soit dans la prison, soit dans sa propre 
famille , l'ont parfaitement convaincu de la bonté et 
de la sûreté de ma méthode. 

On me demandera peut-être si le même succès ne 
pourrait pas être obtenu par l'emploi d’une moindre 
quantité de tartre émétique. 

Je ne puis pas répondre pérempioirement à cette 


pourra faire l’application. 
J'ai observé, et je lai déjà dit en 1822, que lors- 


mais voici quelques faits dont le lecteur 


que j'adminisirais un grain ou. bien un grain et demi. 


de iarire émétique au lieu de 6 grains, je produisais 
beaucoup plus de vomituritions, de malaise, d'an- 


| goisse, et que leffet curatif était infiniment moins 
| prompt. 


De plus, les doses assez élevées que j'emploie ma- 


| gissent point sur l'estomac de manière à. lui ôter la 
| faculté digestive : aussitôt-que le malade entre en con- 
| valescence , et que l’ardeur de la fièvre a disparu, il 


reprend de l’appétit, et digère avec une grande facilité. 
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Je ne vois donc aucun inconvénient à recourir aux 
doses que j’ai reconnues propres à combattre efficace 
ment les symptômes... 


MÉDECINE PRATIQUE. 
Pustules de la rage. 


L'observation suivante peut être rapprochée de celle 
de M. Baup, de Nion, que nous avons rapportée 
dans notre avant dernier N°. , et tend à confirmer 
l'existence des pustules, observées par MM. Salva- 
dovi, Marochetti, Xanthos, Mapgistel, (1) Fiévée, etc. 


Cure de la rage par la cautérisation des pustules. 


Par M. Marco, officier de santé. 


Dans le courant du mois de juillet 1824 , un chien 
enragé parcourut quelqnes communes des environs de 
Laon ; il mordit plusieurs chiens qui furent tués sur- 
le-champ, à l'exception de ceux dont on n’eut pas con- 
naissance; ce chien lui-même fut poursuivi par les 
habitans de Bruyères, et tué le lendemain. Dans le 

cours de septembre, un petit chien, qui peut-être 
avait été mordu en juillet par celui dont;je viens de 
parler, entra au château de Mailly , se jeta sur un 
chien de taille moyenne qui était à l’attache, et le 


(1) Comme nous n'avons point fait connaître en détailles 
observations de M. Magistel, nous croyons nécessaire d’ex- 
poser leurs résultats., qui du reste sont contraires en plu- 
sieurs points à ceux annoncés par M. Marochetti. En 
octobre 1825, un loup enragé, dans les environs de Saint- 
Thomas-des-Bois, ayant mordu dix-huit personnes, M. Ma- 
. gistel sufvit, jour par jour, le traitement de chacune d’elles; 

et voici le résumé de son journal. < 

Sur le nombre total des malades, dix eurent leurs 
plaies cautérisées 

Huit offrirent des pustules dont le nombre varia depuis 
une jusqu’à sept. 

Huit moururent , dont trois parmi ceux qui avaient eu 
des pustules, et cing parmi ceux qui wen eurent pas. 

La cautérisation des pustules avait été faite, et la dé- 
coction de genet administrée chez tous, d’après la mé 
thode de M. Marochetti. 

D'âprès ces faits, il semblerait que le traitement an= 
noncé par ce dernier nelscrait pas aussisûr qu'il le pré- 
tend , ni l'apparition: des pustules aussi constante qu'il le 
ditdans son mémoire. 
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mordit: ce dernier animal fut observé pendant une 
dixaine de jours , et après ce terme, comme on vit 
qu'il buvait et qu'il mangeait, on le lâcha aw soir 
comme à l'ordinaire. Mais le 26 octobre, on. le put 
l'attacher le matin , comme on le faisait auparavant ; il 
s'échappa , se rendit au village d'Urcel, où il mordit 
plusieurs chiens, entre autres un d’une taille énorme 
appartenant au maire de cette commune : tous ces 
chiens furent encore tués. Ce même chien, après avoir 


mordu dans le village un enfant de cing ans, fut pour- 


suivi par le père, M. Lacour , qui Fabattit d’un coup 
de fusil, après quoi il fut achevé par le concierge du 
château, Appelé pour traiter l'enfant , je remarquaï à 
la partie inférieure du dos plusieurs plaies, dont une 
était très-profonde ; je les cautérisai toutes avec la 
pierre infernale, et jen laissai un morceau dans la 
principale, qui y fondit; enfin , toutes ces plaies furent 
convértes d’un large vésicatoiré qui fut entretenu en 
suppuration pendant près d’un mois. Je pris sur le 
chien toutes les informations nécessaires ; mais comme 
ceux à qui il appartenait avaient intérêt de faire croire 
qu'il n’était pas enragé , afin d'éviter des reproches, 
il me dirent que la veille il avait encore bu et 
mangé, ce qui fut contredit par d’autres personnes, 
Dans cette incertitude , et ayant tout lieu de croire à 
l’état d’ydrophobie du chien, j'examinai tous les jours 
le dessous de lalangue de Penfant, quidans les premiers 
jours ne présenta rien de particulier : enfin, le 4 novem- 
bre , dix jours après la morsure , j'observai plusieurs 
pustules de la grandeur d’un grain de millet; elles fu- 


rent cautérisées avec le ferrouge. Le maire de l'endroit 


m'aida dans cette opération où j'éprouvai de si grandes 
difficultés de la part de l'enfant, que je fus- obligé de 
renoncer à ce moyen. Le 12, de nouvelles pustules se 
firent remarquer; elles furent cautérisées. chaque jour 
avec le beurre d’antimoine liquide, Jusqu'au 3 décem- 


: bre , ilen parut d’autres qui furent ouvertes avec une 


aiguille | et cautérisées ensuite parle même moyen. 
Le 4, 5,6, 7 et 8, point de pustules; Le g; trois nou- 
velles pustules sont ouveries avec la lancette et cautéri- 
sées aveclacide nitrique. Rien de nouveau jusqu’au 21 
Le 22, deux nouvelles pustules sont encore ouvertes 
avec la lancette et cautérisées ; l’une, la plus rappro- 
chée du filet, de la grandeur d’un ‘petit pois, donna 
issue à une quantité assez considérable d'un liquide 
trasparent, qui sortit avec impétuosité par louverture, 
ét couvrit le quart de la lancette ; elle se remplit aussi- 
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tôt. Une nouvelle ouverture fut faite , il en sortit en- 
core un peu de liquide. Elles furent cautérisées à diver- 
ses reprises; chaque fois que je retirais le pinceau, il se 
faisait une nouvelle émission de fluide. Enfin, je mwar- 
rêtai lorsque le liquide cessa de se montrer. Depuis 
cette époque, il ne parut plus rien, et Penfant se porte 
parfaitement. J’ajouterai que pendant tout le traite- 
ment, ont fitusage du genêt jaune (genista tinctoria) en 
- boisson et en gargarisme pet que MM. Amand et Me- 
sureur ; docteurs'en médecine , furent présens une fois 
à l'opération, et qu'ils virent les pustules: 
— Le professeur Rossi rapportexdans les Annales 
universelles de médecine de Milan (juin 1825), une 
` observation qu'on peut rapprocher de celle qu’on vient 
de lire , quoique les pustules n'aient pas été observées. 
Tl s'agit, dan pharmacien âgé de 32 ans, qui fut 
mordu par un chatenragé, le 22 octobre 1824; les trois 
morsures ne furent bien cautérisées que le xg , vingt- 
sept jours après l'accident, Le malade fut mis à l'usage 
interne de la décoction de genêt. Aux premiers jours 
de décembre , il se déclara des symptômes qui parais- 
saient annoncer la rage, tels que : tristesse, mélancolie, 
recherche de la soliiude, pleurs abondans, sommeil 
interrompu, perte de l'appétit, dégoût pour le vin, 
face d’un rouge livide, yeux brillans , salivation, On 
examina la langue; on ne trouva pas de pustules , 
mais la glande sublingale gauche était plus gonflée que 
la droite qui était dans l’état naturel. Sur ces premiers 
symptômes d’hydrophobie , on cautérisa les glandes 
sublingales avec un petit bouton de feu, qu'on fut 
obligé d'appliquer trois fois sur chaque glande, à cause 
de la grande quantité de salive qui inondaïit la bouche. 
Trois heures après l'opération, il se développa un 
mouvement fébrile assez fort, Les douleurs dela langue 
étant très-fortes, on y appliqua à plusieursreprises une 
compresse trempée dans un liqnide rafraîchissant. On 
administra ensuite uu grain d'extrait gommeux go- 
pium, qui procura trois ou quatre heures de Som- 
meil. Les songes effrayans ne reparurent plus, les 
douleurs , la salivation et la fièvre diminuèrent peu à 
peu ; et quaire jous après le malade était parfaitement 
guéri. 


| CHARLATANISME. 


ae Lettre. — Voyez. a Gazeile de Santé de 1823. ) 


Depuis long-temps j'avais cessé ma correspondance 


snrlecharlatanisme. Pourquoi , disais-je, remuer encore 

ce véritable foyer d'infection, non moins funesteà lhu- 

manité que ceux d’où s’exhalent la'peste et la fièvre 

jaune? Toujours les mêmes promesses, la même igno- 

rance , la même opiniâtreté, Que pouvons nous faire 

que de lui opposer les mêmes armes, de le marquer 

du sceau du ridicule ou de l’infamie ? Cependant le 

Protée se reproduit sous mille formes diverses; il se 

couvre! de tous les masques ;.il affecte toutes les allures, 
pour tromper, la multitude qui l'écoute et faire son 

profit de la crédulité des ignorans: qui, le paient. Heu- 

reusement, il porte sur son front le stigmate indélé= 

bile de saréprobation, qui le fait aisément reconuaîlre 

à travers ses innombrables déguisemens. Il a beau se 
montrer tantôt humble , tantôt superbe ; son assurance 

n’est jamais que de leffronterie, et sa candeur affectée 

n’est le plus souvent que de la bétise. Déjà lesnombreux : 
rapports de l’Académie royale de médecine ont tué 

des milliers de remèdes secrels;.et le plus fameux Q'en- 

ire eux , la fatale drogue Leroy, après avoir été flétrie 

par lautorité de ce corps sayant, vient d'être prohi- 

bée pour la dixième fois, par l'autorité administra- 

tive, 

L’essence Mettemberg repose tranquillement dans 
l'oubli depuis qu’elle a subi la même flétrissure ; et les 
tribunaux de la capitale et des provinces semblent se 
réveiller pour purger la France de ces insectes qui la 
dévorent. Il est vrai que les plus habiles savent éluder 
action de la loi et se mettre à l'abri des poursuites 
légalés ; mais enfin le temps viendra , et il faut espérer 
que ce temps n'est pas loin , où justice sera faite à 
chacun, En attendant, poursuivons la tâche que nous 
avions commencée, et signalons à la risée publique 
quelques-uns de ceux qui avaient ‘échappé à nos pre- 
mières investigations, ou qui ont surgi depuis notre 
dernière lettre, PAL 

Commençons par un des plus doucereux. C'est 
M. Dupont, qui possède un élixir imcomparable; il est- 
spécifique contre toutes les espèces de maux de dents; 
il dégorge les gencives et va jusqu’à les cicatriser, 
quand elles n’ont pas besoin de l'être ; enfin, c'est un 
vrai trésor , comme il l’appèle (pour celui qui le vend, 
bien entendu }, dont la cupidité ( c'est toujours lui qui 
parle), a excité la contrefaçon, M. Dupont voulait dire 
la façon. Du reste, le marchand à oublié de marquer 
le prix de sa denrée. Mais, puisque c’est un trésor, il 
est évident qu'il doit coûter cher, j 
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M. Liéber n’est pas aussi oublieux. Pour la modique 
somme de 26 et de 36 fr. il vous vendra des flacons d'nne 


Je ne pousserai pas aujourd’hui plus loin cette triste 


| nomenclature; aussi bien nous aurons l’occasion d'y 


essence sans pareille, qui, « administrée sous les soins Í revenir prochainement , et dans tous les cas , nous tå- 


» d’un homme de l’art, est presque toujours éradicative. 

_» Déjà , dit-il, arthritis a été prescrite par des méde- 
» cins distingués, et plusieurs personnes qui avaient des 
» douleurs s’en sont bientôt trouvé soulagées. (1) » 

7 Pour le coup, voilà une annonce soignée. Des médecins 
qui prescrivent l’arthritis, c'est-à-dire la goutte, à leurs 
malades! Trouva-t-on jamais wne idée plus bouffonne ? 
Mais comment M. Liéber s'y prend-il pour exécuter 
cette plaisante prescription? il a donc recueilli l’humeur 
goutteuse de tous les arthritiques du monde pour en 
remplir ses flacons. Tout chimiste breveté qu'il est, cela 
west pas irès-facile. Mais ce qui est assurément plus 
difficile encore, c’est de vendre de pareils flacons 25 et 
36 francs. 

Passons au même chimiste son fameux Cyphi « qui 
laissera bien derrière nous l’eau de Cologne », à M, Re- 
nard ses pilules arabiques, à madame Ma ses eaux 
blondes et noires, à M. Bertrand et Belleville leur 
élixir de Garus qui est seul véritable, à M. Teyssère ses 
pilules d'hygie, à M. Rouvière son essence éthé- 
rée, etc.; mais comment passer à M, Grignon son 
« préseroatif au moyen duquel la maladie vénérienne 
» est incommunicable , quels que soient le degré et la 
» nature de l'infection? » Gette annonce seule west- 
elle pàs un outrage à la morale publique, un encoura- 
gement au liberlinage , une déception monstrueuse ? 
faut-il qu'un homme qui se dit pharmacien , ose faire 
au public une aussi absurde promesse , et que la police 
tolère un abus aussi scandaleux? Le seul préservatif 
qui existe est connu de iout le monde (2), mais ceux 
qui le vendent se gardent bien de Pétaler sur la place 
publique et de remplir les journaux d’affiches de leurs 
annonces; et lorsqu'un écrivain indiscert proposa d’en 
établir des dépôts dans les pharmacies, tous les phar- 
maciens honorables se révoltèrent à celte idée, et Pun 
d’entre eux fut l'interprète de leur indignation dans un 
article du journal de pharmacie. Il paraît que M. Gri- 
gnon estmoins scrupuleux que ses confrères. 


(1) Voyez les Annonces générales du Constitutionnel 
du 15 août 1825. 


. (2) Voyez l'article Conpom du Dictionnaire des scien- 
ses médicales. 
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cherons de rendre à chacun selon ses œuvres. 
FIEVÉE. 


REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 
Aour. 


Hémorrhagie utérine. — Heémorrhagie du poumon. — 
Membrane muqueuse de l'estomac. — Membrane vil- 
leuse. — Difformités. ç 
— En rendant compte de la séance publique de la 

section de chirurgie de l’Académie royale de méde- 

cine (N° LII, 1825 ), j'ai fait connaître l'emploi du 
citron , recommandé par M. Evrat, pour réprimer 
l'hémorrhagie utérine, qui quelquefois succède à lac- 
couchemeni. M. Desgranges , praticien de Lyon , nous. 
apprend dans le Journal général qu'il usait depuis long- 
temps d’un moyen à peu près semblable. Ge moyen 
consiste à introduire dans la matrice une éponge im- 
bibée de vinaigre, et à la presser dans l’intérieur de cet 
organe, de manière à faire jaillir le vinaigre conire ses 
parois, Toutefois, M. Desgranges reconnaît que le ci- 
tron:battu, attendri, puis dépouillé entièrement de 
son écorce, est préférable à Péponge, parce qu'il peut 
être plus facilement introduit sans être affaissé au pas- 
sage et vidé en partie, comme il arrive à celle-ci jet 
qu'il peut-être exprimé à plusieurs reprises , chaque 
nouvelle expression faisant sortir un suc nouveau; un 
liquide non détrempé, toujours garanti par la main de 
l’accoucheur, et dont l'effet styptique et stimulant n’est 
point détruit par son mélange avec le sang. Malgré 
tous ces avantages ; M. Desgranges attribue à la titilla= 
tion, à l’agacement produits par lintroduction de la 
main et les mouvemens du poignet et des doigis, la 
principale influence dans l’action thérapeutique soit de 
l'éponge, soit du citron ; et comme il a vu des cas où | 
ces moyens devenaient insuffisans , tant l’hémorrhagie 
était violente, il recommande comme un moyen auxi- 
laire dont il a toujours eu louer , une douche 
d’eau glacée , faite de très-haut et à gros jets surla ré- 
gion de l'utérus en dehors. La percussion : forte et 


À 


a se 


brusque , et il faut ajouter l’action astringente, pre) 
duite par cette colonne de liquide glacé, seconde mer- 
veilleusement l'effet du topique porté à l'intérieur; :et 
Vutérus, frappé en même temps au dedans et au de— 
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hors parces agens stypliques et stimulans, sort de son 
état d'inertie et reprend bientôt ses mouvemens con- 
tractiles, qui déterminent le resserrement des vais- 
seaux , etla cessation de Phémorrhagie. 

— Si l’hémorrhagie de l'utérus est une maladie des 
plus graves , surtout lesqu’elle survient après l’accou- 
chement, l'hémorrhagie du poumon n’est guère moins 
dangereuse par les suites qu’elle entraîne , puisqu’elle 
est avant-coureur ordinaire de la phthisie. Jusqu'ici le 
traitément de l’hémopiysie avait été très-borné et 
très-peu actif ; le repos, la diète, les boissons acidu- 
Jées , la saignée, voilà le cercle d’où les praticiens 
n’osaientpas sortir. Les Italiens, plus hardis, ontélevé 
la dose des médicamens , et le nitre a été celui qu'ils 
ont dirigé contre l’hémorrhagie pulmonaire avec le 
plus de succès. Déjà nous avons publié quelques faits 
sur cette méthode detraitement. Elle été adoptée. par 
quelques médecins français, et voici ce que M, Marti- 
netrapporte dans la Revue médicale, en rendant compte 
da la clinique de PHôtel-Dieu. 

Le 18 juin, trois hémoptysiques entrèrent en même 
temps ; M. le professeur Récamier voulut rendre les 
élèves témoins de la manière d’agir du nitrate de po- 
tasse à haute dose , ainsi que Pont préconisé dans ces 
derniers temps les médecins italiens. Acet effet, ilfit don- 
ner.à chaque malade une demi-once de nitre- dans cing 
onces de sirop de gomme , à prendre dans la journée. 
Chez un, qui crachait un sang rutilant et spumeux de- 
puis quaire jours , et chez lequel on m’avait encore eu 
recours à aucun traitement; lhémoptysie fut complète 
ment arrêtée le jourmême ; mais le lendemain matin, 
ayant reparu , elle céda une seconde fois au même trai- 
tement ; depuis elle ne revint point. Chez ce malade, 
qui prit en quatre heures la potion entière, les urines 
_ furent sensiblement augmentées ; ce jeune homme se 
plaignait, en outre, de la saveur irès-désagréable de 
ce médicament, ainsi que d’une sensation dechaleur à 
là gorge et à l’épigastre, après soningestion: 
` Ghezde second , l’onvavait déjà employé la saignée; 
mais inutilement, et le crachement de sang persistait 
assez abondamment, lorsqu'on mit en usage le nitrate 
de potasse, Les crachats étaienttrès-rouges et s’accom- 
pagnaicnt de chaleur et de gêne dans la poitrine. Une 
demi-once de nitre, administré comme dans le cas 
précédent ; diminua considérablement la couleur rouge | 
des crachats, qui, dès le deuxième jour , n’en conte- 
nait plus de traces. Le traitement fut encore continué 


pendant deux jours. Ici le nitre ne détermina point de 
chaleur à l’épigastre, et très-peu à la gorge; il aug- 
menta seulement les urines , qui furent plus chaudes , 
sans s'accompagner de taaki dans les reins, 

Le troisième malade était un homme de quarante- 
cing ans, sujet depuis dix ans à des hémoptysies très- 
abondantes qui survenaient tous les deux añs , et quise 
dissipaient ordinairement par emploi des saignées ou 
des sangsues au fondement. Le crachément de sang 
existait depuis trois jours, et s'accompagnait d'une 
grande gêne dans la respiration , et d’un râle crépitant 
dans la région postérieure du côté gauche : cet homme 


avait déjà été saigné plusieurs fois ; il avait également 


eu des ventouses scarifiées sur le côté , mais le crache- 
ment de sang avait persisté. Comme les malades pré- 
cédens il prit la potion nitrée ; le lendemain, il était 
beaucoup moins affaibli ; les crachats étaient moins 
rouges ; plusieurs même ne l’étaient pas du tout. On 
continua lé même traitement ; les crachats devinrent 
de moins en moins sanguinolens , et enfin , complète- 
ment blanchâtres et puriformes. Mais le malade finit 
par succomber à l'abondance des crachats et à une 
fièvre lente, dont la cause ainsi que le démontra l'au- 
topsie , tenait à des foyers tuberculeux suppurés dans 


les deux poumons, et notamment dans le gauche, où il 


existait des traces d’anciennes cautérisations et staly 
concrétions tophacées. 

— Depuis qu'on parle de l'estomac et de sa mem- 
brane muqueuse, n'est-il pas bien étonnant qu'on ne 


sache ‘pas éncore positivement quelle est sa couleur 


naturelle ? Cette question est élevée dans les Archives à 
l’occasion de ouvrage de M. Billard sur cette matière, 
et voici quelle est la diversité des opinions des anato~ 


mistes. Sabatier indique la couleur rouge pourpre. 


comme étant naturelle à la membrane muqueuse de 
l'estomac. Gavard dit qu’elle est d’un gris tirant sur le 
rouge. M. Boyer assure qu’elle est grisâtre tirant sur le 
rouge. MM, Chaussier, Adelon, Cloquet prétendent 
qu’elle est d’un rouge marbré. M. Marjolin pense qu’elle 
peut offrir des tâches érunätres ou noirâtres sans pour 
cela être altérée, M. Béclard pensait que cette couleur 
variait depuis le blanc jusqu’au rouge. Le docteur Rous- 
seau veut qu'elle soit toujours blanche ou d'un blanc 


légèrement rosé; enfin, M. Billard dit qu’elle est ordi- 
nairement &lanchätre à l'esiomac, d'un blanc cendre 


| dans le duodénum et le j jejunum, te plus blanche dansle 
gros intestin; il pense d’ailleurs que certaines petites 


plaques et bandes rouges ne sont pas toujours des traces 
d'inflammation. S'il y a tant de divergencé daus l'aspect 
que présente la face interne de l'estomac dans l’état sain, 
pourquoi s’étonnerait-on de celle qui existe relative- 
ment à l'aspect de cette même surface dans l’état mor- 
bide ? ce n’est pourtant là qu'une question de fait. L’a- 
naiomie, qui paraît au premier abord une chose : si 
simple et si matérielle ,.a donc, elle aussi, ses pro- 
blêmes. 

— Mais que dis-je ? voici un autre anatomiste, qui, 
dans Ja Nouvelle Bibliothèque, élève une question 
bien plus singulière, Tous ceux dont nous venons de 
parler se disputent sur l'aspect de la membrane muqueuse 
de l'estomac , et M. Leuret leur déclare, comme l’a- 
vait déjà depuis long-temps déclaré M. Chaussier, que 
l'estomac n’a pas de membrane muqueuse. Il examine 
un à un les caracières anatomiques de la tunique qui 
revêt cet organe; et des trois feuillets qui, selon Bi- 
chat, composent toujours les membranes muqueuses, 
ilmwen trouve qu'un, encore n'est-il pas seulement 
formé de papilles, comme l'entendent les anatomistes , 
mais bien de: oillosités ; d'où M. Leuret conclut que la 
membrane interne gasiro—intéstinale est une mem- 
brane wlleuse. Maintenant , nous pourrons demander 
qu'est-ce qu'une membrane villeuse? On nous répon- 
dra que c’est une membrane composée en grande par- 
tie de villosités. Qu'est-ce que des villosités ? Ce sont 
de petites sailliesrosées, contractiles, qui tapissent Pin- 
térieur de l'estomac et des intestins, et qui s’affaissent 
et diminuent après la mort, ce qui les a fait confondre 
avec des papilles. M. Leuret a observé que sur diz- 
huit cas de gastrite , des traces d’altération non équi- 
voques se sont rencontrées seize fois sur les villosités. 
Voilà un nouveau terrain à exploiter pour les analo- 
mico-pathologistes. 

“— Le 1" numéro du journal. de M.Maisonabe sur les 
difformités et les instrumens mécaniques destinés à les 
corriger vient de. paraître. L'auteur y fait preuve de 
grandes connaissances dans cette branche de la méde- 
cine, livrée jusqu'ici à la routine et à l'empirisme ; il 
examine avec beaucoup de soin, et soumet à une cri- 
tique raisonnée les divers appareils proposés pour 
redresser la colonne vertébrale, et donne une descrip- 
tion accompagnée de figures de son nouveau lit méca- 
nique dont nous avons annoncé dans le temps la 
démonstration. Nous ne doutons point que le journal 
de M. Maisonabe ne devienne un répertoire indispen- 
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sable à tous cêux qui voudront s'occuper de cette par- 
tie intéressante de l’art, qui va prendre désormais une 
direction vraiment scientifique. ` Mive. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 
Variole— Cautérisation. 


En publiant dans les Nos. XXIJI et XXIV. de la Gazette 
de Santé, le mémoire de M. Serres sur la cautérisation 
des boutons de la variole, inséré dans les 4rchives, nous 
n'avons pu l'accompagner d'aucune réflexion critique, 
parce que les seuls faits connus étant ceux publiés par 
M. Serres, et ces faits-étant tous extrêmement favorables 
a la méthode ectrotique, les raisonnemens théoriques se- 
raient venus se briser contre cette proposition de l’auteur : 
« Tous les malades ont été préservés des accidens et des 
suites de la variole; tous ont été guéris. » Un succès aussi 
constant, aussi positivement annoncé a dû nécessairement 
engager les praticiens à répéter lesexpériences deM, Serres, 
et voici les communications faites à ce sujet, à l’Académie 
royale de Médecine , dans sa séance d’hier 13 septembre. 

M. Husson : Vous avez sans doute connaissance, Mes+ 


‘sieurs, de la nouvelle méthode proposée par M. Serres 


pour le traitement de la variole. L’extrême confiance avec 
laquelle ce médecin recommande la cautérisation des bou- 
tons varioliques par le nitrate d'argent, les: succès cons- 
tans qu'il dit avoir obtenus m'ont porté à essayer sa 
méthode sur deux malades de F'Hôtel-Dieu. J'ai suivi exac- 
tement les instractions de M. Serres , et malgré toutes les 
précautions qu’il indique et dont je n'ai négligé aucune, 
j'ai eu la douleur de perdre mes deux malades: Comme 
M: Serres ne rapporte-dans son mémoire que des obser- 
vations: de guérison, j'ai cru devoir faire part à l’Académie 
du résultat tout à fait contraire que j'ai obtenu, résultat 
qui excite d'autant plus mes regrets, que ces malades au, 
raient peut-être échappé à la mort s'ils n’avaient pas été 
cautérisés. Ce que je dis ici, je le dis sans aucun senti 
ment d’aigreur où d’animosité contre personne ; jé le dis 
dans le seul intérêt de la science et de la vérité. de dois: 
ajouter qu’un de nos collègues , M. Heller , m'a dit avoir 
également perdu un malade à la suite de la même cautéri- 
sation. LEA 
M. Gérardin : On a essayé à l'hôpital des enfans de 
cautériser quelques boutons varioliques, et pour cela on 
a choisi les sujets qui présentaient les chances les-plus-fa- 
vorables; mais dès les premières.cautérisations, il s’est ma 
nifesté des symptômes d’inflammation cérébrale tellement - 
intenses , que l’on n’a pas osé continuer à suivre une pa~- 


reille méthode. 
M. Gasc parle dans le même sens, 


` M." Renauldin s'élève avec force contre la cautérisation. 
Il pense que ce moyen est éminemment pernicieux; car il 
empèche l’éruption de se faire à l'extérieur , et provoque 
ainsi des inflammations dans les viscères et les organes, 
principaux, ce qui doit donner la mort; car ce n’est ja- 
mais l’éruption culariée qui tue, si violente qu’elle soit, 
mais bien les complications, les désorganisations internes 
qui surviennent pendant le cours de la variole. 

M. Dupuy rapporte l’observation d’un yarioleux cauté- 
visé qui est mort avec une ulcération gangréneuse de la 
cornée. Il est persuadé que. quand même la méthode ectro- 
tique serait exempte des accidens qn'on lui reproche, elle 
devrait encore être rejetée, parce que la variole ne se dé- 
veloppant pas, le germe n’en serait pas détruit, et lindi- 
vidu cautérisé ne serait pas garanti ultérieurement de son 
explosion. 3 ; 

M. Andral ptre dit qu'il lui est revenu que M. Serres 
avait perdu dans son hôpital un assez grand nombre de 
malades , dont il n’était nullement question dans son mé- 
moire. ; 

M. Mäiranx, quoique étranger à l'Académie, a la parole. 
Ce médecin a suivi sous la direction et dans le service de 
M: Bally , à la Pitié, les essais qui ont été faits de la mé- 
thode ectrotique; et les résultats ontétéentièrementopposés 
à ceux publiés par M. Serres. Toutes les fois, dit-il, que 
l’on cautérise en masse les boutons de la face, il se forme 
une croûte noire, et au-dessous de cette croûte, des amas 
de pus qui creusent le corps muqueux et le derme, en 
sorte que lorsque la croûte tombe, il reste des excavations 
comme si on n'avait pas cautérisé. La même croûte et les 
mêmes collections puïulentes ont été observées sur les 
bras. Si l’on cautérise chaque bouton isolément et dès 
son apparition le premier ou le deuxième jour , le bouton 
avorte,, etil n’y a pas d’excavation : mais dans tous les cas, 
cette cautérisation ne prévient pas l’inflammation des 
méninges et ne peut produire d’autre effet que celui qui 
résulterait d’un sinapisme appliqué aux extrémités. En 
somme , la cautérisation en masse a toujours été suivie des 
accidens les plus funestes. 

M. Bourdon fait observer que M. Serres étant ! ab- 
sent, On ne peut pas prévoir la réponse qu'il pourrait 
faire aux attaques dirigées en ce moment contre lui ; que 
MM. Bally et Husson ont peut être opéré d’une manière 
différente et dans des circonstances qui n'étaient pas 
identiques. 
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M. Louyer Villermay appuie la remarque de M. Bour- 


don. 


M. Husson. Onsetromperait étrangement si l’on pensait 
qué la communication que je viens de faire à Académie soit 
une attaque contre M. Serres. Je le répète : j'ai agi d'a- 
près ses instructions écrites et mème verbales; j'ai pris 
toutes les précautions qu'il a indiquées : j'ai obtenu un 
résultat affligeant. Je devais à ma conscience et à l'Acadé: 
mie delé rendre public, pour mettre en garde les prati- 
ciens de tous les pays, qui pourraient employer la même 
méthode avec une confiance sans bornes. Sans doute 
je puis avoir agi dans des circonstances différentes , mais 
si je me suis trompé, d’autres ne pourraient-ils pas se 
tromper de même ? 

M. Gimelle dit avoir employé la cautérisation sur un 
malade, avant de connaître les essais de M. Serres, d'a- 
près la méthode de M. Bretonnéau , qui consiste à ouvrir 
les boutons et à les cautériser isolément, et non pas en 
masse. La variole était discrète ; le malade guérit. 

M. Salmade. Lorsque la variole est discrète, elle ne dé- 
figure pas les individus ; et dès-lors, la cautérisation est 
inutile ; lorsqu'elle est confluente, la cautérisation aug- 
mente les accidens et cause la mort. Il faut donc repousser 
cette méthode comme inutile ou comme dangereuse. 

L'Académie recoit ces communications sans émettre 
aucune opinion; et invite leurs auteurs à les publier 
dans les mêmes journaux qui ont fait connaître le mé- 
moire de M. Serres. | 

P. S. Je viens de voir avec le docteur Fiévée une jeune 
malade de 16 ans, d’une constitution forte et sanguine, 
chez qui la petite vérole s’était annoncée par dés sympô= 
mes très-intenses. L’éruption était confluente surtout à la 
face, accompagnée de délire et de mouyemens conyülsifs 
depuis trois jours. Le docteur Féivée cautérisa les boutons 
par parties, de manière à ce que la face se trouva cau- 
térisée en masse au bout de 56 heures. Mais au lieu de se 
servir d’un pinceau trempé dausune dissolution de nitrate 
d'argent , il ne se servit que du nitrate solide, en l’humec- 
tant autant qu'il én était besoin. Soixante-douze sangsués 
furent appliquées derrière les oreilles et saignèrent pen- 
dant très-longtemps. Des compresses trempées dans l’eau 
froide furent appliquées sur la face, etc. Aujourd'hui 


11° jour de la maladie, l’escarre noire qui recouvrait la 
face tout entière se détache par plaques; sans laisser d'ex- 
cavation ni aucune trace de suppuration ; la malade est 
tout-à-fait hors.de danger. M. 
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ET DES sah bab] ACCESSOIRES. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 


Séance générale extraordinaire du 20 septembre. 


Vaccine. 


L'Académie était 
pour entendre les rapports de la Commission de 


convoquée extraordinairement 


vaccine et de la Commission des prix. M. le Président 
annonce que la Séance est ouverte. 

M. Louyer-Villermay demande la parole . 

Messieurs , dit l'honorable membre, un vaste in- 
cendie a détruit une ville française et réduit à la misère 
une population toute entière; l’Académie de médecine 
ne restera point étrangère au mouvement spontané de 


générosité qui s’est manifesté sur tous les points de la : 


France; et je suis certain de prévenir le vœu de cha- 
cun de vous , en vous proposant d'ouvrir dans le sein 
de l’Académie une souscription en faveur des malheu- 
reux habitans de Salins. ( Appuyé! Appuyé!) 

M. Jtard, en applaudissant à la proposition de 
M. Louyer-Villermay, demande que la souseription 
soit ouverte par section, et, comme tous les membres 
nesont pas présens, que chacun soit prévenu à domi- 
cile. ( Appuyé!) 

La proposition de M, Villermay est E par ac- 
clamation, 


M. Moreau, rapporteur de la Commission de vac- 


cine}, a la parole. 

La lecture et la discussion de ce rapport , adressé, 
selon l'usage, à Son Excellence le Ministre de P Inté- 
rieur, ont rempli toute la séance ; nous allons en indi- 
quer les points les plus saillans. 

_M. Moreau a divisé son travail en quatre parties. La 
première est consacrée à retracer rapidement l’histoire 
des travaux de l’ancien Comité de vaccine , jusqu’au 
moment où il a été fondu dans l’Académie ; la seconde 
comprend l'exposé des mesures administratives prises 


pendant l’anée 1824 pour favoriser la propagation de ` 
la vaccine. La troisième est consacrée à la discussion 
des principaux faits médicaux ; et la quatrième à la dis- 
tribution des prix accordés aux vaccinateurs. 

I" partie. Après un juste‘hommage rendu à la mé- 
moire de Jenner, au zèle, à l’activité, à la persévé- 
rance que déployèrent, pour la propagation de la vac- 
cine en France, M. le duc de la Rochefoucauld Lian- 
court et Thouret ( applaudissemens )., M. le rappor- 
teur raconte comment se forma la liste des souscrip- 
teurs qui fournit les premiers fonds nécessaires aux 
expériences, comment fut créé le Comité de vaccine. 


quels furent les moyens employés pour constater la 


vertu préservatrice de la vaccine, et pour propager 
cette précieuse découverte, Il fait connaître les obsta- 
cles que ce Comité eut à surmonter, les objections qu'il 
eut à résoudre, enfin, les résultats qu’il obtint jusqu’au 
moment de sa dissolution. 

Ime partie. Appelée pour la seconde fois à rendre 
comple de ses travaux à son Excellence le Ministre de 
l'Intérieur , la Commission de vaccine se félicite de 
n'avoir à présenter que des résultats avantageux , à si- 
gnaler que des faits extrêmement favorables à l’inocu- 
lation de la vaccine. Parmi les mesures administratives 
citées par M. le rapporteur, nous avons remarqué les 
suivantes : 

Dans tous les départemens il y a eu des vactinations 
gratuites ; dans un grand nombre, des fonds ont été 
distribués aux vaccinateurs, des circulaires ont été 


“écrites par MM. les Préfets; des instructions ont été 


publiées par MM. les évêques et les curés , pour vain- 
cre la négligence des parens et détruire les provans 
populaires. 

Un Préfet, 
courir les rues de la ville par un jeune aveugle, victime 
de la petite vérole , portant un écriteau qui me ʻa 
cause de sa cécité, 


M. le marquis de Foresta ‚à fait par- 


~ 


zeo | C210) 
Plusieurs curés ne se sont point bornés à des ins- | ailleurs. M. Sue, à Orléans , en a observé à trois et 
tructions écrites ou verbales ; ils ont appris à manier | à huit mois de distance. Le même médecin à vu une 


la lancette des vaccinateurs, et Pun d'eux s’est vacciné 
lui-même. 

Des instituteurs, des pharmaciens, des sages-fem- 
mes-ont pratiqué la même opération avec succès ; 
des corps entiers de militaires ont été vaccinés ; 
enfin , ce concours de zèle ét d'activité a produit de si 
heureux résultats que le nombré des vaccinations a été 
en 1824 de 430,557, c’est-à-dire de 49,943 de plus 
qu'en 1823. Le département de la Corse est celui qui 
a. offert la différence la plus sensible. I! n’y avait eu en 
1823 que 142 vaccinés. Il y en a eu ceite année 5854. 
>. HIIM partie. La vaccine a généralement suivi une 
marche régulière; elle a cependant offert qnelques ano- 
malies. 

Lé Éciphon des boutons a été retardée chez certains 
sujets, jusqu'au 8°, au 15°, au 20° jour, quelquefois 


même jusqu'à six semaines, Dans le département du 


Tarn, on a trouvé des individus tellement réfractaires, 
que la vaccination a été pratiquée jusqu’à sept et huit 
fois sans succès. 

Un grand nombre de médecins ont inoculé la vac- 
cine , comme moyen thérapeutique, et plusieurs en ont 
retiré des résultats avantageux, dans certaines ophtal- 
mies chroniques , les dartres , les croûies laiteuses , les 


fièvres intermittentes, etc. D’autres n’ont rien obtenu. 


de son action dans le traitement des mêmes ma- 
ladies. 

On a vu assez souvent la variole se développer 
quelques jours après la vaccination , et suivre sa marche 
simultanément avec la vaccine. Dans ce cas de compli- 
cation , de coïncidence de deux maladies bien distinc- 
tes, la variole a toujours été avaniageusement modi- 
fiée par la vaccine , et les accidens ont été beaucoup 
moins graves (1). Ges faits ont élé principalement 
observés dans les Vosges, dans les Pyrénées-Orien- 
tales , dans l’Indre. 

” Dans le département de PArriége, un médecin a 
vacciné avec succès un individu qui l'avait été six mois 
auparavant.Ces vaccines secondaires ont étéremarquées 


{x) M. de doctenr Manrÿ nous communique à l’instaut 
cunfait semblable : uñe jeune personne vaccinée, dans 
une pension, présente à la fois les boutons de la vac- 
cine et ceux de la variole qui s’est déclarée après la 
vaccination , et qui s'annonce comme confluente. 


éruption secondaire reparaître six à sept fois à a 
place même qu’avaient occupé les boutons. vaccins ;/êt 
cela d’une manière en quelque sorte périodique. Les 
premières éruptions se succédèrent à peu près tous les 
mois; il y eut un plus grand intervalle entre les der- 
nières. l! est fâcheux que M. Sue ne se soil pas assuré 
par l’inoculation sile fluide de ces boutons secondaires 
était réellement vaccinal. 

Une observation bien plus extraordinaire, est celle 
qui a été communiquée par M. Barre , médecin dans 
le département de la Côte-d'Or. T s’agit d’une pustule 
vaccinale qui se serait développée sur le bras dune 
dame , à la place d’une piqûre qui m'avait pas réussi 
lors de sa vaccination , pratiquée vingt ans auparavant. 
( Signes d’incrédulité dans l'assemblée. ) Cette danie 


voulait faire vacciner son enfant avec le fluide de ce- 


bouton retardataire; il paraît que l'opération n ’eut pas 
lieu. 


Il résulte d’un grand nombre d'observations que le 


fluide vaccin , pris sur des sujets atteints de darires , de 


gale , et même de la petite vérole n’a jamais: rien com- 
muniqué qu’ une bonne vaccine: 


qui porte des traces non équivoques de la petite vérole 
confluente; l'opération a réussi, et le fluide contenu 
dans les boutons a servi à vacciner plusieurs enfans 
avec un plein succès. 

Cependant l'opinion de certaines pérsonnes, qui 
pensent que le vaccin dégénère, paraît avoir pris, celte 
année , une cerlaine consistance. Les faits nombreux 
d'éruption varioloïde sur des individus vaccinés, obser- 
vés en Angleterre, en Hollande , aux Etats-Unis d'Ar 
mérique et en France ont fait élever la question de 
savoir si le fluide vaccin a perdu de son énergie et de sa 
vertu préservative, La Commission l’a abordée fran- 


a 


chement, et elle est restée convaincue, que tous les 
faits allégués contre l'efficacité de la vaccine ne tendent 
au contraire qu'à la confirmer de plus en plus. 

Une notice de M. Valentin sur une épidémie de 
cette espèce, établit que les cas d’éruptions prétendues 
varioliques après la vaccine, bien examinés, se réduisent 
en dernière analyse à des simples varicelles , ou vario- 
les sur des sujets mal vaccinés. Un mémoire de 
M. Pascalis, médecin à New-Yorck, fortifié parles 
| renseignemens fournis par le consul de France; éla- 


M. Cavin a essayé de vacciner une dame de 35 ans, | 


(air ) 


blit que dans l'épidémie de ce genre, qui a sévi à Phi- 
ladelphie en 1823, sur 148 malades, 47 qui avaient 
été préalablement vaccinés ont tous guéri, tandis qae 
de 8 malades qui avaient eu la petite vérole naturelle 
ou inoculée, 4 sont morts ; d’où il résulte que la vac- 
cine à mieux préservé que la variole elle-même, Ainsi 
donc , il ne peut plus s'élever aucune objection plausi- 
ble contre la vaccine, et si à aucune époque peut-être 


elle n’a rencontré plus d'obstacles et trouvé plus de ré- 


sislance, jamais elle n’est sortie de toutes ces attaques, 
plus brillante et plus victorieuse. 


IV partie. La Commission a suivi encore, cette 
année, dans la distribution des prix, le mode adopté 
jusqu'ici, d’après lequel ce sont les vaccinateurs qui ont 
fait le plus grand nombre de vaccinations qui obtien- 
nent les récompenses, sans avoir égard aux facilités plus 
ou moins grandes que présentent les localités. Cette 
méthode décourage ceux qui, placés dans de petits 
villages, ou isolés dans les campagnes, ne peuvent vac- 
ciher un assez grand nombre d'individus pour obtenir 
des prix, quoiqu’ils n'aient pas moins de zèle et d’ac- 
tivité que des concurrens placés dans des localités plus 
favorables: La Commission se propose de remédier à 
cet inconvénient dans les années subséquenies, et elle 
engage MM. les Préfets à suivre l'exemple d'un de 
leurs collégues qui a envoyé des tableaux de vaccina- 
tion par arrondissemens, par cantons, par com- 
munes , de manière à ceque le zèle des vaccinateurs 
puisse être apprécié autrement que par le nombre des 
vaccinations pratiquées. 

Enfin , la légalisation des pièces fournies par ceux 
qui aspirent aux prix, étant une condition indispensa- 
ble, la Commission regrette de n’avoir pu faire parti- 
ciper aux récompenses décernées par le Gouvernement 
plusieurs vaccinateurs qur ont négligé de remplir cette 
formalité. (x) 

M. Bourdois de la Mothe, président. Quelqu'un de- 
Mande-t-illa parole sur le rapport que l’on vient d'en- 
tendre ? 

M. Fillermë fait quelques observations que’ nous 
avons pas bien comprises. +4 

M. Kard. Je me souviens que lors de la discussion 
du rapport fait, l'année dernière, par la Commission 


(1) Nous, donnerons dans-un prochain N°. les noms des 
vaccinateurs qui ont obtenu les prix et les médailles. 


1 


1 
l 


de vaccine, un membre (Béclard ) ayant réclamé 
contre lomission de certains faits relatifs au développe- 
ment de la variole après la vaccine, il fut décidé que 
la Commission , dans son rapport de cette année, fe- 
rait connaître tous les cas de ce genre qui lui seraient 
communiqués. Je demande si aucun fait bien constaté 
de non-préservation n’est venu à la connaissance de 
la Commission , puisqu'elle n’en parle pas dans son 
rapport, 

M. Moreau. La Commission a reçu un si granä 
nombre de documens sur tout ce qui concerne la vac- 
cine ; elle a été obligée de dépouiller une masse si vo- 
lumineuse de notices, d'observations . de mémoires, 
qu’elle n’a pu faire entrer dans son rapport autre chose 
que des résullats généraux, 

M. Gérardin demande si le rapport que l’on vient 
d'entendre est tel qu'il devrait être. Depuis deux ans 
on se plaint dans Paris d’éruptions varioloïdes survenues 
chez les individus vaccinés. Le mois d'août dernier, 
l'épidémie de petite vérole qui règne dans Paris a été si 
considérable, que dans le dixième arrondissement seul, 
il a constaté 165 décès, dont les deux tiers suivant 
lui sont le résultat de la variole; il estime à environ ` 
800 le nombre des varioleux morts dans la capitale, 
Sur ce nombre il y a eu beaucoup d'individus prétendus 
vaccinés ; mais il pense que ce qui a induit en erreur, 
c’est la non réussite de la vaccine chez ces individus, qui 
n'avaient eu que des piqûres sans éruption. Il est per- 
suadé néanmoins que la variole vraie peut se manifes- 
ter chez des sujets bien vaccinés, et que l’Académie 
reviendra 1Ôt ou tard à cette opinion. 

M. Moreau répond que le rapport qu'il vient de lire 
ne concerne que l’année 1824 et non pas l’année 1825. 
D'ailleurs dans le nombre des morts cités par M. Gé- 
rardin , on ne dit pas s’il se trouvait des individus vac- 
cinés. Au reste, dit M, Moreau , il existe depuis huit 
ou dix ans dans la capitale une population très-consi- 
dérable d'ouvriers de toute classe, arrivés de province 
sans avoir été vaccinés, qui ont apporté la petite vé- 
role, et en constituent le Véritable foyer. C’est cette 
population toujours croissante qu'il faut accuser des 
épidémies varioliqués dont nous sommes témoins. 

M,Breschet dit-que l'épidémie de cette année a excité 
latténtion de l'autorité. M, le Préfet de Police a fait 


{ connaître qu'il existait dans Paris une population flot- 
‘tante d'environ 50,000 individus, maçons ou autres, 


et que c'était à cette population qu'il fallait imputer 


4) 


l'importation de la variole. M, le comte Chaptal a de- 


mandé qu’il ne fût délivré à ces individus le livret dont 


ils ont besoin pour rester à Paris, qu'après, qu'ils au- 
; qu apres, qu us 


raient été vaccinés : ceite mesure étant impossible, 
M. le Ministre de l'Intérieur doit écrire à MM. les 
Préfeis, de ne délivrer de passeport aux ouvriers qui 
vont à Paris qu'après avoir constaté leur vaccination: 
M. Breschet pense que l'estimation qu’on vient de faire 
du nombre de varioleux morts, est très-exagérée, puis- 
que ce nombre ne s’est pas élevé hors des RE à 
plus de 260. 

M. Renau’din : Dans cette population flottante dont 
on vient de parler, il wy a pas de femmes ; et cepen- 
dant nous en voyons un grand nombre atteintes de la 
variole. ; 

On répond queles femmes peuvent prezdre la variole 
par contagion de ceux-là même qui lont importée. 

M. Baron revient à la remarque de M. Itard; il 
pense que la commission a glissé trop rapidement sur 
les éruptions varioloïdes , et que l'Académie ne doit 
rien cacher de ce qui vient à sa connaissance. 

M: Iard : D'ailleurs cela a été arrêté définitivement 
par l'Académie, 


M. Moreau fait observer que la commission n’a pas 


passé sous silence les faits dont on parle, qu’au con- 
tiraire elle a abordé franchement la difficulté. H relit le 
passage du rapport où il est question du mémoire de 
M. Pascalis. 

On demande la clôture. 

M. Guersent demande la parole contre la clôture, Le 
point principal , le point véritab'ement important de la 
question qui nous occupe est de savoir si la variole 
peut se manifester sur des sujets bien vaccinés. Ce 
n’est pas seulement des étrangers qu’il faut nous entre- 
tenir, c’est de nous. Je demande l’ajournement de l'a- 
dopio du rapport et la continuation de la discussion 
à la séance prochaine. 


Cette proposilion est mise aux voix et adoptée: 
M. 


MÉDECINE PRATIQUE. 
AU REDACTEUR,’ 
Bayonne, 18 septembre 1825. 


Monsieur, puisque vous poursuivez le charla- 
tanisme avec tant d'activité et de persévérance, 
puisque l'administration, enfin éclairée par les nom- 


54 ans, 


breux accidens qui se reproduisent tous les jours, sem- 
ble disposée à prendre des mesures efficaces pour ré- 
primer ce fléau dévastateur, je m'empresse de vous 
communiquer un fait tout récent , qui pourra servir de 
stimulus à 


Gastro-Duodénite mortelle, occasionnée par le Voni-pur- 
gatif-Rouvière et par le Vomi-purgatif-Leroy. 


Le sieur Perrein, garde d'artillerie, âgé d'environ 
d'un esprit peu cultivé et d’un caractère fort 
présomptueux, s'était déclaré le champion de Za méde- 
cine curative et de la médecine sans médecin; et son dé- 
vouementest allé siloin, qu'il a fini par lui coûter la vie, 

Le 14 août dernier , sentant son appétit diminuer, 


sans prendre avis d'aucun médecin, dont , au reste, 


\Pinutilité lui était parfaitement démontrée depuis a 


venue de MM. Leroy et Rouvière, Perrein s’administra 
le toni-purgatif de ce dernier, dans lespérance de re- 
couvrer son appétit. Loin d'obtenir le résultat espéré, 
il senf son malaise s’accroître. 


Le lendemain 15, vomi-purgatif. Le Hal 


double ; les soulèvemens de cœur, les nausées fré- 
quentes qui ont lieu sans rien entraîner de l'estomac, 
déterminent le malade à revenir au vomi-purgatifdont 
une seconde dose est prise ‘dans la même matinée. La 


violence des effortsredouble , et l’ingestion de quelques 


verres d’eau tiède rendus presque aussitôt qu'avalés, 
n’amène aucun adoucissement à son état, Il passe la 
nuit dans la plus grande anxiété, au rapport de 
deux de ses amis de qui je tiens ce qui précède et qui 
m’avaient fait prier de passer dans la matinée du 16 de 
la part de M. le colonel directeur d'artillerie, 

16. Le malade a sué la nuit et a poussé une selle, Il 
est frappé de son état; et avoue à- ses amis qu'il s’est 
tué lui-méme. Sans qu’il y ait trouble dans les idées, il 
ne répond qu'avec peine aux questions qui lui sont 
faites, il éprouve un feu intérieur et une soif ardente 
qui n’est qu'imparfaitement calmée par la limonade, 
dont l’administration à de trop hautes dosesa l'incor- 
vénient de renouveler les vomissemens, On substitue 
l’eau de chiendent légèrement édulcorée donnée fré- 
quemment et à pelites doses. Des lavemens toutes les 
trois heures. L’abdomen palpé dans tous les sens ne 
donne aucun signe de sensibilité; le pouls est petit, 
assez régulier. 

Dans la soirée peu de changement. Seulement les 
nausées sont un peù moins fréquentes et la tisane passe 


l'autorité et d'avertissement à tout le monde.’ 
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mieux, on y ajoute quelques gouttes de jus de limon. 

17. Au matin, douleur et constriction à la gorge; dé- 
glutition difficile; soixante-quinze sangsues autour du 
point douloureux ; la déglutilion se rétablit dans la 
journée ; même boisson ; lavemens continués. Dans la 
soirée, quarante sangsues à l'épigastre calment une lé- 
gère douleur qui s'y était manifestée. 

18. Ictère. La peau conserve une sorte de moiteùr ; 
mais depuis la veille cette moiteur a quelque chose de 
poisseux. Toutes les fois qu’il se remue le malade re- 
jette une partie de sa boisson , que colore une teinte de 
vert foncé. À 

19. L'ictère augmente, Une partie des boissons est 
toujours rejetée quand le malade se remue, notam- 
ment , chaque fois qu’il est dirigé sur la chaise percée 
pour y rendre ses lavemens qui, du reste, sont ren- 
dus , à peu près, dans l’état où ils sont pris. Point de 
changement dans l'intensité de couleur de la matière 
vomie, f 

20. Le malade est plus préoccupé!de son état, I] répète 
à M. le colonel Durbach , directeur d’artillerie , ce qu'il 
avait précédemment avoué à quelques amis, qu'il péris- 


soil vichime de son imprudence et de sa présomption, 


Urines toujours rares, sans toutefois qué l’hÿpogastre 
soit tendu ni douloureux ; teinte jaune plus intense et 
également répartie sur toute l'étendue du corps. 

21. Nuit mauvaise , sans qu’il y ait délire. Le ma- 
Jade n’a qu'un sentiment vague du malaise qu’entraîne 
le désordre intérieur. Inspirations rares et profondes, 
À midi, vésicatoires aux jambes ; ils sont levés à huit 
heures du soir : ils ont bien pris. Les urines ont plus 
donné que de coutume. 

22, La nuit agitée. Le malade témoigne son malaise 
par des cris sans pouvoir assigner de douleur fixe à une 
partie quelconque de son corps. L’estomac ne supporte 
plus les boissons. (Je me suis absienu de faire usage 
de potions dites antispasmodiques, l'expérience 
m'ayant prouvé qu’elles nuisaient plus qu’elles né- 
taient utiles dans les inflammations vives des voies 
digestives, ) 

A midi, trouble dans les idées. Le malade reçoit l'ex- 
trême-onction. Immédiatement après il demande une 
poire qu'il aperçoit sur la table; la pulpe en est 
aqueuse : l'estomac la supporte. De 3 à 5 heures du 
soir abondante émission d'urine; moins de trouble 
dans les idées. Les urines qui dans l’ictère non fébrile 
ont une teinte d’un jaune-brun très-prononcée, sont 


r te 


rendues, dans ce cas-ci, claires et à peine citrimes; le 
mouvement vers les urines ne s’est pas soutenu la nuit 
malgré les demi-lavemens et les fomentations émol- 
lientes sur l'abdomen. 3 

23. Etat soporeux. La langue qui jusqu'ici s'était 
conservée humidé, est maintenant sèche et devient 
noirâtre; pouls nerveux, petit , intermittent. Vésica- 
toires en suppuration. Le soir , les urines redevenues 
rares; assoupissement, Le malade qui avait bu un peu 
dans la journée , refuse de nouveau les boissons. Les: 
secousses du vomissement diminuent, 

24. Délire par fois furieux. dans la nuit, Dans un des: 
accès le malade arrache l’appareil des vésicatoires et 
persiste à ne pas se les laisser panser. 11 a demandé 
dans la matinée à la garde-malade du pain, dont il a 
machinalement avalé une bouchée. Il en a été de 
même de quelques cuillerées de lait. Le malade refuse. 
toutes sortes de boissons. Il demande à se lever, reste 
sur un canapé pendant quelques heures ; délire moins 
furieux ; rire sardonique ; la langue toujours sèche. et 
noire. Les vésicatoires restés découverts. et sans être 
pansés depuis la veille. Pétéchies en grand nombre et. 
de là dimension d’une lentille à la partie des extrémi- 
tés inférieures, i 

25. Délire moins furieux, Le malade refuse tout;: 
langue fuligineuse ; trouble notable dans le centre épi- 
gastrique; respiration entrecoupée; pouls vermiculaire; : 
extrémités froides. Mort à 11 heures du matin. 

Des circonstances indépendanies de la volonté du 
médecin et de celle de M. le colonel d’artilerie, se 
sont opposées à ce que l'auiopsie fût faite. Toute- 
fois la simple énumération des faits qui précèdent suf- 
fira , je pense, pour nous permettre de croite que si, 
moins impatient de recouvrer son appélit, cet ancien 


“militaire s’était imposé, le 14 du mois dernier, quelques 


jours de diète, au lieu de s’administrer les drogues 
Rouvière‘et Leroy, ses amis n'auraient certainement 
point à déplorer sa perte aujourd’hui. 

Permeitez-moi encore , Monsieur le Rédacteur , de: 
considérer sous un autre point de vue quelques-uns 
des phénomènes qui se sont développés dans le cours 
de cette maladie. 

Je suppose qu’arrivé le 16 août auprès du malade, 
le médecin au lieu d’avoir été mis au courant, ainsi 
que la chose a eu lieu, de la vraie cause des acci- 
dens qu’il remarquait, eût été dupe d’une supercherie, 
et qu'on lui eût annoncé que le malade était débarqué 
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depuis deux jours d’un navire arrivé de la Havane , ne 
penserez-vous pas que, sans trop compromeltre la 
science dn diagnostic, il aurait pu prononcer qu'il 
avait une fièvre jaune à traiter ? 

Je vous prie, au reste, de ne pas mettre à celle sup- 
position plus d'importance que je n’y en attache moi- 
même. La seule chose que je sollicite de votre obli- 
geance, c’est que vous ayez la bonté de donner de la 
publicité au fait dont l'infortuné Perrein a été la vic- 
time. 


Ducasse , médecin en chef de l'hôpital militaire. 


BIBLIOGRAPHIE-HYGIÈNE. 


De l'emploi des Chlorures d’oxide de sodium et de chaux, 
par À. G. LABARRAQUE , pharmacien de Paris , etc. 
Brochure in-8°, ; chez l’auteur , rue Saint-Martin, 
n°. 69. Prix : 1 fr, 


L’utilité de la découverte de M. Labarraque, les en- 
couragemens que l’auteur a reçus des premiers corps 
savans de la France, recommandent assez cetie bro- 
chure à Pattention publique pour qu’elle n’ait pas be- 
soin de nos éloges. Nous allons donc nous borner à 
un simple extrait pour montrer les nombreuses appli- 

tions dont les chlorures sont susceptibles , et les servi- 
ces importans qu’ils ont déjà rendus à l'hygiène et à la 
thérapeutique. 

C'était sans doute une chose irès-heureuse, dit 
M. Labarraque, que d’avoir arrêté la décomposition 


animale „et annihilé , pour ainsi dire , plusieurs causes 


de mort car qui ne connaît la funeste influence des 
matières animales putréfiées répandues dans lair qu'on 
respire , et portant avec elles le germe de maladies 
mortelles ? Mais il restait quelque chose de plus heu- 
reux encore, c'était la possibilité d'enchaîner la dé- 
composition sur le vivant. J'ai eu le bonheur de voir 
opérer ce prodige par l'emploi du chlorure d'oxide de 
sodium sur les plaies : ainsi le charbon aété arrêté dans 
ses ravages et guéri; la pourriture d'hôpital la plus 
„intense , les ulcères vénériens dégénérés, et enfin les 
plaies gangréneuses ou offrant un mauvais caractère , 
ont marché rapidement vers la cautérisation. Le cancer 
a été désinfecté, etles expériences se continuent sur cette 
affreuse maladie , comme sur les dartres rongeantes. 
Des observations de guérison de la teigne ont égale- 


į opéré 


ment été communiquées à l'Académie royale ie méde- 
cine. 

En général , on peut déduire de tout ce qui à été 
observé dans l'emploi du chlorure d’oxide de sodium 
sur l’homme, que cette liqueur convient pour faire 
cesser la fétidité des plaies, changer leur nature, et 
les faire passer à état des plaies simples; qu'elle est 
surtout efficace dans les ulcères atoniques, les pour- 
ritures d’hôpital, gangrènes , etc., etc. On emploie 
pure , ou coupée avec une , deux, ou jusqu'à huit par- 
ties d’eau; on s’en sert en lotions, et on a soin d'en 
recouvrir les plaies au moyen de plumasseaux de char- 
pie humectés avec cette liqueur. Le pansement est fait 
deux fois par jour; on doit cesser d’en faire usage 
lorsque la plaie ‘est rouge et enflammée, et le panse- 
ment se fait dans ce cas avec les attentions Pr 
dans les traités de chirurgie. 

lI serait fastidieux de nommer tous les médecins et 
chirurgiens justement célèbres qui on étudié action 
des chlorures alcalins ct terreux : toutefois, je ne puis 
me dispenser de signaler à la reconnaissance des amis 
de l'humanité BI. Bieit, médecin de l'hôpital Saint-, 
Louis , pour ses nombreuses applications sur les dar- 
tres; M. Jules Cloquet , chirurgien en chef adjoint du. 
même hôpital , pour ses belles applications sur les ul- 
cères gangréneux : dans plusieurs de ces maladies ex- 
trêmement graves, cet habile chirurgien a fait baigner 
le membre sphacelé dans du chlorure étendu de dix a 
quinze parties d’eau, et a fait prendre intérieurement, 
25 à 30 gouttes de chlorure d'oxide de sodium dans, 
une piate de tisane. Ses observations seront pu- 
bliées. 

Le professeur Marjolin, chirurgien en chef de Phô-. 
pital Beaujon , a fait usage du même chlorure pour des 
affections gangréneuses, soit que cette dégénérescence 
se montrât à la suite de l’amputation d’un membre ou 
de toute autre cause; il a observé que l’escarre se dé- 
tachait promptement, et que la maladie était bornée 
dans le plus grand nombre de cas. 

M. Samson, chirurgien ordinaire de l’ Hôtel- Died 
a désinfecté les ulcérations de la bouche avec carie des 
oset du voile du palais, et a suspendu pendant quelque 
temps les ravages de cette affreuse maladie. Ce même 
chirurgien, après avoir opéré, en présence du docteur 
Lefèvre , la ligature d’un énorme polype utérin , a vu 
la putréfaction s'emparer de ce corps étranger; il en a. 
é la désinfection par des applications d’eau chlo= 


= 


( 215 ) 


rurée , et la substance mortifiée:s’est déjachéess l'opé- 
ration a été suivie de sucoës. ob si tgse 

M. Lagneau , docteur médecin, a fait usage du chlo- 

rure en injections pour le ramollissement des gencives 
avec ulcération , exhalant une grande fétidité. L'état 
du malade a été amélioré, et après chaque injection 
l'odeur a été détruite. M. Regnard , dentiste, à voulu 
appliquer la chlorure d’oxide de sodium pour arrêler 
Ja carie des dents et détruire odeur de. la bouche ; 
¿mais ila observé que-ce médicament excite d’une ma- 
nière désagréable-les glandes:saliyaires; eten raison de 
cela il croit qu'il ne pourra pas gi: employé poún Ja 
toilette de la bouche. : 

Le docteur Chantourelle à employé, il y a déjà long- 
temps , le chlorure d’oxide de sodium, étendu de 
dix parties d’eau, dans deux cas Paia gangré- 
neuse, et toute fétidité, si dangereuse pour les assistans 
et pour le médecin , a disparu : ces deux observations 
ont été communiquées à la Société de médecine de 
Paris. Tout récemment encore, il a tiré un grand parti 

‘de Pemploi du ‘chlorure ingéré dans l'estomac , à la 
dose de 25 ‘gouttes, dans un verre d’eau; pour! dé- 
truire lé dégagement de gaz hydrosulfurique , qui gê- 


“nait beaucoup une personne empoisonnée par l’hydro- 


sulfure de potasse, déja expulsé par le vomissement. 
M. Lisfranc, chirurgien en chef de la Pitié, pour- 
suit ses beaux succès sur la guérison des brûlures et des 
ulcères ordinaires au moyen de chlorures. Le mémoire 
qu'il se propose de publier sur cette matière , et qu'il a 
‘annoncé, à l’Académie. royale de "médecine ; offrira le 
plus grand intérêt. s 
Lozène à été) désinfecié par de injections, faites 
deux fois par jour avec du chlorure d’oxide: de sodium 
étendu de deux à dix parties d'eau, et cet ulcère fétide 
`a été guéri. ; RE 
u Chez un malade affecté de paralysie de la vessie, et 
dont'les urines -étaient-devenues purulentes et d’une 
odeur insupportable, M. Sépalas, n'ayant obtenu de 
la sonderà double courant, destinée à laver la vessie 


à grande eau, qu'un succès imparfait, eul recours au | 


chlorure d’oxide de sodium, étendu.de soixante parties 
d’eau , et porté également dans la vessie par la sonde 


à double courant, Une-première irrigation de- ce genre-} 


produisit une diminution très-notable dans la sécrétion et 


Podeur du pus : une seconde, faite quarante - huit | 


heures après, fut suivie d; un succès sen iblable , el deux 


mis le malade en état de vaquer à:ses occupations, 
en se servant , bien entendu, de la sonde pour chaque 
excrétion d'urine. 

Le malade ma éprouvé aucune sensation pénible pen- 
dant les irrigations faites avec le chlorure ainsi étendu 
d'eau. 3 

M. Bouley jeune, médecin vétérinaire, rapporte 
trois observations de ‘guérison de tumeurs charbon- 
neuses sur des chevaux , au moyen du chlorure d'oxide 
de sodium, Sur huit animaux affectés de ces tumeurs, 
pendant la dernière-épizootie, cinqitraités par la cau- 
térisation et les antiseptiques à l’intérieur ont suc- 
combé ; les iroïs autres, traités par les mêmes moyens , 


plus le chlorure , ont guéri. 


Ces faits sont Sans doute plus : qué ` shffisans 
pour constater l'efficacité de l’action thérapeutique 
des chlorures dans un grand nombre de cas, et pour 
appeler attention des. praticiens. sur ce nouvel agent 
médicamenteux. Mais lemploi des chlorures a trouvé 
de plus nombreuses et de plus grandes applications 
sous le rapport hygiénique. Nous avons souvent parlé 
dans ce journal de la désinfection des cadavres ; nous 
avons fait connaître les succès ‘obtenus chez les as- 
phixiés. On trouvera en outre dans la brochure de M.La- 
barraque les instructions nécessaires pour désinfecter les 
latrines , les baquets à urines et plombs, les vaisseaux, 
les hôpitaux, les prisons, les amphithéâires, les égóûts, 
les écuries, etc., etc. Nous l'avons dit souvent, ét 
nous le répétons : M. Labarraque a rendu un éminent 
service à l'hygiène publique et privée „à la thérapeuti- 


queet à l’industrie. , il 


VARIÉTÉS. 


— Etablissement pour les aliénés. Depuis que nous 
avons fait connaître le bel établissement, fondéa Vanves , 
près Paris, par MM. Voisin et Falrét, pour le traitement 
des aliénés , le succès le plus complet a couronné cette 
utile entreprise. Aussi les fondateurs ont-ils fait de nou- 
veaux efforts pour mériter de plus’ en plus les éloges de 
leurs confrères , et la confiance du public. Outre l’agran= 
dissement du pare , déjà très-conSidérable, et les embel- 
lissemens variés dont il a été l'objet, les bâtimens ont 
subi des améliorations i importantes. ‘Deux maisons conti- 
gües et séparées, permettent d'établir une ligne de démar- 
cation précise entre les sexes et les diverses classes d'alié- 


nés. Les malades n’habitent d'ailleurs que le rez-de- 


autres irrigations , faites à à deux j jours d'intervalle, ont À “chaussée et le premier étage, circonstance précieuse par 
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mille raisons faciles à deviner. On a construit , pour cha- 
que sexe , mais poùr les malades seulement qui ne peu- 
vent encore être admis dans le salon de réunion et dans 
la salle de billard, de vastes galeries., dont l'étendue est 
de 44 pieds de longueur sur 20 de largeur. Ces galeries 
sont d’une ressource infinie, dans le temps où l’on ne 
peut se livrer à l'exercice en plein air. IL est impossible 
d'exposer, ou seulement d'indiquer ici une foule d’autres 
perfectionnemens apportés à l'établissement de Vanves ; 
nous nous bornerons à dire, que les fondateurs n’ont rien 
négligé de ce qui peut offrir quelque amélioration ‘au sort 
des aliénés ; et quelque chance favorable à leur guérison. 
Ils ont même voulu posséder certains moyens sur lesquels 
l expérience n'a pas encore prononcé d’une manière posi- 
tive, telles est une douche destirée à répandre un seau 
d’eau à la fois , et qu’on peut renouveler à volonté. Telle 
est la machine rotatoire, si vantée par Darwin et Halla- 
ran, et que nous croyons être la seule qui existe en 
France. Les avantages de ce superbe établissement ne 
pouvaient manquer d'être appréciés par les médecins et 
par le public. Le succès a- dépassé les espérances des 
fondateurs , et lé nombre de guérisons obtenues en un 
court espace de temps prouve assez l'excellence des prin- 
cipes qui dirigent MM. Voisin et Falret dans le traite- 
ment.des malades qui leur sont confiés. 


— Embaumement. Le docteur Granville croit être par- 
venu à découvrir et à imiter le procédé dont se servaient 
les Egyptiens pour conserver les corps. Depuis plus de 
trois ans il a présenté plusieurs échantillons de momie qui 

sont, dit-il, parfaitement semblables à celles d'Egypte, 
et ont résisté a la putréfaction, bien qu'elles aient été 
exposées aux vicissitudes atmosphériques. M. Granville a 
obtenu ce résultat en imprégnant les parties dures ou 
molles de cire jaune ordinaire fondue; à cette substance 
les Egytiens ajoutaient de la myrrhe, de la gomme, dela 
résine, des bitumes et même du tan ; mais ces substances 
non-combinées avec la cire jaune ne paraissent point pos- 
séder de propriétés préservatrices suffisantes pour consti- 
tuer des momies parfaites et durables. Sir A. Edmons- 
ton apporta d'Egypte, en l'année.1821, et donna au 
docteur Granville une momie parfaitement conservée qui 
se trouva être celle d’une femme dont la stature et les 
proportions correspondaient exactement à celle que Cam- 
per et Winckelman ont assignées à la Vénus de Médicis. 
Cette momie fut examinée par le docteur Granville en 


présence de plusieurs savans; à la suite de cette espèce 
de dissection, le docteur Granville détermina approxi- 
mativement l'âge de cette femme, et assura qu’elle avait 
succombé ä une hydropisie de l'ovaire, et qu’elle avait eu 
des enfans. On présenta cette momie à la Société royale de 
Londres, en lui communiquant tous les détails de l’opé- 
ration; on y reconnut le cœur, les poumons, le-diaphragme 
et lun des reins avec l’urètère, la vésicule du fiel, et une 
partie des intestins , ainsi que le sac qui avait contenu le 
fluide morbide de l'ovaire, LE 
Le docteur Granville pour prouver que la cire jaune 
était la cause de la conservalion de cette momie, en dé- 
tacha une partie,tet par l'ébullition et la macération à 
chaud, il en sépara toute la cire, et bientôt après la pu- 
tréfaction ne tarda point à se manifester; imprégné de 
nouveau de cire, la putréfaction s'arrêta, et cette partie 
prit un aspect semblable à celui d’un échantillon qui avait 


| récemment subi le même procédé. Fr 


— Suicides. Le nombre des suicides qui ont eu lieu. 
dans le ressort de la Préfecture de police de Paris, pen- 
dant l’année 1824, est de 571, dont 259 hommes et 192 
femmes. fi CO 


— Exhumation. M. Lemercier, membre correspondant 
de l'Académie de médecine à Mayenne , mous écrit qu'ap- 
pelé par M.:le procureur du roi, pour. procéder à lexa- 
men du cadavre d’un individu présumé mort d'empoi- 
sonnement , et enterré depuis dix jours; il se rendit sur 
les lieux où il trouva les personnes qui avaient fait l’exhu- 
mation presque asphixiées par la vapeur infecte qui 
s’exhalait du cadavre. Les assistans furent obligés, pour 
ne pas en être incommodes, de s'éloigner de plus de 
soixante pas. N'ayant pas sous la main du chlorure 
d’oxide de sodium et de chaux de M. Labarraque, il se 
servit du chlorure de chaux ordinaire du commerce, ré- 
pandu partout pour le blanchiment. Ge sel remplit par- 
faitement. son altente. Après plusieurs aspersions faites 
ayec sa solution , il fut possible de s'approcher et de dé- 
gager le corps des linges qui lenveloppaient, Alors, 
M. Lemercier et M. Desparquet, chirurgien à Vilaine, 
purent se livrer péndant quatre heures de suite à toutes les 
recherches nécessaires, sans être notablement incommodés 
par l'odeur putride. Grâce à la découverte de M. Labar- 
raque, sur tous les points de la France, des exhumatiots 
semblables ont lieu tous les jours sans le moindre incon- 
vénient; etil n’est point de ville dont les administra- 


teurs ne dussent être pourvus de plusieurs flacons de 
chlorures désinfectans. 
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Nombre des maludes admis par les membres du Bureau 
Central, perdant le mois de Septembre 1825. 


Fièvres non caractérisées. . . .. + + . . .!. 98 
Fièvres gastriques bilieuses. ece : e .!. +. 207 
Fièvres muqueuses. . . . e + + eee Le » 
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Fièvres intermittentes.: oihane 4.2 .. … +. 229 
Hbvres catarrhales. serren ait ent loue finena TO 


Fluxions de poitrine. . +. + « +...:.,. . 45 
Phlegmasies internes. s, sie » +... i e.+ .: 920 
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Diérrhées,, Dysenteriés... . :2 53h eee ie. eo 40 
Aoplexies s Paralysies ee moil etes eroe. alaru 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Depuis le 1°" Septembre jusqu’au 30 inclusivement. 


THERMOMÈTRE. Max. 21 7/10 Min. 6  Byro 
Baromètre: ` Mas. 28 4 112. Min. 27 6 pre 
HreromèTRE. Max. 93. Min. 74 

VENTS powinans. Sud-Ouest. 


L'ingénieur CHEVALLIER , opticien du Roi. 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 


Troisième trimestre de 1825. 


L'été de 1825 offre un phénomène remarquable 
dans les annales de la météorologie, et: peut offrir un 
vaste champ d'observations sur les modifications et les 
effets de la température dans diverses contrées du 
globe. Nous avons eu à Paris, pendant près de deux 


mois, le climat de la Syrie et du Sénégal , tandis que 


à Rome età Naples, le thermomètre ne s’est guère 
élevé au-delà de 25 degrés. Le nord a semblé usurperles 
droits du midi , et une sécheresse constante est venue 
ajouter à tous les inconvéniens qu’entraîne uneexcessive 
chaleur sous des latitudes communément tempérées. 
Toutefois, malgré cette chaleur et cette sécheresse „la 
France n'avait présenté, dans les premiers mois d'été, 
que des maladies ordinaires ; les effets de la tempéra- 
turè, en sévissant sur les animaux domestiques, sem- 
blaient devoir épargner les hommes: 


“ 


Cet espoir n’a pas été de longue durée; une épidémie 


meurtrière de petite vérole a remplacé l’épizootie ob- 


servée sur les chevaux, et la capitale est livrée , dans ce 
moment , à tous les ravages de ce fléau destructeur. 
Sans doute cette espèce d’épidémie peut se manifester 


dans tous les temps, dans toutes les saisons ; mais 


lorsqu'une température brûlante et prolongée a pré- 
cédé son explosion ; lorsque la variole attaque des in- 
dividus affaiblis par la fatigue et les sueurs excessives, 
résultat inévitable de la grande chaleur; lorsque le 
miasme variolique se trouve réchauffé, pour ainsi dire, 
dans un atmosphère éminemment propre à sa conserva- 
tion et à sa propagation, combien ses effets n’en sont- 
ils pas plus rapides et plus meurtriers! C’est sans 
doute à ces circonstances réunies que nous devons la 
violence de l’épidémie qui règne en ce moment dans 
Paris. Ce n’est pas seulement par le nombre d'indivi- 


5 


dus soumis à son ipfluence qu'elle est remarquable; 


x 


- 


west par le nombre de ses victimes qu'elle devient vé- 
ritablement effrayante, I west pas un quartier „pas un 
hôpital et presque pas une rué qui n’en présente cha- 
que jour quelqués malheureux exemples. La mortalité 
croît de jour en jour, et rien n’annonce encore la fin 
prochaine de l'épidémie. 
Comment se fait-il que l’imminence et la gravité du 
danger ne fassenl pas recourir tous les habitans à l’opé- 
ration de la vaccine ? D'où vient cette indifférence, cet 
éloignement même de certains individus pour cette 
pratique salutaire ? Osons lé dire : c’est que plusieurs 


personnes vaccinées n’ont pas été à labri de la variole. 
Nous en avons vu quelques-unes qui avaient tout lieu 


de se croire bien vaccinées, et qui ont offert des érup- 


tions fort analogues a l’éruption variolique vraie. Nous 
avons vu cette éruption se communiquer à des per- 
„Sonnes qui avaient soigné les premières, Mais ce que 


nous devons dire aussi, c’est què , malgré la multipli- 
cité de ces communications , nous ne connaissons au- 
cun fait bien constaté de variole mortelle chez un 
sujet vacciné. Rappèlerons-nous ici les observations 
communiquées par M. Pascalis, de Philadelphie, et 
qui prouvent que dés malades atteints pour la seconde 
fois de la variole sont morts, tandis que tous les vaccinés 
ont réchappé ? Si la variole elle-même ne garantit pas 
toujours d'une seconde invasion, pourquoi voudrait-on 
que la vaccine en préservât infailliblement ? et si, lors- 
que cette seconde variole arrive , le vacciné est moins 
exposé que l'homme déja marqué par une première 
éruption , qu'exige-t-on de plus pour être con- 
vaincu P(x) 


(1) Ge qui prouve encore en faveur de la vaccine bien 
pratiquée, c’est que le nombre des vaccinés variolés a été 
très-peu considérable dans la classe aisée: A l’école poly- 
technique, aux écoles de droit et de médecine, dans la 
pension de Saint-Denis, et en général dans toutes les 
pensions de Paris qui sont bien tenues, et où l’on exige 
les preuves d’une vaccination certaine, on n’a point vu la 
variole exercer ses ravages. On peut faire la même re- 
marque pour l'hôpital des Gardes-du-corps où on retrouve 
pas un seul variolé, et pour celui de la garde royale où il 
n'y en a que deux. Si, dans la classe indigente, on trouve 
un grand nombre de variolés vaccinés, cela tient sans 
doute à 


ce. que la plupart du temps, les parens après 


avoir eu recours à la vaccine négligent de retourner, huit 


jours après, aux bureaux de charité pour la faire vérifier ; 
se contentant dans tous les cas de boutons qui peuvent 
n'être pas de bonne nature. 


«Au milieu de la préoccupation générale qu'a fait 
naître Pépidémie variolique , les autres  maladiesiré- 
gnantes que nous pourrions signaler n ’excileraient que 
médiocrement. l'intérêt. Nous dirons cependant que 
les affections bilieuses sont très-communes, et 
qu'un nombre très-considérable d'individus en ont 
ressenti les effets, Après quelques jours de malaise, la 
face devient jaune, la langue chargée; Pappétit se 
perd ; des nausées et même des vomissemens bilieux 
se déclarent; souvent c’est la diarrhée. Nous avons 
dans ces cas administré l’émétique avec le plus grand 
avantage, et nous avons vu disparaître par ce moyen en 
deux outrois jours tout cet appareil de symptômes, Les 
délayans et les purgatifs acidules -ont été également 
suivis de succès. Dans quelques cas seulement, etchez 
les sujets pléthoriques, nous avons fait précéder la 
saignée générale. 

Parlerons-nous de quelques légers accidens qui ont 
été produits par l'usage des glaces au milieu des chaleurs” 
excessives du mois d'août? Ces accidens dont on a 
faitgrand bruit dans les journaux ont provoqué lat- 
tention de l'autorité; et une Commission médico- 


chimique a fait sur ce sujet un rapport, dans lequel elle 


attribue les accidens occasionnés par les glaces à Pin- 
fluence d’un froid subit sur le canal alimentaire, Cette 
raison, toute vague qu'elleest, est pourtant la seule qu’on 
pouvait donner. Le Drapeau blanc n'en à pas étélsatis 
fait , et l’un de ses rédacteurs a cru trouver une expli- 
cation‘plus plausible dans l'observation suivante: 

« J'ai remarqué, dit-il ; que dans divers cafés de la 
capitale , on sert de Feau nôn pas seulement frappée 
de glace , mais dans un état de congélation parfait; que 
cette glace fond promptement dans la carafe, surtout 
pendant les chaleurs telles que celles que nous ayons 
éprouvées dernièrement. Or, il'est reconnu dans les 
pays chauds , que si, de Pétat de glace où l’eau s'est 
trouvée, elle revient à sa liquidité ordinaire, elle subit 
uue décomposition qui lui fait contracter des qualités 
deléières. 

« I serait possible que les glaces elles-mêmes, quand 
ou les laisse arriver à cet état de liquéfaction, eussent 
un inconvénient semblable , et qu’elles subissent les 
mêmes modifications que les fruits et les vins, qui, 
ayant été gelés , contractent tant de qualités mal- 
faisantes. 

» L'accident en question a donc pu être occasionné ou 
par les glaces qui avaient été fondues en partie, ou par 


s 
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. de l’eau qui avait subi les altérations que je viens-de 
signaler. » 


Rien mest plus faux qu'une pareille assertion; et 
M. Marc atrès-bien répondu dans le Journal des débats, 
que l’eau glacée ne perdait qu’une petite quantité d'air, 
et ne coniractait absolument aucune qualité délétère. 
Si cela était autrement , que deviendraient les habitans 
des montagnes, qui ne boivent jamais d'autre eau que 
celle qui provient de la fonte des neiges ? Il faut donc 
s’en tenir à des. explications vagues lorsqu'on n’en a 
pas de positive à donner, et recourir à des qualités 
inconnues qui existent dans l'atmosphère , quoique en- 
titrement inappréciables à nos instrumens. 


Dans les départemens, on n’a pas observé d’épi- 
démie remarquable. Les médecins du département de 
la Somme ont cependantsignalé le règne d’une scarlatine 
compliquée de beaucoup de vers,dediarrhéecolliquative, 
d’un léger mal de gorge , de parotides non critiques, 
quelquefois de taches pourprées, avec un état ataxo- 
adynamique bien prononcé : ils pensent d’après leur 
expérience que l’acide muriatique et l’extrait de bella- 
done qu’on a vantés comme préservatifs de la scarla- 
tine ne jouissent point de cetie propriété. Les mêmes 
médecins ne pensent pas non plus que la scarlatine soit 
une gastro-entérite. « Les faits, disent-ils, nous em- 
pêchent de partager cette opinion , puisque nous avons 
toujours vu, dans nos épidémies de scarlatine, les 
symptômes de cette phlegmasie cutanée apparaître 
toujours les premiers , tels que lé mal de gorge, le pi- 
cotement , la chaleur, la rougeur de la peau, accom- 
pagnés et rarement précédés de mouvemens fébriles, 
Dans nos vallées humides, cette maladie éruptive est 
presque toujours compliquée de turgescence gastrique 
et de vers; mais rien ne nous porte à regarder cet état 
des voies digestives comme la cause première de l’érup- 
tion scarlatineuse qui, dans cette hypothèse, ne ‘serait 
qu'un effet symptomatique. Ce qui vient à l'appui de 
notre manière de voir, c’est que, dans les pays élevés, 
chez les individus usant d’une bonne nourriture, nous 
avons observé la scarlatine bénigne sans aucun symp- 
tôme de la gasiro-entérite; et quand celle-ci s’est 
présentée quelquefois , elle n’a paru que secondaire- 
ment. Ici, comme dans beaucoup d’affections érupti- 
tüves, la rougeur de la langue, comme vernissée, 
nest point l'indice fidèle de l'état de Pestomac : sa 
couleur coquelicot dépend plus fréquemment d’une 
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sorte de congeslion sanguine vers les parties supé- 
rieures que d’une gasiro-entérite. » 

En Angleterre, il s’est déclaré un léger holaa 
morbus. Dans quelques parties de Londres, etparticuliè- - 
rement à Falmouth, une foule de personnes én ont 
ressenti les atteintes, Heureusement les suites n’ontété 
mortelles que dans un très-petit nombre de cas. Dans 
la même ville ‘on a observé la même épidémie de pe- 
tite-vérole qui règne en ce moment à Paris; dans le 
mois de juillet 115 personnes en sont mortes, sans 
compter celles qui ont succombé dans les hôpitaux. 
Plusieurs individus vaccinés en ont été atteints; mais la 
maladie a été sensiblement modifiée chez eux; et le 
vaccin les a du moins'préservés sous ce rapport. 

Nous apprenons aussi quelafièvre jaune fait de grands 
ravages aux Antilles; enfin, sur le continent améri- 
cain , l'été a encore été plus brûlant aux Etats-Unis 
qu’en Europe. les derniers journaux venus de ce pays 
annoncent que pendant près de deux mois le thermo- 
mètre s’est presque maintenu à 37°, 5 centig. et n’est 
pas descendu au-dessous de 35°. Dans quelques locali- 
tés , il s’est élevé encore plus haut, et.le 16 juillet , “il 
marquait; à Philadelphie, 56°.autsoleil. D'après“ les 
observations de M. Arago, un! thermomètre , placé 
dans la terre.qui recouvre le jardin.de l'observatoire de 
Paris, marquait à peu près vers la:même-époque 53° 
centig. Aussi, les journaux américains font-ils mention 
de nombreux malheurs occasionnés, par cette excessive 
chaleur. On assure qu’à Philadelphie, elle à causé dans 
une semaine la mort de, 180 personnes et à New- 
Yorck de 184. On.dit que dans la première de ces villes, 
les oiseaux tombaient asphixiés, etqu'à Rhode-Island, 
les poissons d’un étang, dont les eaux avaient trois 
pieds de profondeur! ont été brûlés en totalité. 

Ces bruits sont peut-être exagérés; mais:iliest cons- 
tant que la chaleur a.été telle dans l'Amérique septen- 
trionale ; queles vieillards ne se souviennent pas d’a- 
voir vu un été semblable. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Hémorrhagie utérine. — Supression des règles. 


AU RÉDACTEUR. 


Paris, 1 octobre 1825, 


Monsieur , la lecture de plusieurs articles de votre 
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intéressant Journal sur les hémorrhagies uiérines, me 
fait prendre la plume, pour vous indiquer le moyen 
bien simple qui me réussit dans les mêmes circons- 


- tances pathologiques. H consiste dans l'application, au 


dos, entre les deux épaules, d’une ventouse sèche, 
ovale, de quatre à cinq pouces de diamètre vertical et 
de deux à trois pouces de diamètre transversal. Je laisse 
la cloche durant l’espace d’une demi-heure ou d’une 
heure; ordinairement, la perte diminue ou s’arrête au 
bout de quelques minutes, Ce procédé me réussit même 
dans les pertes qui dépendent des différentes maladies 


` organiques de l’utérus; mais , comme ici, la cause est 


ancienne et permanente, les effets de Ja ventouse ne 
sont quelquefois qu’instantanés. J'ai communiqué, il y 
a plusieurs années, ces propositions et les faits sur 
lesquels elles sont fondées au Cercle médical, dans les 
séances du prima mensis. 

Je sais que plusieurs médecins ont répété les mêmes 
expériences avec des avantages égaux ; mais peut-être 
que celte pratique n’est pas encore assez connue, ni 
celle qui se déduit de la même loi, (la pression atmos- 
phérique) , et qui résulte de l'application de ventouses 
sèches aux cuisses dans les cas de suppression des rè- 
gles ou des lochies, Du reste , ces effets de la ventouse 
ne sont pas nouveaux, et je suis loin de me les attri- 
buer exclusivement. ‘Très-problablement, 
puisés dans l’aphorisme d’Hippocrate: Mulieri menstrua 
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si velis colubere, cucurbilam quam maximam ad mam- 
mas appone. J’ai consigné plusieurs faits analogues dans 
mon mémoire sur leseffets de la pression atmosphé- 
rique, ete., édition de 18109. Je pense d’ailleurs que 
cette pratique n'exclut pas les autres agens thérapeu- 
tiques rationnellement indiqués, tels que le citron 
recommandé par M. Evrat, et l'éponge imbibée de 
vinaigre proposée par M. Desgranges. 

Si vous estimez que celte communication intéresse 
la science, je verrai avec plaisir que vous l'insériez 
dans la Gazette de Sante. 


Gonprer, D. M. P, 


J'ai lhonneur, etc. 


AU MÊME. 


Paris , 3 octobre 1825. 
Monsieur, on ne saurait donner trop de publicité aug 
observations qui constatent les effets pernicieux pro- 
duits par les drogues incendiaires que préconisent les 
charlatans, Sous ce rapport , celle qui vous a été com- 
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muniquée par M. Ducasse, médecin en chef de l'hôpi- 
tal militaire de Bayonne , et que vous avez insérée 
dans votre dernier N°, offre un très-grand. intérêt et 
un salutaire avertissement. Cependant, il me semble 
qu’elle peut fournir matière à quelques criliques que je 
vais vous soumettre en peu de mots. Un homme, dans 
la force de l'âge, avale plusieurs doses de toni-purgatif 
et de vomi-purgatf ; il éprouve les symptômes non 
équivoques d’une irritation violente de l'estomac el du 
canal intestinal. Il est traité immédiatement par des 
boissons délayantes , et la maladie n’en continue pas 
moins sa marche. On applique une première fois 75 
sangsues, une seconde 4o, en tout 115. Mais loin 
que l'irritation soit calmée et les progrès du mal ar- 
rêtés yil survient un ictère ; et la maladie s’exaspérant 
de plus en plus, le malade meurt, le onzième jour, au 
mil'eu des symptômes des fièvres dites ataxique et ady- 
namique, 

Que les drogues Leroy et Rouvière puissent pro- 
duire et produisent en effet tous les jours des accidens 
de cette nature , rien n’est plus avéré , rien n’est plus 
ordinaire ; mais lorsqu'on voit cent quinze sangsues 
appliquées sans aucun effet avantageux, lorsqu'on 
voit la jaunisse survenir le lendemain même de cette 
application et persister pendant iout.le. cours de la 
maladie ; lorsqu'on voit enfin les vomissemens devenir 
de plus en plus intenses, malgré cette application, 
n'est-il pas naturel d'accorder aux émissions sanguines 


. un peu moins de confiance que ne lui en accordent” 


certains médecins de nos jours? M. Ducasse a soin de 
remarquer, dans son observation , qu'il s’est abstenu 
de faire usage de polions antispasmodiques , parce que 


. son expérience lui a prouvé qu’elles étaient plus nuisi= 


bles qu’utiles dans les irritations vives des voies diges- 


| tives. Sur ce point, l'expérience de M. Ducasse difz 


fère beaucoup de celle de Sydenham, Tout le monde 
sait avec quel succès ce grand praticien employait le 
laudanum liquide , auquel il a donné son nom , dans 
des cas presque semblables à celui observé par M, Du- 


| casse, je veux dire, dans le cholera-morbus. Je ne 


sache pas que laméthode de Sydenham ait été remplacée 
jusqu'ici par une meiïlleure.- 

Avant de terminer cette lettre, MN i -moi de 
répondre à la question que propose M. Ducasse , sans 
y attacher , il est vrai, une grande importance, tou- 
chant l’analogie avec la maladie/de la fièvre jaune. Il est 
certain qu’un malade qui éprouve des vomissemens de 


maüères noires et qui-a la jaunisse ‘ressemble beau- 
‘coup à un malade atteint de la fièvre jaune; mais 
comme il ne suffit pas de considérer deux maladies 
«dans un seul de leurs symptômes, ou dans un seul 
moment de leur existence, pour établir leur iden- 
lité; comme rien n’est plus rare d’ailleurs qu’une 
fièvre jaune isolée , sporadique, il me semble qu'il eût 
été au moins téméraire de prononcer l'existence de 
celte maladie chez le malade en question. 

AULAGNIER, Médecin principal d'armée, Membre ho- 
-noraire de l’ Academie royale de médecine. 


— Note du Rédacteur. En relisant la lettre manus- 
crile de M. Ducasse, je m'aperçois d’une erreur ty- 
pographique assez grave, commise par imprimeur, À 
la page 213, ligne 5, au lieu de soivante -quinze sang- 
sues, il faut lire quinze. Cette rectification réduit à 55 le 
nombre de sangsues appliquées, etrépond en partie aux 
réflexions de M. Aulagnier. Malgré cela, les remarques 
de cet estimable confrère peuvent trouver leur appli- 
cation, et méritent de fixer l'attention de nos lec- 
teurs, š 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 
Séance du 27 septembre. ( Section de médecine )} 


Variole — Cuutérisation: 

La discussion qui s’était élevée au sein de l’Acadé- 
mie, dans la séance du 13 septembre, (Voyez G. de S., 
N° XX VE), sur la: cautérisation.des pustules varioli- 
ques , a été reprise dans celle du 27. 

M. Serres , présent à la séance , quoique indisposé, 
fait lire par M. Geoffroy Saint-Hilaire quelques. ré- 
flexions sur la méthode ectrotique: Après avoir rappelé le 
temps où la médecine: ne s’exerçait que par iradition; 
après avoir comparé l'influence de Galien sur les 
sciences médicalesàcelle d’Aristote sur les sciences phy- 
siques; après avoir signalé la renaissance des lettres, 
le siècle de Descartes, de Bacon,. de Leibnitz, etc., 
M, Serres arrive à Ja variole, à la méthode ecirotique, 
et àla dernière séance de l'Académie. Un membre a dit, 
dans cette séance, que ma méthode était pernicieuse, 
« parce qu'elle empêche l'éruption de se faire à l’exté- 
» rieur... que ce n’est jamais l’éruption:cutanée qui tue, 
» si violente’ qu’elle soit, mais bien les désorganisa- 
» tions internes, etc. » Si cela était vrai, ma méthode 
ferait réellement dangereuse; mais il n’en est pas 
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port avec le nombre des pustules culanées. Voilà deux 
assertions évidemment contraires ; qui s’établira juge 
entre elles ? J’ouvre l'oracle de la variole, Thomas Sv— 
denham , et je lis : « C’est une chose constante par les 
» meilleures observations, que moins il y a de pustules 


x 


dans la petite vérole , moins elle est dangereuse , et 
» que plus ily en a, plus aussi elle est dangereuse. 
» Ainsi , le petit nombre ou le grand nombre-des pus- 
» tules décide de la vie et de la mort des malades. » 
Sydenham avait donc vu comme. moi, ou plutôt, jai va 
comme Sydenham, C’est lui qui est le premier inventeur 


` de la méthode ectrotique, car:il recommande de préve- 


nir la trop grande éruption des pustules, et c'est pour 
les empêcher de sortir en trop grand nombre, qu'il 
faisait prendre l’air au malade, qu'il proscrivait les 


lui , mais c’est dans le même but. Dans-un paragraphe 


` de sa dissertation, Sydenham se plaint amèrement des 


obstacles qu’il eut à renconirer pour faire prévaloir 
sa méthode ; je ne rapporterai point ce paragraphes; 
la malveillance pourrait y trouver des applications; 
mais enfin, les succès obtenus par Sydenham prouvent 
incontestablement que l'avortement des boutons ne 
saurait être dangereux, (1), 


(1) Les passages de Sydenham cilés:par M. Serres sont 
très-exacts. Cependant, l’analogie entre-la méthode du 
praticien anglais et la méthode ectrotiqne n'est-elle pas 


: un peu forcée? Autre chose est prévenir une éruption trop 
abondante de pustules ,.et réprimer ou faire avorter ces 


pustules lorsqu'elles ont paru. Sydenham recommande le 
premier moyen ;, mais il ne semble pas favorable au se- 


< cond. 


« Sous prétexte de prévenir une trop grande efferves- 
» cence du sang, il ne faut pas empêcher léruption des 
» pustules , en exposant le malade au froid. ».....,..... 
» Quant à la seconde indication... elle consiste à soutenir 
» tellement les pustutes dans leur louable éruption, 
» qu'elles suppurent et se dessèchent dans letemys et dans 
» l'ordre convenables.» …,.« Les pustules étant aussi petites 


» qu'elles sont dans ce genre de petites véroles (confluen= - 


» tes ), nop-seulemet la salivation, mais encore le gonfle- 


¿è ment du visage et des mains est absolument nécessaire 


» pour évacuer comme il faut Ja matière morbifique; et 
» si l'une de ces deux choses manque ou cesse trop tôt, 
» la mort est certaine. » (Méd. prai. de Sydenh. Vuriol. 
des années 1667—1668.) Sont-ce Ta des principes de trais 


ainsi. Jai toujours vu le danger de la variole en rap- 


exciians et les cordiaux. J'ai usé d’un.autre moyen que 
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-D'in autre côté, s’il ést vrai que le gonflement de la 


face produit Pameten des membranes du cerveau, : 


il était rationnel de prévenir ce gonflement, afin de 


prévenir larachnitis, J’ai eu lieu de me louer de ce 


procédé, car sur 23 varioles confluentes £raves, que j'ai 
cautérisées , deux malades seulement sont morts. J’ai 
publié l'histoire du premier dans mon mémoire; le se- 


cond est mort depuis cette publication. Cerésultatn’ést- 
-il pas encourageant ! PEt depuis quand exige-t-on d’un 


moyen thérapeutique qu'il guérisse constamment et dans 
tous les cas. Si Pon prévient l’arachnitis par la cau- 
térisation de la face, céla veut-il dire qu’on préviendra, 
qu’on arrêtera également les inflammations abdomina- 
les et les inflammations si terribles de la moelle épinière? 
Qui ignore , d’ailleurs A que lés épidémies changent de 
nature d’une année à l’autre ; que tel traitement qui a 
réussi, telle année, est complètement inefficace l’année 


suivante? Voilà pourquoi Sydenham lui-même n’a pas 


osé faire une histoire générale de la variole. Qui donc 
oserait annoncer des succès constans? ce n’est pas 
moi sans doute ; et c’est surtout à ce sujet que mes in- 
tentions ont été mal interprétées. Un de mes élèves 
avait dit que la méthode ectrotique pouvait être mise à 
côté de la vaccine, Je ne dis pas la modestie, mais la 
vérité m’a fait un devoir de ne pas laisser subsister une 
pareille assertion... J’ai indiqué , au commencement 
de mon mémoire, que j'avais choisi pour les premiers 
essais les malades les mieux disposés; j'ai ajouté: 
« l'efficacité de la méthode ectrotique . constatée sur 
» environ bo malades depuis 1818 , il faut aller au- 
» delà dans la variole confluente ; il faut tenter d’en 
» faire l'application à toutes les époques de la variole 
» confluente, et lors même que des complications 
» graves indiquent dans le principe de la maladie une 
» terminaison fâcheuse. J’ai commencé cette année, 
» cette nouvelle série d'expériences; ma première ten- 
» talive a été infructueuse. » Est-ce là le langage d’un 
homme qui vante sa méthode comme une panacée ? 
Un membre a dit, dans la dernière séance , que je n’a- 
vais rapporté que des observations de guérison ; et ce- 


pendant j'ai donné avec le plus grand détail l’histoire 


tement qui puissent servir de base à la méthode ectroti- 


que? Nous en doutons ; et nous soumettons nos doutes à 
M. Serres lui-même, persuadés que nous sommes qu'il 


ne cherche que la vérité. 
- (Le Rédacteur.) 
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du premier malade que j'ai perdu: Mais si toutes. Jes 
fois que ma méthode ne sera pas couronnée de succès 
on se borne à mopposer le fameux syllogisme post hoc 
ergd propter hoc; je me contenterai de faire la réplique 
énergique de Sydenham. Au reste , comme je crains 
beaucoup que le dérangement de ma santé ne me per- 
mette pas d'achever de long-temps mon travail surla 
méthode ectrotique, j'mdiqueraiicike conseil que je me 
proposais de donner dans la troisième partie de mon 
à employer dans, tous les cas la 
vaccination, soit au commencement de la période in- 


mémoire ; il consiste 


cubation , soit même dans les premiers jours de l’érup- 
tion, comme propre à modifier ne la 
marche de la variole. 

. M Husson. Ceux qui ont assisté à la dernière séance 
ont pu voir dans quel esprit j'ai rapporté le résultat de 
mes essais, J'ai dit qu'ils avaient été malheureux: 
mais je n'ai rien dit ni rien voulu dire hostile contre 
M. Serres. Ne sommes-nous pas ici pour nous com- 
muniquer mutuellement nos observations? Je dois dé- 
clarer aujourd’hui, qu’un de nos confrères , M. Assez 
lin , a fait, trois fois, dans les salles de PHôtel-Dieu, 
la cautérisation des pustules , et les trois malades sont 


‘ morts. ( Vive sensation. ) Prenez garde, Messieurs, 


je ne prétends point dire que ce résultat soit l'effet de 
la méthode ecirotique ; cette année, un grand nombre 
de nos malades meurent, quelque soit le traitement 
qu’on emploie. Une chose que je dois vous faire obser- 


ver en même temps, c’est que , chez un malade, mort 


un mois après la cautérisation , et dont j'ait fait déta- 
cher la face, on voit manifestement les cicatrices ex- 
cavées, comme lorsque la cautérisation n'a pas été 
faite. (M. Husson montre à l'assemblée cette p 
anatomique. ) 

M. Serres. N'ayant pas assisté à la dernière séance’, 
j'ai dû recourir au journal qui en a rendu compte pour 
savoir ce qui a été dit. Je lis dans la Gazette de Santé, 
que M. Husson a prétendu que je n'avais rapporté que 
des observations de guérison : or , j’ai donné Phistoire 
d’un malade qui a succombé, 

M: Husson. On me fait observer que j'ai dit cela: 
si je lai dit, je me rétracte ; le mémoire de M. Serres 
contient en effet une observation de non succès. 

M. Lisfranc. On vient de dire que la. ‘cantérisation ne 
prévient pas la formation des cicatrices. à à circons- 
tance dépend de l’époque à laquelle la cautérisation est 
faite, Il est évident que si l’on cautérise lorsque la pus- 


tule est déjà très-développée et excavation faite 
par la suppuration , la cicatrice doit exister, Il men est 
pas de même si l’on cautérise les premiers jours. 

On répond que le malade dont il vient d'être parlé 
a élé cautérisé le 2° ou le 3° jour. 

M. Miquel. Puisqu'il est question des cicatrices, voici 
un fait assez curieux , qui m'a été communiqué par un 
de nos collègues , M. Manry. Ce médecin , pour vé- 
rifier si la cautérisation prévenait en effet la formation 
des cicatrices , a cautérisé, à l’hôpital Saint-Louis, 
quatre varioleux, seulement sur la moitié de la face. 
Les malades ontguéri; mais les cicatrices existent, sans 
aucune différence , sur les deux côtés, 

M. Guersent réclame en faveur de M. Bretonneau, 

. médecin à Tours , la priorité sur M. Serres , relative- 
ment à la cautérisation des boutons varioliques. Quant 
aux cicatrices, dit-il, toutes les fois que j’ai employé la 
méthode de M. Serres, c’est-à-dire la solution de ni- 
trate d'argent, même la'plus chargée, je n’ai pu faire 
avorter les pustales ; toujours elles existent au-dessous 
des escarres et laissent des cicatrices; tandis que le 
nitrate d'argent introduit solide dans la pustule même, 
à la manière de M. Bretonneau, fait avorter le bouton 
et prévient la cicatrice. M, Serres attache , en outre, 
une tirès-grande importance à prévenir larachnitis 
Pour moi, je déclare que depuis dix ans, j'ai fait ouvrir 
un grand nombre d’enfans morts de la petite vérole 
confluente , et je mai jamais observé de traces d’in- 
flammation dans le cerveau ou ses membranes. Elles 
n'existent que dans les poumons, l'estomac , et en gé- 
néral , les membranes muqueuses. 

M. Serres répond, sur la première question, qu'il 
ignore à quelle époque M. Bretonneau a commencé 
ses expériences. Sur la seconde, il dit qu'il n’a jamais 
attaché une grande importance à la disparition des ci- 
catrices. Chose étrange! ajoute-t-il , dans la dernière 
séance, on a reproché à ma méthode d’être nui- 
sible en faisant avorter les boutons ; aujourd’hui on lui 
reproche d’être impuissante à produire cet avortement. 


Quant aux malheurs que la méthode ectrotique n’a pu ` 


prévenir, pour juger avec impartialité son influence, 
il faut faire attention combien la variole est terrible, 
cetie année : elle Pest à tel point que pour m'être pi- 
qué avec un scalpel en disséquant un variolé, j'ai la 
fièvre depuis trois jours. La même chose est arrivée à 
mélye interne de l'hôpital. H ne serait donc pas 
étonnant que la variole ne fut pas aussi heureusement 
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traitée cette année par la mélhode ectrotique que dans 


les six années précédentes. Quant à l'existence de la- 


rachnitis, jai vu bien des varioleux en mourir; et 


$ 1 KISHI G 
‘comme il existe en ce moment dans mon hôpital un 


malade qui probablement en mourra, si quelqu'un était 
curieux d’assistor à l’autopsie , jé crois qu'il pourrait la 
vérifier. er. 

M. Léveillé se lève pour dire à l'Académie qu’un ma- 
lade qui a succombé après la cautérisation a présenté 
des cicatrices, mais moins creuses qu’elles n'auraient 
pu l'être sans cette circonstance. 

M. Lisfranc. Il a été dit que M. Serres avait perdu... 
(Grande agitation dans la salle ). 


M. Magendie. La question d'amour-propre doit main- 
tenant être épuisée. Il s’agit de savoir, si la méthode 
de la cautérisation est utile ou dangereuse. Je rémarque 
qu'on ne cite ici que des observations qui lui sont dé- 
favorables. Si vous harcelez ainsin: médecin!qui pro- 
pose un nouveau moyen thérapeutique, la question me 
sera pas plus vite éclaircie., Pour mon compte; j'ai em- 
ployé la cautérisation une seule fois, et je men suis 
bien trouvé Je dis que nous devons, venir ici apporter 
les faits que nous observons, sans passion! et sans ani- 
mosité. 

M. Lisfranc demande de nouveau la parole, (agita- 
tion continue ). 

M. Andral père. Ce que j'ai dit dans la dernière 
séance , je l’ai dit sans aucune espèce d’animosité, Il 
m'était revenu que M. Serres avait perdu plusieurs 
malades; j'ai fait part de ce bruit à l'Académie, et j'ai 
demandé que M. Serres voulut bien nous donner des 
explications. 


M. Serres. Je n'ai pas touché cette question dans mon 
mémoire: ma réponse est dans la conscience dé més 
confrères, Tout le monde peut vérifier mes observa- 
tions; car elles‘ont été faites devant un grand nombre 
de personnes. M. Romet les a recueillies; M. Lisfranc 
a suivi les malades. Je ne vois pas quel intérêt j'aurais 


à cacher des revers, lorsque j'ai réprimé moi-même 


Pexaliation d'un élève qui faisait trop d'honneur à là 
méthode ectrotique. 


M. Lisfranc. Cest un témoignage que je dois rendre à 
la vérité. Instruit des essais tentés par M: Serres , je 


les ai trouvé piquans etinstructifs; j'ai suivi les ma- 
lades, et pai été témoin des succès de la méthode, Si 
les faits qu’on a allégués sont vagues, s’il était impos— 


sible de les prouver , on aurait dû s'abstenir d’en parler 
dans le sein de l’Académie. 
M. 'Lerminier revient à la question de l'arachnitis. 
J'entends, dit-il, d’un côté, M. Guersent qui dit n'a- 
voir jamais trouvé cette complication chez les variolés, 
de l’autre M. Serres qui la regarde camme très-fré- 
quente ; qui croirai-je au milieu de ces opinions dia- 


éclairer sur ce point ? 

M. Serres. M. Guersent ne traite que des enfans, et 
je ne traite que des adultes. 

(L’agitation devient extrêmement vive; M. le pré- 
sident agite sa sonnette ). 

`M. Dalmas. Au milieu de deux opinions manifeste- 
ment contraires, que devons-nous faire? tout attendre 
du temps et de expérience, Je demande la elôture. 

- M. Andral fils. 11 me semble que nous ne devons 
voir ici que l'intérêt de la science. Ce qui a été dit ne 
l’a été qu'amicalement, en famille ; pourquoi veut-on 
y voir des attaques et des personnalités’... (L'agitation 
devient extrême ): la clôture! la clôture! 

La discussion est fermée, i 

M. Chomel demande que dans quelque temps d'ici, 
ehaque membre communique à l’Académie le résultat 
= de ses observations sur la nouvelle méthode. Cette 
proposition wa pas de suite, M. 


VARIÉTÉS. 


— Toxicologie. M. Barry a lu dernièrement à TA- 
cadémie royale de médecine le résultat des expériences 
qu’il a faites snr les moyens de prévenir l’empoisonne- 
ment des animaux après l'introduction des substances 
vénéneuses dans le tissu sous-cutané, Après avoir in- 
woduit de la strichnine, de la morphine, de l'acide 
bydrocyanique sous la peau , et lorsque l’empoisonne- 
ment s'annonçait déjà par des symptômes positifs, 
M. Barry a appliqué des ventouses sur les plaies; 
la marche des symptômes a été arrêtée, et l’'empoison- 
nement prévenu, Des expériences faites comparative- 
ment avec les mêmes doses de poison et dans des cir- 
constances semblables, mais sans l'emploi des ven- 
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métralement opposées? L'Académie peut-elle nous | 
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touses, eurent constamment pour résultat la mort 
de l'animal, 1 


— Charlatanisme. D'affreux accidens occasionnés par 
la drogue Leroy ont appelé de nouveau, l’attention de 
l'autorité, et un nouvel arrêté de M. le Préfet de police en 
prohibe totalement la vente, même dans Les officines des 
pharmaciens. Nous verrons bien si cet arrèté sera mis & 
exécution dans la rue de Seine. 

— Trailë anatomico-pathologique des fièvres inter- 
mittentes , simples et pernicieuses , fondé sur des obser- 
vutions cliniques, etc. Par E. M. Barry. D. M- P. Un 
fort vol. in-8°. Chez Gabon et Ce. , libraires. Prix : 9#r. 

— Traité clinique et physiologique de l'encéphalite ou 
inflammation du cerveau, et de ses suites, par J. Bourr= 


1auD, D. M. P. Un volume in-8°, Prix 6 fr. 


— Anatonité pathologique, dernier cours de Xavier 
Bicxat, d’après un manuscrit autographe de P. A. Bés 
clard avec une notice sur la vie et les travaux de Bichat, 
par F. G. Boisseau, D. M. P., avec un portrait de Bichab 
un fac simile de son écriture et de celle de Béclard, Un 
volume in-8°. 5 fr., chez Baillière, libraire; rue de l'E: 
cole ds médecine , n,° 14. 


Nous reviendrons sur ces trois ouvrages. 


— Abandlung von den convulsionen. etc., Cest-h= 
dire, Traité des convuisions chez les femmes enceintes, 
en travail et en couche, par le docteur Miquel, traduit 
en allemand par le docteur Ludwig Cerutti, professeur de 
médecine à l'Université de Leipsick. 


Manuel portatif des Eaux minérales les plus employées 
en boissons, par JuLta FONTENELLE, un volume in-18: 
Prix 2 fr. 5o cent. Chez Guitel, rue J.-J. Rousseau n.9 


L'auteur cherche à prouver dans ce Manuel que la plu: 
part des analyses faites sur les Eaux minérales sont 
inexactes, puisqu'elles supposent dans ces eaux des prin- 
cipes et des composés qui ne peuvent pas exister simulta- 
nément dans un liquide sans se décomposer. Du reste , dit 
M. Julia Fontenelle, je m'attache ancune prétention à cet 
ouvrage; il na point pour but de reculer les bornes dee 
connaissances chimiques sur les Eaux minérales, mais 
seulement de servir de guide à ceux qui, placés loin des 
sources, de çes eeux, veulent en faire un usage raisonné. 
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ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. beau, plus sublime que celui de Décius ; car on aurait 


os es au besoin trouvé cênt Décius dans l’armée ; on n'y 
Séance générale du 4 Octobre. 
trouva qu'un seul Desgenettes ! 


Variole. (On fait observer à M. Moreau qu'il ne s’agit que de 


(Voy. Gazette de Sante, N°. XX NII.) l'adoption du procès-verbal. M. Moreau répète que 
Vattaque ayant été publique , il a voulu que sa ue 


La discussion sur le rapport de la commission de 
Le tion le fût également. (1) 


vaccine devait être continuée dans la séance de ce 
jour. Elle a été reprise en effet , après la lecture d’un MM. Itard, Deneux, Adelon, Salmade prennent 
mémoire de M. Bally sur le sulfate du cinchonine , qui | successivement la parole sur la rédaction du procès- 


tend à prouver que ce sel peut remplacer efficacement | verbal, qui est mis aux voix et adopté : la discussion 


le sulfate de quinine , puisqu'il arrête promptement et continue, 
sûrement, même à petite dose , les affections aiguës à 


M. Guersent. J'ai dit, dans la dernière séance que la 
type périodique. 


Commission de vaccine avait glissé tròp rapidement 

M. Adelon lit le procès-verbal de la dernière séance f Sur iëséruptions varioloïdes survenues chez les sujets 
générale. : vaccinés ; il est cependant urgent que l’Académie s’en 
occupe. Nous sommes chargés de la propagation de la 
vaccine ; et quand même les journaux n'auraient pas, 
très-indiserètement à mon avis (2), répandu dans le 


M. Moreau. Des communications inexactes ont été 
faites aux journaux politiques sur ce qui s’est passé 
dans notre dernière séance, Nous aimons à croire que 
ce n'est par aucun membre de l'Académie, Nous sup- 
posons qu'ils ont tous à un trop haut degré le senti- (1) M. Moreau a déclaré plus loin qu'il parlait du 
ment de leur dignité , pour se permettre contre un de | Globe, dont l’article a été répété par le Journal des dé- 
leurs collègues des allégations qui sont de nature à | bats. 


ih 


donner de lui une opinion défavorable dans le monde... (2) Les séances de l’Académie sont publiques; il ne peut 


On m'a fait dire que je n’avais pas voulu mettre l’Aca- | donc y avoir aucune indiscrétion à publier ce qui s’y dit 
démie en avant ; mais je wai jamais rien dit én mon | en présence d’un grand nombre de personnes étrangères 
nom propre : j'ai toujours parlé au nom de la Commis | à l'Académie. Si jusqu'ici Les Journaux de médecine n’ont 


sion de vaccine. La Commission n’a pas jugé suffisans rendu pois des RON qu icom ptet CAM 
les faits de non-préservation qui lui étaient parvenus, pars ON A à apies qu ekes avaient ceu deda aa 
questions qui y sont agitées en ce moment sont trop 
importantes pour que nous puissions nous dispenser de 
les faire connaître au public. La science et l'Académie, 
elle-même ne peuvent que gagner à cette publicité. Du 
reste, la rédaction de la Gazette de Sunté n'a donné lieu 
‘jusqu'ici à aucune réclamation; nous espérons mettre 
d'un bubon pestilentiel, pour faire croire à l’armée | toujours dans cette rédaction assez de soin et d’exacti‘ 
que la peste n’était pas contagieuse? dévouement plus | tude pour les prévenir. . M. 


pour proclamer publiquement qu'on s'était trompé 
depuis vingt ans. Ne peut-on observer des ménage- 
mens semblables, sans être traité fd’obscurant par les 
journaux dont je parle. Etait-il donc un obscurant , 
le médecin de l’armée d'Orient , qui s’inocula le pus 


rs 


_ public les discussions qui ont eu lieu ici ; l’élat de Po- 
pinion exigerait de nous une déclaration franche et 
positive. Et, à ce sujet, je ferai un léger reproche à l'an- 
cien Comité de vaccine et à mon ami M. Husson d’avoir 
évité d'aborder ce sujet dans ses rapports , et d’avoir 
gardé le silence sur les faits analogues dont il est au- 
jourd’hui question. Au reste , je suis intimement per- 
suadé que les objections qu’on a faites jusqu’à présent 
contre la vaccine sont tout-à-fait impuissantes; et qu'il 
y aurait plus de danger à les dissimuler. qu’à les expo- 


ser au grand jour. Il y a, selon moi , trois sortes d'é- 


ruptions chez les sujets vaccinés;. 1° la varicelle recon- 
nue par tout le monde; 2° là variole vraie, qui a été 
bien constatée , mais qui est infiniment rare. J’affirme 
que , depuis 15 à 20 ans que je vois des malades , je 
n’en ai vu que /rois ou quatre exemples ; encore même, 
ce n'était pas dans ma pratique; c'étaient des con- 
frères qui m'invitaient à les voir et à les vérifier. 
3 enfin , il y a une éruption beaucoup plus fréquente, 
très-analogue à la variole vraie, quoique très-modifiée, 
La fièvre et l’éruption ressemblent beaucoup à la fièvre 
et à l’éruption varioliques ; les pustules offrent aussi 
beaucoup de ressemblance; mais constamment vers le 
cinquième ou sixième jour, ces pustules se déssèchent; 
il n’y a point de fièvre secondaire, et quoiqu’elle 
puisse se communiquer par linoculation, C’est une 
maladie très-bénigne. Quand la vaccine ne ferait que 
modifier ainsi la variole , ce serait encore un préser- 
vaüf infiniment précieux. 

M. Husson. Je m’empresse de répondre à mon ami 
M: Guersent qu'il a: mal lu ou mal compris les rap- 
ports de l’ancien Comité de vaccine ; car nous avons 
parlé bien souvent des éruptions dont il vient de parler. 
Nous avons décrit des épidémies varioloïdes obser- 
‘vées à La Châtre, Marseille, à Lyon, 
en Franche-Comté , etc. , etces faits sont inscrits dans 
nos rapports. 

M. Marc. M. Guersent a oublié de dire que la vario- 


à Bordeaux, à 


loïde ne se développe pas seulement sur les sujets 
vaccinés ; mais qu'elle attaque aussi les individus qui 
-ont eu la variole naturelle. 

M. Pariset dit qu'il a été communiqué au Conseil 
supérieur de santé l’histoire d’une épidémie de vario- 
loïde observée aux Etats-Unis, et dans laquelle les 
sujets vaccinés ont été mieux garantis que les variolés 
eux-mèines, — On fait remarquer que ces détails sont 
consignés dans le rapport de la Commission. 


- fport , 
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M. Dupuytren propose d'inviter la Commission de 
vaccine à faire un rapport particulier sur tous les cas 
de varioloïde, qu’elle n’a pu faire entrer dans le rap- 
port général. Il demande que tous les membres soient 


priés de communiquer les faits qu'ils connaissent sur ce 
sujet et que toute discussion soit ajournée. 

M. Moreau répond que la Commission possède des 
faits de cette nature ; qu’elle en a parlé dans son rap- 
en indiquant les résultats généraux qui en dé- 
coulent ; que si l'Académie. désire prendre connais- 
sance des faits particuliers , il est prêt à en faire la lec- 
ture; mais que les faits nouveaux ne pouvant pas 
entrer dans le rapport sur l'année 1824, doivent être 
réservés pour le rapport de l'année prochaine. 

M: Dupuytren. Une atteinte grave a été portée à la 
vaccine. IL serait dangereux de différer jusqu'à l’année 
prochaine les éclaircissemens que le public attend de 
l'Académie. Ce n’est que par un rapport particulier, 
rempli de faits clairs, bien prouvés et publiés d'une 
manière éclatante ,: qu’on pourra vaincre l’obstination 
des esprits égarés. 

M. Moreau répète que le rapport contient la discus- 
la Commis- 
sion. Îlrelit un long passage du rapport, dans lequel 
sont consignés les résultats des épidémies observées 
en Amérique, par M, Pascalis, dans le département 
de la Meurthe, par M. Valentin; et dans plusieurs 
autres départemens. ( Voy. G. de S., N°. XXVIF) 


NL. Guersent pense toujours qu’on a glissé trop lé- 


sion des faits qui ont été communiqués à 


gèrement sur les faits observés en France, et qu'un 
rapport particulier est nécessaire pour établir une dis- 
tinction positive, ce qui, selon lui, n’est pas dif- 
ficile. ‘HER 

M. Moreau pense , au contraire , que la distincion 
entre la variole et la varioloïde n’est pas aussi facile 
qu’on pourrait le croire. Il rappèle à ce sujet la discus- 
sion qui eut lieu entre Edouard Petit et Bouvard, à lé- 
poque de l’inoculation , et celle qui s’éleva entre Jen- 
ner et W odooville, lors de la découverte de la vaccine. 
Ce n’est donc pas trop de quelques mois pour couler à 
fond une question aussi importante. 7 

M. Dupuytren persiste à demander l'examen des faits 
observés dans la capitale, sous les yeux de chacun des 
membres de l’Académie ; il désire un rapport sur “les 
faits français. : 

M. Husson appuye la proposition de M. Dupuytren: 
Dans des circonstances semblables , dit-il, voici com- 
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ment se conduisait l’ancien Comité de vaccine (Aujour- 
d’hui que nous sommes défunis, nous pouvons parler 
de nous en toute liberté.) Lorsqu'on venait nous an- 
noncer que tels et tels ‘individus préalablement vacci- 
nés étaient atteints de-la petite vérole, nous nous 
transportions au domicile de ces individus, pour cons- 
tater l'espèce d’éruption qu'ils présentaient. De cette 
manière nous avons détruit une foule d’erreurs et de 
faux bruits. Un jour, M. Alph. Leroy apporta une 
liste de 20 malades vaccinés, qu’il présentait comme at- 
teints de la variole; j'allai les visiter tous dans la jour- 
née, et je pus me convaincre que l’éruption dont ils 
étaient atteints n’était pas une véritable variole,- ` 
M. Deneux parle au. milieu du bruit. 


La proposition de M. Dupuytren est mise aux voix 
et adoptée, 


SECTION DE MÉDECINE. Séance du 11 octobre, 


Magnétisme. — Methode ectrotique. — Vaccine. 


Après la lecture du procès-verbal et des pièces de 
correspondance , M. Adelon, secrétaire de la section, 
-lit une lettre de M. Foissac , qui offre à l'Académie, 
sielle veut s'occuper de magnétisme animal , de sou- 
mettre à son examen une somnambule qu’il a à sa dis- 
position. 

M. Marc pense que l'Académie doit avoir égard à 
cette demande : si le magnétisme, dit-il, est une chi- 
mère, il faut s’en assurer ; si c’est une chose réelle, 
elle enire dans les attributions de l'Académie. Jusqu'ici 
le magnétisme n’a été presque toujours qu’un objet de 
spéculation ; il est temps de mettre un terme à l’incer- 
tilude qui règne à cet égard. 

M. Rerauldin. Je ne conçois pas qu’on veuille occuper 
Académie d’une chose aussi ridicule. Le magnétisme 
est enterré depuis long-temps; il est uni dy re- 
venir. 

M. Double, président, propose de nommer une 
Commission pour examiner si l'Académie s’occupera de 
magnétisme. Après une courte discussion, la propo- 
sition est mise aux voix et adoptée. La Commission est 
composée de MM. Renauldin, Marc, Adélon, Pariset 
el Husson. M. Renauldin se récuse ; 
par M. Burdin. 


il est remplacé 


M. Gasc lit des observations sur la cautérisation des 
pustules de la variole , recueillies par M. Damiron, 


médecin au Val-de-Grâce. Il résulie de ces observa. 
tions que la cautérisation n’est pas aussi dangereuse 
que DRM che lont annoncé. Lorsqu'elle est 
faite au moment même de l’éruption des boutons, elle 
les fait avorter et n’est passuivie d'accidens. Au 4° jour, 
ellé devient au moins inutile; car alors, les boutons 
continuent leur marche au-dessous de Pescarre; ce- 
pendant, les cicatrices qu’ils laissent n’offrent pas des 
brides comme celles de la variole confluente abandon- 
née à elle-même. Du reste, la cautérisation n’empéche 
par lencéphalite d’avoir lieu, puisque M. Damiron en 
a trouvé des traces après la mort, sur des sujets cau- 
térisés. Ce médecin pense que linflammation des vis- 
cères gastriques précède celle des autres organes. En 
somme, sur 37 varioleux, 1o sont morts. M. Dami- 
ron pense que lorsque cette terminaison funeste a eu 
lieu, ce n’est pas à la cautérisation, maïs à la malignité 
de épidémie de cette année qu’il faut attribuer. 

M. Adelon lit une lettre de. M. Noble, médecin à 
Versailles, qui est encore plas favorable à la méthode 
ectrotique. 30 malades entrés à l’hospice ont été cauté- 
risés, les uns ayec le nitrate d'argent solide, après 
avoir ouvert les boutons ; les autres en masse, par le 
nitrate dissous dans l’eau ; les uns quelques jours après 
l’éruption qni avait eu lieu avant leur entrée à l'hôpital; 
les autres, le premier et le second jour. Tous on, 
guéri sans accidens et sans cicatrices. M. Noble dé- 
clare qu’il n’hésitera jamais à employerce moyen toutes 
les fois qu’il en trouvera l’occasion. 

M. Louyer Villermay communique à l'Académie une 
lettre d’un médecin de ses-amis, qui écrit de Rennes 
que, depuis vingt ans , on ma jamais vu dans celte 
ville aucuu individu vacciné atteint de petite-vérole. 

M. Marc. Comme une des objections qu'on fait en 
ce moment à la vaccine est que le virus vaccin a perdu 
de son efficacité, parce qu'il est trop ancien, je propose 
d'inviter les membres de PAcadémie et même tous 
les médecins à revacciner des individus déjà vaccinés à 
différentes époques. En comparant les résultats qu’on 
obtiendrait de ces yaccinatious réitérées, on pourrait 


„arriver à des-conséquences qui résoudraient celte im- 


portante question. 

M, Moreau appuie la proposition de M. Marc, ct 
lit à ce sujet une observation qui concerne M. Legallois 
fils, Pour constater si la vaccine a en effet perdu de son 
efficacité , M, Legallois , qui a été parfaitement vac- 
ciné sous les yeux de son père, s'est fait inoculer de 
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nouveau par M. Bally, au moyen de plusieurs pi- 
qûres faites à la jambe avec une lancette chargée de 
virus variolique. Ces piqûres ont été suivies d’un tra- 
vail local et de petits boutons , ce qui n’a pas eu lieu 
lorsqu'on a fait la contre-épreuve, en piquant la jambe 
de l’autre côté avec une lanceite trempée dans la tein- 
ture de cantharides et ‘autres substances irritantes. 
M. Legallois offre de continuer ses expériences si elles 
paraissent dignes de quelqué intérêt à l’Académie. 

= À l’observation de M. Lepallois, M. Moreau en 
ajoute une autre qui le concerne lui-même. Il a tenté 
de se revacciner par une piqûre faite au bras gauche. 
Un bouton en est résulié qui présentait l’apparence 
d’un vrai bouton vaccinal; mais au bout de quelques 
jours , ce bouton a changé d'aspect , et le 11°. jour, 
il était parfaitement sec. Ce n ’était donc qu'une fausse 
vaccine, 

M. Devilliers lit une note sur l'invasion progressive 
de la variole dans le XIIe arroodissement, Elle a étéen 
augmentant depuis le mois de juin jusqu'à présent. 
Malgré ses recherches et celles de plusieurs autres 
médecins , il Wå vu aucun individu vacciné mou- 
rir de la petite-vérole. Dans plusieurs pensions où 
celte dernière,maladie a régné, on a vérifié que la vac- 
cinalion n'avait pas eu lieu, M. Devilliers termine en 
disant-que les doutes qu'on a élevés sur l'efficacité 
de la vaccine ont produit des résultats très-funestes, en 
augmentant les préventions des classes peu éclairées; 
ensorte que sur 31 décès, constatés depuis le commen- 
ment, d'octobre dans le même arrondissement, ily en 
a 27 produits par la variole. 

M. Piorry parle d’un individu vacciné qui a fréquenté 
beaucoup de variolés, et qui n’a pas contracté la va- 
riole. ; ; 

M. Laennec. On pourrait induire de l'observation 
de M. Legallois qu’il a eu la petite-vérole après la vac- 
cine , et ce serait une erreur; car les boutons qui ont 
suivi a piqûres n’offraient pas les caractères des bou- 
tons varioliques ; il faudrait Peñgager à choisir pour 
“contre-épreuve le pus d’un abcès, qui est la matière la 
à plus ressemblante au fluide variolique. M. Laennec 
rappelle à l'Académie lexemple de M. Ansiaux , mé- 
decin à Liége , Qui, s'étant piqué en vaccinant, vit se 
développer un bouton qu’on fut obligé de éautériser. 
= M. Moreau dit qu'il wa jamais été dans son idée de 
trer de telles conclusions. En effet, ila rapporté ail- 
leurs l'histoire d’une femme très-marquée de la pe- 


Re 2 


tite-vérole, qui a été vaccinée avec succès, el dont les 
boutons ont servi à vacciner FICUARCE plusieurs i in- 
dividus. 7 5 

M. Sulmade. Toutes ces expériences qu’on nous pro- 
pose ont été faites, et se trouvent consignées dans les 
rapports de l’ancien Comité. Toutes les contre épreu: 
ves ont été tentées ; je soutiens que dans cette épidé 
mie dont on parle tant, il wy a peut-être pas eu un 
seul sujet bien vacciné qui ait été atteint; mais il ya 
des gens qui veulent avoir la petite-vérole, 

M. Bourdois de Lamothe engage M. Sédillot à faire 
part à l’Académie d’une CS SE RES importante gu 'il 
possède à ce sujet. 

M. Séditlot. Voiciun fait qui prouve combien l'er- 
reur est facile dans l'appréciation des caractères de la 
variole vraie. M. Desessariz fut appelé un jour pour 
voir un jeune homme qui avait été inoculé par Sutton, 
Après un mûr examen , il le déclare atteint de la petite 
vérole. M. Portal est appelé ; il fait la même déclara- 


tion, On invite Sutton lui-même à voir le malade il 


examine attentivement et dit : c’est la petite vérole. 
On lui montre alors le certificat d’inoculation quil 


avait donné. En ce cas, dit-il, ce n’est pas la petite 


vérole. On fait venir M. Auvity, qui reconnaît la pe- 


tite vérole, Pour sortir d'embarras, on procède à lá 
conire-épreuve; on inocule douze enfans avec la ma- 
tière purulente, et aucun ne contracte la variole. Ce 
n’était donc pas elle, Je suis très-persuadé que les 
faits de variole sur les sujets vaccinés sont infiniment 
rares: je n’en ai vu aucun pendant douze ans. Le pre 
mier que j'ai vu a eu lieu l’année dernière sur une 
. femme de vingt-cinq ans. La |petite-vérele fut con- 
fluente , mais elle n’envahit pas les cicatrices des bou- 
ions vaccins, car jamais ces cicatrices ne sont €n- 
vahies ; et tous les exemples qu’on en cite sont pa 
cela même suspects. 

M. Leroux dit qu'on a vu des boulons varioliques 

survenir quelquefois sur les boutons de vaccine, 

M. Collineau à pris des informations sur la morta- 
lité du VI° arrodissement , composé de 75 mille habi- 
tans. On ne trouve dans les décès que deux individus 
présumés vaccinés ; encore même n’a-t-on pu donner 
des renseignemens positifs. 

M. Segalas. Un de nos confrères, M. Fleury, a 
cherché à résoudre par une expérience faite sur lui- 
même ja question de savoir si le vaccin a perdu de sa 
vertu préseryative. Il a été vacciné par son père, il y a 
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vingt-deux ans. Une nouvelle vaccination faite sur un 
bras ma donné lieu qu'à une fausse vaccine, Répétée 
sur l’autre bras, elle a donné le même résultat, L’an- 
ciennelé de la vaccine n’en a donc pas diminué l’effi- 
cacité = M. 


~“ CHIRURGIE. 
ja i 


M. Amussat, membre-adjoint de l'Académie ; a lu 


dans la séance du 15 septembre de la Section de ehi- 
rurgie, la première partie d’un mémoire ayant pour 


Injections forcées. 


titre : 

De l'usage des injections forcées dans le cas de réten- 
tion d'urine, causée par un rétrécissement de l'urètre , et de 
l'emploi de ce moyen comme dilutant. 

10, M. Amussat a dit que, dans plusieurs cas de ré- 
tention d'urine , et lorsqu'on n’avait plus à opposer à 
cette affection grave que le cathétérisme forcé ou la 
ponction de la vessie , il avait réussi à faire uriner les 
malades par la seule injection forcée. 

Ce procédé consiste à introduire une sonde flexible 
sans bec, jusqu’au rétrécissement; on entoure la verge 
avec un compresseur , et au pavillon approprié de la 
sonde on ajuste une bouteille de caoutchouk, que l’on 
comprime avec une espèce de tourniquet. 

2°, Il observe que pour commencer à dilater les ré- 

trécissemens de l’urètre, les injections forcées devraient 
être préférées aux bougies , puisque ce nouveau moyen 
atteint mieux le but, sans avoir les mêmes inconvé- 
niens. Cette proposition est fondée sur un. grand 
nombre d'observations, 
. 3. Qu'il n’emploie les sondes flexibles que pour 
augmenter l’action des injections; c’est-à-dire, que 
lorsque le rétrécissement a été assez dilaté par les in- 
jections pour permettre l'introduction d’une sonde, il 
force le liquide qu’il injecte à passer entre les parois de 
de la sonde et celles de lurètre. 


4°. M. Amussat est si convaincu de l'efficacité et de. 


la promptitude des injections forcées, qu'il suffit , dit- 
i, pour m'avoir aucun doute à ce sujet, de faire lex- 
périence suivante : faites uriner le malade avant l'in- 
jection, dans un petit vase de verre, et marquer le 
temps qu'il aura mis à le remplir; après lavoir in- 
jecté, vous verrez le jet sortir beaucoup plus gros 
qu'auparavant , et si on reçoit le liquide dans le même 
Vase, il le remplira beaucoup plus vite, 


5°, L'auteur de ce mémoire dit que la première ob-- 
jection qui se présente contre les injections , et qui est 
peut-être cause qu’on n’a pas plutôt employéce moyen, 
c’est la crainte d'introduire du liquide dans la vessie 
déjà distendue par l'urine ; ce petit inconvénient n’est 
rien en comparaison de l’avantage immense que pro- 
curent les injections‘en débouchant Purètre ; d’ailleurs f 
les malades sur lesquels il a employé ce procédé ont 
paru peu souffrir de l'addition d’une petite quantité de 
liquide ; 

6°. Il assure que la distension que l’on pourrai; 
craindre ne produit aucun mauvais effet sur la portion 
saine du canal; qu’au reste, les résultats qu'il a obtenus 
par les injections forcées sont si importans, qu'il a 
cru de son devoir de faire part à l’Académie , le plus tôt 
possible , d’un procédé si simple , si inoffensif, et qui 
dispense de deux opérations graves de la chirurgie, le 
cathétérisme forcé et la ponction de la vessie, 

En terminant , il rappèle qu’il a le premier montré 
des instrumens entièrement droits , les seuls vraiment 
efficaces pour détruire quelques calculs urinaires. 


M. Amussat , après la lecture de son mémoire, a 
présenté une nouvelle préparation de Purètre , pour 
montrer encore la véritable direction de ce canal, 
qui, au lieu d’être tortueux comme on l’avait dit 
est entièrement droit jusqu’à la prostate, Sur cette pièce 
il a fait les expériences suivantes : 


1°: En entourant la verge d’une ficelle avec laquelle 
on fait un nœud simple et même du chirurgien , on 
oblitère l’urètre ; et malgré cette constriction, si on 
presse fortement la bouteille de caoutehouk au moyen 
du tourniquet , on franchit l’obstacle ; 


2°, Après avoir introduit une sonde dans la vessie, 
on chasse l'air d’une grande bouteille de caoutchouk que 
l’on adapte à la sonde, et on laisse aspirer doucement , 
en desserrant graduellemen le tourniquet qui le presse: 
Ce moyen est proposé pour vider une vessie paraly- 
sée , et surtout pour aspirer Purine au fur età mesure. 
qu’elle arrive dans la vessie , après la taille par le haut » 
appareil. Par là on pourrait éviter louverture au ; 
périné; ; 

3°. La troisième expérience. consiste à faire passer 
une grande quantité de liquide dans la vessie, au 
moyen de la sonde à double courant et d’une seringue 
de gomme élastique , munie de deux tubes, dont Pun 
s’adapte. à un des pavillons de la sonde double , et Pau- 
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ire, qui a une soupape, plonge dans un vase rempli du 
liquide que l’on veut injecter. 

M: Amussat doit très-prochainement donner la 
deuxième partie de son mémoire , qui est relative à la 
destruction des rélrécissemens de l’urètre par des ins- 
trumens appropriés. 

— M. Amussata bien voulu nous appeler auprès de 

_ plusieurs malades qu’il a opérés, et pratiquer en notre 
présence les injections dont il est question dans son 
mémoire. Sa méthode, très-facile et très-ingénieuse, 
nous a paru tout-à-fait inoffensive et exempte. des in- 
convéniens qu’on a reprochés avec plus ou moins de 
raison à d’autres méthodes. Nous ne doutons point que 
l'expérience n’en confirme de plus en plus l'efficacité; 
et nous désirons vivement que ce jeune et habile chi- 
rurgien complète son travaille plutôt possible. 


À A M. 


CHIMIE. — MATIÈRE MÉDICALE. 


Morphine: 


Depuis que les travaux récens des chimistes ont mis 
à nu les divers principes» constituans de opium , la 
morphine a surtout fixé l'attention , parce qu'elle est, 
sans contredit, la partie-la plus importante de ce mé- 
dicament. Nous avons publié dans le temps avec assez 
de détails ses caractères chimiques et les résultats di- 
vers des expériences et des observations cliniques pro- 
pres à déterminer son mode d’action sur l’homme et 
les animaux, Toutefois, quelque soit le degré de préci- 
sion que les chimistes ont mis dans leurs recher- 
ches, ils n’ont point obtenu jusqu'ici la morphine 
telle qu’elle existe dans Popium ; puisque celui-ci se 
dissout en entier “dans l'eau, tandis que la morphine 
pure est extrêmement peu soluble, C’est pour cela 
qu’on l’a introduite dans la matière médicale , à Pétat 
de combinaison avec un-acide, tels que l'acide acéti- 
que, sulfurique, etc. . d’où les noms d’acétate, de sul- 
fate de morphine, ete. 

Il reste donc un travail important à faire, c’est 
de parvenir à séparer la morphine de lopium, sans 
Jisoler complétement, sans lui ôter la faculté de se 
dissoudre qu’elle possède dans l’état naturel du médi - 
cament. Un mémoire publié par M. Robinet, dans 
un journal de chimie, semblait avoir résolu récemment 
la difficulté. Ce chimiste, connaissant la propriété 
qu'ont les solutions de sels neutres de dissoudre cer- 


taines substances, à l'exclusion d’auires matières plus 
ou moins solubles dans l’eau pure, se servit d’une 
solution d’hydrochlorate de soude à 15° de l’äréo- 
mètre de Baumé; et après plusieurs essais, il crat 
avoir obtenu le sel naturel de morphine. 

Après s'être assuré que la morphine n’était combi- 
née , dans ce cas, ni avec l’acide méconique , comme 
Pavait cru dabord Sertuerner , ni avec l'acide hydro- 
cyanique , ni avee lacide gallique , il s'arrêta à l'idée 
qu’elle se trouvait salifiéće par un acide particulier dé- 
signé sous le nom de codéique. 

Déjà MM. Orfila et Ollivier, d'Angers, ont fait 
sur ce codéate présumé de morphine des expériences 
qui sembleraient prouver qu’à haute dose, il produit 
l'empoisonnement de la même manière que l’acétate, 
et qu’à faible dose, il est un peu plus sédatif. Mais de 
nouveaux essais et un examen chimique plus appro- 
fondis on fait voir que celte combinaison saline n'é- 
tait autre chose qu’un muriate produit par l'acide mu- 
rialique employé dans sa préparatio!; 

Malgré cela, les essais de M. Robinet ne seront 
pas perdus pour la science, 

C’est ainsi qu'il a découvert que la morphine et 
les sels de morphine forment avec le muriate de fer 
très-oxidé une couleur bleue‘äntense , tout à-faît sem 
blable à celle produite par un hydrocyanate ; et ce 

qu'ily a de singulier, c’est que cet effet est dû: àla 
morphine et seulement à-elle. 

Quelques atômes de morphine mouillés avec une 
goutte de dissolution de muriate de fer peroxidé pro- 
duisent sur-le-champ cetle couleur bleue; si on ajouté 
quelques gouttes d'un acide quelconque, même très- 
étendu, la couleur disparaît. L’éther acétique et Palco- 
hol produisent le même effet; il n’en est pas de même 
de l'éther sulfurique, à moins qu'il ne reste de Palco~. 
hol. La présence des alcalis semble favoriser la Nr 
duction de la couleur bleue, 

De la morphine en poudre , divisée dans une he 
tion de muriate de fer très-élendue , la colore en bleu, 
se dissout, et au bout de quelques jours détermine la 
précipitation d’une certaine quantité d’oxide de fer 
jaune. 

Ces caractères ne permettent pas de confondre la 
couleur produite par la morphine avec celle que don- 
nent les hydrocyanates dans la même circonstance, 

La quinine, la cinchonine, la strichnine, la brucia 
ne présentent rien de semblable, 


Nous n'avons pas besoin de faire remarquercomhien 
ce nouveau caractère de la morphine devient impor- 
tant pour la chimie et la médecine légale. Le mémoire 
de M. Robinet présente beaucoup d’autres faits inté- 
ressans, mais qui, ayant un rapport moins direct avec 
l'objet de cette feuille n’offriraient pas le même inté- 
rêt au lecteur, $ Z. 


Le défaut d'espace nous force de renvoyer au 
N°. prochain la Revue des journaux de médecine, 


CORRESPONDANCE, 


Au Rédacteur , 


Paris, 15 octobre 1825. 


MONSIEUR , 


M. de Lacepède ; Pair de france , est mort il y a trois 
jours , de’ la petite vérole , dans la 70° année de son âge; 
il n'avait pas été vacciné. 

M. Dufour avocat à la Cour Royale de Paris, est mort 

ilya huit jours, à l’âge de 25 ans , de la petite vérole ; il 
n'avait pas été vacciné. 
Au moment où cette maladie exerce ses ravages dans la 
capitale , on agite dans l'académie de médecine, la ques- 
tion de savoir si la vaccine préserve dela petite-vérole ; et 
ce qui donne lieu à cette question , c’est qu'il est arrivé que 
quelques individus ont , en effet, été atteints dé la petite 
vérole , après avoir été vaccinés. ; ` 

Je wentrerai pas dans cette discussion comme médecin, 
puisque je ne le suis pas, mais comme père de plusieurs 
enfans et comme observateur , ayant connaissance de 
faits qui s’y rapportent , je dois en faire partau public, 

Quand il fut question en france de la vaccine, je de- 
mandaia M. Roccas, chirurgien en chef des hospices d'Aix 
(bouches du Rhône) où j'étais allé passer quelques jours 
au sein d’une partie de ma famille , s’il me conseillait de 
faire vacciner mon fils aîné alors âgé de 2 ans ? Attendez, 
me dit-il, je ne me décide pas si vite. Plein de confiance 
dans ce vrai docteur, j'attendis. Je revins bientôt après 
chez moi (à Avignon ) ; mon fils eut la petite vérole. Le 
docteur Pamard , dont la réputation n’est pas circonscrite 
dans les départemens méridionaux , le soigna. L’éruption 
ne fut pas forte; il n’eut que six à sept boutons. 

Un an après, le second de mes enfans eut la petite-vérole; 
son frère ne le quitta pas. Je retournai passer quelque 
tems à Aix, Les premières paroles que M. Roccas m’adressa 
furent celles-ci. « Mon ami, j'ai appris avec plaisir que vos 
= deux enfans avaient eu la petiteivérole; sans cela , je les 


aurais Vaccinés «— mais, lui dis-je , avez vous mainténant 

une opinion certaine sur les effets de la vaccine ? Oui, me 

« répondit-il , je suis assuré que la vaccine prévient la pe- 

« tite-vérole, et mon opinion est basée sur l’expérience. 

» Voici celles que j'ai faites : À l’hospice des Enfans- 

» Trouvés j'ai fait séparer les enfans qui avaient eu la 

» petite vérole de ceux qui ne l'avaient pas eue ; j'ai vac- 

» ciné tous ceux qui l’avaient eue ; la vaccine wa pris sur. 
» aucun. » ; D A vas 

» Après cette première épreuve , Jai vacciné tous ceux 
» qui n'avaient pas eu la petite vérole ; la vaccine a pris 
» à tous; enfin , j'en ai fait une troisième. Après un dé- 
» lai suffisant; j'ai inoculé la petite vérole à tous les en- 
» fans que j'avais vaccinés ; la petite vérole ne s’est mani. 
» festée sur aucun. Donc, ou la vaccine est elle-même une 
» petite vérole bénigne, ou elle prévient la petite vé- 
» role. » í 

Ma femme n’ayait pas eu la petite vérole : je la fis vac- 
ciner. J'ai eu ensuite trois enfans; ils ont été vaccinés 
tous les trois par un chirurgien de village (1), qui, à 
la vérité, vaut mieux que certains docteurs des villes. 

Mais voici du nouveau: mon fils aîné , à l’âge de 
15 ans, tombe malade , et la petite-vérole se déclare; oh, 
c’est bien elle! Le docteur Pamard, mon condiciple et 
mon ami, le soigne encore ; cette fois il y a plus de sept 
boutons. Il m'assure que l'exemple d’un individu at- 
teint deux fois de la petile-vérole west pas rare, qu'il en 
a vu plusieurs , et qu’il y avait même des personnes qui 
l'avaient eue trois fois. l ; 

Ge qu'il y a de sûr, c'est que ma femme soigna cette 
fois son fils sans prendre ancune précaution; que mes 
trois autres enfans. Vaccinés ne cessèrent pas de rester 
avec leur frères, et qu'aucun ne prit la petite-vérole. 

En 1818, j’habitais à Paris, dans la même maison qu'un 
de mes amis (2), lorsque sa fille, qui avait été vacci- 
née, eut la petite - vérole bien caractérisée. J'en fus 
fort inquiet; mais cependant, je voulus qne mes enfans: 
vaccinés ne la quittassent pas, afin de savoir, une fois pour 
toutes, si je pouvais être tranquille sur leur sort, et si la vac- 
cine était ou n'était pas un préseryatif de la petit-evé- 
role. Leur jeune-amie fut promptement guérie, et megs 
enfans ne prirent pointla petite vérole’ Ces faitssont exacts, 
mais voici une lettre encore plus concluante. Un res- 
pectable ecclésiastique écrit à un de mes amis, à la date 
du 1e octobre. 


« Depuis quelque temps , on a cité dans les journaux 
et dans les sociétés plusieurs exemples de personnes at~ 


$ ne 


(1) Le docteur Pastour aîné, à Lorgues ( Vaucluse.) 
(2) M. Guillois, gendre de l'infortuné počte Roucher: 


menti. » 


teintes de la petite-vérole après avoir été soumises à l'ino- 


culation de la yaccine. Quoique je présume que ces 
exemples n'ont eu lieu que parce que les vaccinateurs 
n'auraient peut-être point suivi assez attentivement le dé- 
veloppement de. i ccine , je ne Fes: nierai pas; mais 
comme je crois qu’ Lo très-fâcheux que la vaccine 
cessât d’être cos comme préservatif de la petite- 


vérole, je leur opposerai un exemple contraire. 


Je déclare donc formellement que, sur quatre mille 
individus, à qui je me vante d’avoir procuré la vaccine , 
depuis le moment où elle fut importée en France, par 
M.le duc de Liancourt, c'est-à-dire, depuis 25 à 26 ans, 
je n'en connais aucun qui ait été atteint dela petite- 
vérole, malgré que ce fléau ait fait de fréquentes appa- 
ritions dans nos contrées- 

C est un fait que j'atteste sans cranite d'ètre dé- 

Boivin, Curé de Bussy Saint-Martin , près Lagni. 

Je conclus des faits que je viens de citer, que la vaccine 
préserve de la petite vérole, si elle n’estelle-même une pe- 
tite-vérole extrêmement bénigne, et qu’elle doit être encou- 
ragée, recommandée, ordonnée par tous les gouverne- 


mens amis des hommes. 
Moureau ( de Vaucluse) , avocat à la ur 


royale de KARA 


— Quoique les deux Rires que Tont vient de lire ne 
renferment que des faits connus , mille fois attestés par 


le témoignage ‘universel de-tous les observateurs, nous 


avons cru nécessaire de les publier, parce que des ob- 
servations qui touchent de si près aux intérêts de l’huma- 
nité ne sauraient être assez répétées. Nous ayons même 
préféré , dans cette circonstance, le témoignage des person- 
nes étrangères à la médecine, parce qu'onne les accusera 
pas du moins d’avoir ä soutenir des opinions émises an- 
térieurement , et de reculer devant une rétractation. 
M. 
VARIÉTÉS. 


: Orang- Outaug. On Me de Sumatra qu'en a tué-der- 


3 KONON a Taruman un Orang-Outang énorme: il avait, 


dit Pauteur de la lettre, six pieds de haut, et le pieds 
long de 14 172 pouces. La peau était recouverte de poils 
bruns, longs et brillans , semblables à ceux d’une crinière 


… de cheval: sa face qui offrait tout l'aspect de la figure hu- 


maine âvait une barbe longue et crépue et des moustaches, 


Vous vous ferez quelque idéc dela taille et de la forme 
de cet être singulier, quand je vous dirai qu'ayant mesuré 
une deses dents canines, je la trouvai de trois pouces et 
un quart, et qu'il vécut plusieurs heures après avoir reçu: 
cinq balles dans le corps ét avoir été percé d’un coup de 
lance. Le corps étaitebienproportionné „et on ne remar- 
quait pas de protubérance à l'estomac. » 4 

— Opinions des médecins d’ Edimbourg. sur la petite- 
vérole et la vaccine, publiées par M. Amédée Pronot, 
D. M. ; brochure in-8o. Chez Ladvocat, Gabon, etc. 

La publication de cette brochure; faite aussi à propos, 
est un vrai service rendu au public médical. C'est une 
pièce indispensable au procès qui s’instruit en ce moment 
avec tant de solennité. M. Pichot est du nombre de ceux 
qui croyent que la variole peut survenir chez des indivis 
dus vaccinés ; mais, en exposant le résultat des observa- 
tions faites à Edimbourg par le docteur Thomson, qui pro~ 
fesse la même opinion, il prouve jusqu’à l'évidence que si 
la vaccine ne préserve pas constamment et infailliblement 
de læ variole, elle en neutralise les effets beaucoup mieux 
que la variole elle-même. Nous nous bornerons à citer le 
tableau suivant sur lequel nous appelons l'attention du 
public. « En 1818, éclata dans presque toute l'Ecosse 
une violente épidémie de variole. Le docteur Thomson 
vitlui-même 856 malades. Dans ce nombre, 281 n'avaient 
jamais été atteints de la petite -vérole ni vaccinés ; il en 
périt un sur quatre. 71 avaient déjà eu la ‘petite-vérole, 
5 seulement périrent, c'est-à-dire un sur vingt-trois. Al 
y eut donc 484 individus vaccinés qui eurent la pelite vé- 
role, dans cette épidémie, mais un seul mourut. » Ces. 
faits s’accordent parfaitement avec ceux observés par 
M. Pascalis, à Philadelphie, et dont il a été fait meng ; 
dans noire avant-dernier N°. 


— Recherches anatomico-pathologiques sur la Phe 
thisie. Par P: Cn, A. Louis, D, M. P. Un vol, in=80 
Prix: 7 francs. Paris, 1825 , chez Gabon et compaguie, 
Libraires , rue de l'Ecole de Médecine. 


— Traité des plaies, ou Considérations théoriques et 
pratiques sur ces maladies, par John Bert , membre du 


Collége des Chirurgiens d’Edinbourg, tradnit de l'anglais 


. sur la troisième et dernière édition, aá augmenté de notes, 


par J. L. E.Esror, D.M. Un volin-8°, avec5 wanchi 
lithographiées. Prix : 7 fr. Chez les mêmes. 


Nous reviendrons sur ces deux ouvrages. 
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PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 


Séance générale extraordinaire du 18 octobre. 


Variole. — Commission des poisons. — Remèdes secrets. 
L'Académie était convoquée extraordinairement 

pour l'élection d’un membre Associé libre et pour en- 

tendre divers rapports de ses Commissions. 

… M. Moreau demande la parole, pour communiquer 

un fait relatif aux discussions qui ont eu lieu dans les 


` k . 3 . 
séances précédentes. Un individu vacciné, demeurant 


rue de Sèvres , se ‚trouvant atteint d’une variole con- 


. fluente , M. Moreau s’est empressé d’aller le visiter; et 


comme léruption lui a paru en effet très-analogue à la 
variole vraie, il a voulu s’en assurer par une tantre- 
épreuve. Pour cela, il a demandé, au nom de l’Aca- 
démie , la faculté d’inoculer deux individus non vac- 
cinés , pris à l'hôpital des enfans. Après quelques dif- 
ficultés , la demande a été accordée , et l’inoculation a 
eu lieu. Gependant , M. Moreau ne pense pas qu’elle 


réussisse à communiquer la variole à ces deux enfans, 


car les boutons du varioleux qui a fourni la matière de 


linoculation étaient déjà desséchés au 8° jour de la 


maladie, M. Moreau fera part à l’Académie des résul- 
tats ultérieurs de cette tentative. 

: M, Bertin invite M. Moreau à se transporter à Phô- 
pital Cochin, où il pourra voir deux individus chez les- 
quels les cicatrices vaccinales sont très-visibles , et qui 
présentent néanmoins tous les symptômes de la petite- 
vérole. ; 

‘M. Dumas lit, au nom de la Commission des poi- 
sons , un long rapport sur un projet d’Ecole spéciale de 


médecine légale. M. le rapporteur est entré dans de 


grands détails sur le mode d'instruction des élèves qui 
y seraient admis, sur les priviléges qui leur seraient 
accordés, au sortir. de l’école, et sur les appointemens 


des professeurs , des répétiteurs , etc. 


M. Lerminier propose l'impression de ce rapport, 
et sa discussion en comité secret. ( Adopté. ) 

Le dépouillement dw scrutin pour l'élection d'un 
membre associé libre, donne la majorité à M. Héri- 
cart de Thury. Les deux autres candidats étaient M. le 
comie de Lasteyrie et M. Benoiston de Châteauneuf. 

M. De Lens lit un rapport-sur les eaux minérales 
de... etplusieurs autres rapports sur des remèdes secrets. 
Parmi ceux-ci, il en est un qui excite l’hilarité* de l'as- 
semblée. Un individa demande une récompense au 


gouvernement pour la découverte d’un remède contrele . 


cancer. Ce remède est composé d’arsénic, d’orpiment et 
de vert-de-gris ; et l'inventeur prétend lavoir souvent 
administré! ! L’Académie décide qu’il sera proposé au 
Ministre de l’intérieur de prohiber et d'empêcher la 
vente de cette infernale drogue par les moyens les plus 
prompt s et les plus efficaces. ; 

M. Legallois lit de nouveaux détails sur les tentatives 
qu’il a faites, pour s’inoculer la petite-vérole. ( Foy. 
le dernier N° de la G. de S.) Nous n'avons pus rien 
saisir de cette lecture. 


M. Salmade dit que des expériences semblables ont 


été faites par l’ancien Comité de vaccine sur cent vingt- 
six individus vaccinés; et que, dans ce nombre, un 


seul a présenté quelques boutons , qui même étaient 


loin de ressembler à ceux de la variole. 

M. Devilliers fait savoir que du 1° au 18 octobre, 
le nombre des décès dans le XII° arrondissement s’é: 
lève à 131, parmi lesquels 52 produits par la variole. 
Ce qu'il y a de remarquable, c’est qu'il n’est mort au- 


cun sujet préalablement vacciné, tandis que deux 


individus, atteints pour la seconde fois de la pets 


vérole , Sont moris. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


La colique de plomb est une des maladies qui con- 


‘avons soigneusement exposé et discuté dans nos Lettres 
à un médecin de province, pag. 383, les idées de 
1 M. Broussais sur cette maladie ; nous avons fait voir 
que, tout e me k r Pimmense goai de 
était ai 1e reconnaitre das son traite- 
ment la supériorité des purgatifs drastriques sur les 
émissions sanguines, 
M. Mirambeau publie aujourd’hui trois observations 
. qui confirment la justesse de nos remarques. Nous nous 
bornerons à rapporter la suivante : 


Observation de colique saturnine, traitée infructueusement 
parles antiphlogistiques, et guérie per le traitement de la 
Charité. 
Par M. MiramBEaU 
FR ee. 1823 , je fus appelé chez M, H***, 
_ demeurant rue Saint-Antoine , n° 253. Je trouvai le 
3 père et les deux enfans éprouvant depuis le milieu de 
janvier à ‘peu près les mêmes symptômes : ces acci- 
dens étaient survenus depuis qu’ils avaient fait raccom- 
moder une fontaine en cuivre dans laquelle leur eau 
| ‘était renfermée. Cette eau ayant été reeucillie dans 
_ une bouteille, et analysée par M. Lecoq , directeur de 
la raffinerie des poudres et salpêtres de Paris , il trouva 
qu’elle ne contenait aucune substance métallique en 
dissolution, mais que le dépôt qui s’y était formé 
à l'état 
de carbonate. Ce sel devait provenir, suivant lui, des 
soudures faites à la fontaine pour la raccommoder, 
à; attendu q ue amalgame est formé d'une parlie d'étain 
et de day parties de plomb. 
; Mademoiselle H*** , âgée de 35 ans , d’une consti- 
_ iution grêle, d’un tempérament nerveux, éprouvait 
depuis le 20 janvier 1824 des coliques qui devinrent 
de plus en plus vives, elles étaient accompagnées de 
nausées et de vomissemens , de constipation ct d'in- 


‘contenait une quantité considérable de plomb à 


somnie, Ces accidens allèrent toujours en croissant 
_ jusqu’au 5 février. 

Leb février , coliques extrêmement violentes à Pé- 
| pigastre et dans les régions iliaques ; ventre très-dou- 
loureux à la moindre pression, abdomen enfoncé ; 
_ langue couverte d’un enduit verdâtre; l’airexpiré répan- 
dait un 
lent; froid glacial aux pieds et aux mains; facies i 
exprimant la plus vive souffrance, yeux ternes ( Ving 


1e, odeur métallique insupportable ; pouls petit, 


, 


sangsues , huit à l’épigastre et six sur chaque région die 


estun peu dns gén eme à l'huile de noix wf = 
che et dix gouttes de laudanum de Rousseau. ) 

<ELe6; même état. (vingt sangsues sur le ventre; émul= 
sion d’ Bepe ) Le soir, le froid des pieds est telle- 
ment grand , que la mlade ne les sent plus ; plusieurs 
vomissemens dans la soirée, ) Eau gazeuse, frictions 
sur le ventre avec un liniment calmant). Dans la nuit, … 
apparition des règles. i i 

Le 7, coliques moins vives, moins de vomissemens; 
abdomen moins rétracté, urines rares , le froid des 
membres a disparu. ( Méme prescription: ) 

Le 8, les règles s’arrêtent dans le courant de Ja jour- … 
née, et le soir, les accidens reparaissent avec beau- 
coup d'intensité; la constipation continue, ts 


sangsues à l'anus. ) 


Le 9 , les coliques étaient extrêmement vives, nau- 
sées, vomissemens, constipation; l’haleine est rues ME 
métallique. ul 

Le 10, même état, ( Huile de ricin, trois onces.) ; 
Quelques selles eurent lieu, accompagées de longues 
syncopes. (Le soir, potion calmante. ) 

Le 11, les accidens sont toujours les même 
le froid des pieds est toujours aussi vif. ( Potion et la 
vemens culmans. ) W 

La maladie résistant au traitement antiphlogisti 
uni aux calmans , je fis suivre à la malade le traitemê 
de la Charité. 


Le 12, la malade Vs les mêmes acciden 


tels que coliques vives à Pépigastre et aux régions [La 
ques, sensibilité de tout le ventre , nausées , vomis: 
mens, haleine métallique, froid glacial aux exiré 
mités. ( Administration d’un lavement purgatif et de 
tisane laxalive); évacuation de matières noirâtres 
épaisses. Le soir , thériaque, opium. 

Le 13, douleurs épigastriques moins vives, elles soni jj 
les mêmes aux régions iliaques. ( Deux grains d'éméli 
que dans deux verres d’eau tiède, tisane sudorifiquer 
Le soir, éhériaque, opium. Une heure après avoir pri 
ce médicament , elle est prise d’un délire violent. 

Le 14, le délire est calmé, les douleurs aux régions 
iliaques et le froid aux extrémités sont moindres. ( Ti 
sane sudorifique purgative ; lavement purgatif. ) Le soir 
thériaque. 

Le 15; sommeil la nuit , l’haleine est moins fétide 


{ 
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plusieurs selles. ( Tisane sudorifique simple. ) Le soir, 
thériagne , cependant délire la nuit. 

Le 26, le délire est de nouveau calmé ; des coliques 
se font encore sentir, mais de loin en lotn; ni nausées, 
ni vomissemens ; abdomen moins rétracté. ( Purgatf 
des peintres ; décoction de gayac composée ; lavemens 
d'huile et de vin); évacuations abondantes. 

Le 17 , les extrémités ont repris leur chaleur natu- 
relle, l'haleine n’a plus de mauvaise odeur. ( Tisane 
sudorifique laxative , lavement purgatif.) Le soir , lave- 
ment avec l'huile et le vin, thériaque. 

Le 18, les coliques n'existent plus. ( Purgatif des 
peintres, tisane sudorifique. ) Le soir, thériaque. 

Du 18 au 26 , la malade fut remise peu à peu aux 
alimens; elle fit usage pendant ce temps de la ti- 

‘sane sudorifique simple et de quelques lavemens 
purgatifs, 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


Extrait du Compte rendu des travaux de } Ecole vétérinaire 
; de Lyon , pendant l’année 1824. 


Par M. GroGniEer, l’un des professeurs. 


De toutes les maladies des chiens, celle qui en 
a fait périr le plus grand nombre sous nos yeux est la 
gastro-entérite. L'une de ses: formes est l’envie de mor- 
de, ce signe prétendu pathognomonique de la rage. 
Les chiens dits enragés que la police nous envoie, 
nous présentent presque tous, à louverture , les lé- 
sions de la gastro-entérite. Quelques observations et 
des expériences directes prouvent néanmoins que cette 
affection est contagieuse par la morsure parmi les 
chiens. — Cette espèce est, comme on sait, très- 
sujette au goifre. On l’a guérie trois fois par. les sang- 
sues et les adoucissans sur la partie malade, ensuite 
par les applications d'iode sous la forme de pommade 
el de teinture. 
M. Lamy, vétérinaire à. Chalamon, a communiqué 


~ deux faits relatifs à la fourbure du cheval. Dans le pre- 


mier cas, l'inflammation avait son siége aux pieds pos- 
térieurs et s'étendait à la couronne qui était tuméfée, 
L'auteur attribue cetie affection à un emharras gastri- 


que, se fondant sur ce. que. l'animal était constipé 


ctirès-sujet aux indigestions. Il fit succéder des lage- 
mens et de légers purgatifs, aux émissions sanguines; 
tant générales que partielles, et l'animal guérit en peu 
de jours. L'autre cheval fourbu avait peu de valeur; 
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aussi, est-ce à ce titre d'expérience qu’on le iraita. On 
le conduisit dans un étang où abondaient les sangsues; 
tous les soirs on le laissait rentrer avec des sangsues 
attachées aux jambes ; il s’affaiblit beaucoup. Alors on 


le laissa à l’écurie ; on lui donna de bons alimens, : 


et au bout de quinze jours il était entièrement guéri, 

Le même vétérinaire a traité seize chevaux du far- 
cin. Îl attribue la maladie à des fourrages avariés; il 
cautérisa, il donna à haute dose, sous forme de bols, 
le kermès, le crocus et la fleur de soufre ; il purgea 
avec l’aloës, sous forme d’opiat ; et sur seize farcineux 
il en guérit quinze. j 

Un chien affecté de la'danse de Saint-Guy , consécu- 
tivement au catarrhe particulier à cette- espèce, fut 
traité par le même vétérinaire : il fut guéri à l’aide de 
lassa-fœtida et de la valériane à l’intérieur, et de frictions 
spiritueuses sur les membres. 

Une autre maladie observée par M. Lamy était un 
phlegmon , situé à la fesse d’un bœuf, et que des empi- 
riques traitaient depuis trois mois. La iumeur avait 
trois pieds de diamètre sur plus d'un pied d'épaisseur ; 
elle était dure et douloureuse. On soupçonna un foyer 


purulent, et la ponction fit évacuer près de huit pintes 


d’une liqueur puriforme, Une conire-ouverture donna 
lese moyens de placer une mêche qui fut garnie de 
médicamens convenables , et au bout de trois semai- 
nes la guérison était complète. 

La dixième observation de M., Lamy est relative au 
croup sur deux vaches, Elles faisaient entendre un bruit 
semblable à celui des chevaux dits corneurs. La toux 
était convulsive et paraissait avoir pour objet l’expul- 
sion d’un corps engagé dans la trachée. L'une de ces 
vaches fut vendue au boucher ; l’autre mourut. On 
trouva dans la trachée, vers le larynx, une fausse 
membrane de couleur rougeâire, longue de 4 pouces 
sur 2 pouces de largeur et 3 lignes d'épaisseur. Le 
croup a été aussi observé sur une jument par fle même 
vélérinairé. Les symptômes étaient les mêmes. que 
dans les deux vaches; la maladie se termina heureuse- 
ment par les seuls efforts de la nature, l'animal ayant 


eu une hémbrrhagie nasale considérable, à la suite de 


laquelle il avait expulsé des fragmens de membrane 
semblable à celle de la vache précédente. 


M. Morin, vétérinaire à Mauriac, a communiqué 


plusieurstobservations, dont la quatrième est relative à 
une maladie vermineuse dans une pouliche.: Les symp- 
tômes principaux étaient, outre des coliques , lenchi- 
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frènement , la pâleur de la pituitaire , l'agitation de la 
queue, la diarrhée, la maigreur. Il employa l'huile 
empyreumatique de Chabert et les purgatifs. L'animal 
rendit plus de ceni strongles entrelacés en forme de pe- 
lote , et il fut guéri. 

Il s’agit, dans la cinquième, d’une hematurie chez 
deux taureaux et quatre vaches. La surabondance 
d’une bonne nourriture avait causé la maladie aux 
premiers. C'était pour avoir brouté des bourgeons de 
chêne que les vaches pissaient le sang. Les taureaux 
furent saignés largement et mis à l'usage des adouics- 
sans. Les vaches furent traitées par les boissons de dé- 
coction de graine de lin, combinées avec les breuvages 
de décoction de racine de gentiane : les uns et les au- 
tres guérirent, 

Une observation sur la céphalite dans le cheval a été 
adressée par M. Massot, vétérinaire au régiment de 
chasseurs de la Côte-d'Or. La cause de la maladie 
était une chute dans un puits de 3o pieds de profon- 
deur. L'animal retiré du. puits témoïguait une grande 
douleur à la moindre pression sur le crâne ; il avait le 
globe des yeux enflammé et saillant, la pupille très- 
dilatée, les oreilles froides, la bouche brûlante , la 
marche chancelante , des frissons. On pratiqua une 
saignée de dix livres; le pouls se développa, il devint fort 
et vite; une nouvelle saignée de six livres, douches 
d’eau froide sur la tête, diète rigoureuse : la douleur 
se calma par degrés , le pouls devint plus fort. On ap- 
pliqua quatre sétons, deux à l’encolure , deux aux 
fesses : au bout de quinze jours , l’animal était parfai- 
tement guéri. 

M. Thissiné, vétérinaire à Puymirol, a pratiqué 
avec succès l’œsophagotomie sur un cheval et un taureau. 
Dans le premier cas, l’œsophage a été incisé d’un 
pouce et demi, pour en extraire une pelote composée 
de foin et de son. On a pansé la plaie avec des étou- 
pes imbibées d’eau-de-vie. Elle était cicatrisée le 26e 
jour. Dans le deuxième , le corps étranger ne put être 
extrait. On le fit dissoudre à Paide d'injections; on 
pensa comme dans l'observation précédente, et le 
succès fut le même. y 

Le même vétérinaire a été appelé pour une vache 
qui ne pouvait faire son veau. I a éncisé le col de la ma- 
trice dans une étendue de 4 à 5 pouces, et il a extrait le 
fœtus : la vache a guéri , mais est devenue stérile. 

M. Bragard, vétérinaire à Grenoble , a communi- 
qué un mémoire étendu sur une péripreumonie enzooti- 


L 


( 236 ) 


que des bêtes à cornes dans les environs de Grenoble, 
qui, en 1823 , prit un caractère épizootique non con- 
tagicux, Les symptômes furent ceux des maladies 
de cette espèce. ...... La saignée répétée fut 
utile dans la péripneumonie des vaches; et lorsque, 
avant cette opération, on plaçait des sétons , il surve- 
nait des tuméfactions énormes qui suffoquaient les 
malades. Aux béchiques adoucissans on fit succéder les 
toniques. Dans les communes que visita M. Bragard, 
308 bêtes moururent , 366, guérirent , 450 ne furent 
pas attaquées. 


BIBLIOGRAPHIE. 


L'Homme considéré dans ses rapports avec l'atmosphère , 
ou Nouvelle doctrine des Epidémies, par M. Le- 
PRIEUR, D. M. à Pont-Audemer ; in-8°; chez le 
Rouge , libraire à Paris. 

Je mwai peut-ètre jamais lu un ouvrage dont l'auteur 
ne m’eût annoncé par son titre ou dans sa préface 
quelque nouveauté ; et irès-rarement, cependant, jai 
vu de telles promesses se réaliser. M. Le Prieur, én 
publiant sa Nouvelle doctrine des épidémies, tientil 
mieux sa parole? il est permis d’en douter, La théorie 
de M. Le Prieur remonte jusqu'à Hippocrate qui en 
avait si bien établi les bases dans son traité immortel 
de acre aquis et locis, où il nous apprend que l'air 
est le seul véhicule des miasmes contagieux et con- 
séquemment le seul propagateur des maladies épidémie 
ques. f 

M. Le Prieur n’a donc pu ajouter beaucoup à ce 
que nous savions déjà depuis long-temps; mais son 
livre est un bon commentaire des recherches judi- 
cieuses du père de la médecine sur le sujet gwil traite; 
il est vrai qu'il est loin de cette sévérité de langage et 
de ce ton persuasif et concluant qui règne à un si haut 
degré dans les véritables écrits d’Hlippocrate; mais il 
n’est donné qu'aux esprits supérieurs de parler avec 
cetie autorité. 

On pourrait aussi reprocher à Pauteur de n’avoir pas 
mis son ouvrage tout-à-fait au niveau des connais- 
sances actuelles , et d’avoir reproduit les vieilles théo- 
ries de la médecine humorale et de l’ancienne chi- 
mieymais malgré ses défauts, le livre de M. Le Prieur est 
loin de mériter l’anathême,dont l'a gratifié un homme 
qui oublie trop souvent que depuis long-temps ses 
jugemens ne sont point sans appel; car, au milieu des 


_ avec trop de complaisance, on trouve encore dans son 
ouvrage des remarques pleines de tact et de jugement, 
relatives à l’action de l'air sur les divers systèmes or- 
ganiques de notre économie , et aux différentes cons- 
titulions atmosphériques. En outre, on ne lira pas 
sans intérêt Particle consacré à la description des tem- 
i péramens dont les caractères en effet sont exposés 
avec la plus fidèle exactitude et les couleurs les plus 
yraies. 
En résumé, le livre de M. Leprieur, sans être 
d’une nécessité absolue , pourra souvent être consulté 


avec fruit, E. Movrin, D. M. P. 


Homme ( Homo ). Article extrait du Dictionnaire 

classique d'histoire naturelle, accompagné d’une 
. carte coloriée, par M, BORY DE SAINT-VINCENT. 
| Brochure in-8°. 


Sous ce titre modeste, qui contraste si fort avec les 
titres pompeux donnés à quelques livres qui traitent de 
l'homme, M. Bory de Saint-Vincent, vient de faire 
paraître l’un des plus importans ouvrages qui aient été 
publiés depuis long-temps. Adoptant la manière de 
Bacon, et dégagé comme cet illustre philosophe des 

préjugés qui entravent la marche de l'esprit hu- 
main, c’est en posant de larges bases qu’il envisage la 


grande question de l'animalité.de Phomme , et la ma- 
i nière dont se développent les facultés: intellectuelles 
qui lui révèlent sa haute destinée. 


rappports d'organisation qui rapprochent quelques ani- 
i maux de Phomme ; outre que ces rapports sont plus 

ou moins éloignés, on doit en tirer avec Buffon cette 
È conséquence , que si, avec des formes voisines, les 
singes , par exemple, sont par l'intelligence à une dis- 
tance incommensurable de l’homme, ce dernier a donc 


en lui un principe indépendant de la machine péris- 
sable , qui ne se trouve point dansles:êtres doués seu- 
lement d'instinct. Néanmoins, on ne sail.trop pourquoi 
= les naturalistes français du:18° siècle voulaient que l’on 
conservât à l’homme une place séparée dans l’échelle 
j des êtres ; Phomme intellectuel est bien la créature de 
w _ prédilection d’un Dieu tout puissant; mais souffrons 
‘que l'homme physique, soumis aux: lois terribles et 
irrévocables de-la nature qui le condamne à la dou- 
Ieur et à la mort, soit compté et comparé avec tous les 
êtres du règne auquel il appartient, c’est ce qu'a fait 


Eh! pourquoi chercherait-on à le combattre ? La na- 


On a, suivant nous, donné trop d'importance aux 


l'ordonnance , il faut avouer du moins qu'elle est-le: 


M. Bory de Saint-Vincent; ses idées sont présentées w 
avec cette originalité et cette hardiesse qui distinguent 
toutes ses productions ; mais elles ne renversent pas le 
dogme consolant que Socrate enseignait à ses disciples. 


ture qui nous a refusé l'instinct, pour nous. donner 


mieux , ne nous en a-t-elle pas laissé assez pour nous 
rassurer sur notre destinée future! 

M. Bory de Saint-Vincent recherche avec bonne 
foi s’il existe une ou plusieurs races d'hommes ; il se- 
prononce pour la dernière hypothèse , et cherche à 
prouver que ses idées ne contrarient passmême la ré- 
vélation. Nous nous contenterons de cette assertion F3 
qu'il n’est pas dans le but de ce journal de discuter. 
L'auteur passe en revue les divisions systématiques. 
des naturalistes qui ont été les historiens de Phomme.. 
Linnée a établi d’abord deux espèces. l'Homo sapiens. 
avec cinq variétés, et le zroglodyte. Buffon ne vit que 
des races, des variétés et point d'espèces, M. Duméril;. 
dans sa zoologie analytique, adopte son opinion, et: 
établit six races: ou variétés principales ;, M. Cuvier 
wen admet que trois; M. Virey ne reconnaît que: 
deux espèces, qu'il caractérise par la mesure de langle: 
facial. La première a cet angle de 85 à 90 degrés ;; 
la séconde de 75 à 82.. FR 

La division adoptée: par M.. Virey; ne paraît, se— 
lon M. Bory Saint-Vincent, ni suffisante, ni fondée: 
sur ane considération nouvelle ; il préfère celle de: 
M. Desmoulins, qni reconnaît onze espèces d'hommes, 
et annonce avec plus de modestie que d’exactitude que. 
les idées de M. Desmoulins sont à peu de chose près. 
les siennes ; il divise le genre humain en deux grandes. 
seclions: 

F Lerorriques ( Cheveux lisses ), comprenant les: 
races: 1, japétique; 2, arabique; 3 , indoue ; 4, scythi- 
que; 6, hyperboréenne; 7, neptunienne ; 8, austra- 
lasienne; 9 , colombique ; ro, américaine ; 17, pata-- 
gone. 

IL Ovurorriques ( Cheveux crépus ), comprenant: 
les races : 12, éthiopienne; 13, cafre; 14, méla-- 
nienne; x15, hottentote: ak 

A ces deux grandes sections se trouve joint un ap= 
pendix qui renferme les Crétins et les Albinos. | 

Si celte savante division du genre humain n’est point: 
irréprochable, si de futures observations et des faits: 


Gi 


nouveaux sont encore nécessaires pour en confirmer 


d'immenses recherches et d'une érudition peu 


une. Nous nous permettrons ici deux observa- 
ons légères. “Nous aurions désiré ne pas trouver dans 


ordre naturel let physiologique deux subdivisions de` 


ce japétique , aussi artificielles que celles de gens 
gata et bracata ; établies sur Pampleur des vêtemens. 
Nous pensons en outre qu’on ne doit pas faire entrer, 
même comme appendix, dans les variétés de l'espèce 
_ Humaine, les Albinos ni les Crétins , dont les diffor- 
mités sont généralement considérées comme des 
maladies. ve AS 
Nous regrettons bien de ne pouvoir donner ici les 
caractères distinctifs des quinze espèces que nous ve- 
_ nons d'énumérer; ils sont basés le plus souvent sur des 
nsidérations tirées de l’organisation , el quelquefois 
S documens historiques et sur des apperçus mo- 
raux et ingénieux ; qui faisant connaître la variété des 
| connaissances de l’auteur, donnent à son livre l'inté- 
rêt d'un roman, sans lui faire perdre de la dignité 
’historien de l'homme. 
Le style de M. Bory de Saint-Vincent est toujours 
à la hauteur du sujet. Philosophe et naturaliste pro- 
fond, il vient de prouver par cet écrit que ce n’est 
oint par la quantité , mais par la qualité des produc - 
ons qu’on doit classer les auteurs. Ilannonce son tra- 
vail comme étant le croquis d’un plus grand ouvrage 
wil va publier sur l'homme. Nous désirons sincère- 
ment qu'il soit digne de ce début. A; FKE. 


S 


Monomanie-ægrotante, — Globe antipéristaltique, — 


$ Fièvre puerpérales — Journaux politiques. 


— M. Broussais dit quelque part que beaucoup. 


_ d'individus, qui croient se bien porter pendant quinze 
; el vingt ans, sont pourtant, malades, et atteinis , sans 
s’en douter , d’une ga ite aim Voici, un de ses 
partisans, M. Van-de-Keere, qui prend le contre- 
pied, de cette assertion, et fait un mémoire:surles gens 
en bonne santé, qui se croient malades, Molière ap- 
pelait, je crois, ces individus des,malades imaginai- 
res: M. Van.de-Keere, 
beaucoup plus savant qu'un -poële comique, désigne, 


qui est chligé par état. d'être 


fourral complémentaire, celte aberration: de Pi- 


nouveau système. En effet, il déclare la guerre aux en- 


| ne tombent point sous ses sens, » 


REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 


En aux ale à vent ; il FAT ces M 


entités de la théorie médicale (où elles n’ont ja 
existé), « parce qu'il ne les conçoit pas , parce qu’elle 
M. Van-de-Keere 
n’admet donc que ce qu’il voit, ce qu’il touche ou ce 
qu'il entend, C’est fort bien, Or, écoutez, lecteur, les 
raisonnemens de ce physiologiste. Après avoir déclaré. 
qu'il a une extrême répugnance à admettre des mala- 
dies sans altération de tissu, des lésions de fonctions 
sans lésion d'organes (c’est ce qu’il appèle des entités), u 
il surmonte tout à coup cette répugnance, et, rencon- 
trant des maladies qu'il ne peut rapporter à aucune 
lésion organique sensible, il laisse des cadres en blanc 
pour les garnir ensuite dans l’occasion. C’est dans un de 
ces cadres blancs qu’il a placé la monomanie ægroltante. 
Cette maladie offre , suivant lui, un point de contact 
avec toutes les autres aliénations mentales ; « mais elle- 
en diffère cependant , en ce que le propre de chacune 
Qelles-ne constitue point son essence, » Geci west pas 
extrêmement clair : continuons. | 

« Une vérité de tous les'temps et de tous les lieux 
c’est que l'esprit n’est pas ‘plus exempt de maladies! 
que le corps. » Notez bien que M. Van-de-Keerë 
excluait tout-à-l’henre de la théorie médicale ce qui 
ne tombe pas sous les sens. Je voudrais bien savoif 
s’il a jamais.vu ou touché un esprit malade. 

Quoi qu'ilen soit, M: Van-de-Keee admet une 
manie ægrotante primitive et une manie ægrotante 
consécutive ou- sympathique. La première est une pure! 
aberration de la pensée , elle existe indépendamment! 
de toute lésion matérielle; la séconde n’est que L'effet 
ou le symptôme d’une maladie de Ja- poitrine ou de 
l'abdomen. Dans tout autre système que celui de laut 
teur, cette division pourrait être admise; mais, pot 
ceux qui ne veulent voir dans les maladies que des al- 
térations de tissu, que des lésions d’organe , qwést-ce 
qu'une aberration de la pensée , une maladie indépen 
dante de toute lésion Il est vrai que 
M. Van-de-Keere place tout cela dans des cadre 


PT 


matérielle ? 


blancs ; mais ce n’est pas tout de faire des cadres 
faut encore éviter les inconségquences. Nous ne crai 
gnons pas de donner cet avis à M. Van-de-Keere 
parce que nous croyons qu’il en profitera par la! suites 
Déjà ilreconnaft que la localisation ne suffit pas à tout 
adl 


Espérons qu’il s'apercevra bientôt combien il estr 
dicule-de parler encore d’entités et d'ontologie. 


 —Toutle monde connaîtles symptômes de l’hystérie : 
c'est une maladie propre aux femmes. Cependant, 
Cullen assure que l’homme y est également sujet, En 
ce cas, le nom d’hystérie ne conviendrait guère, puis- 
qu'il est formé Fun mot grec, qui signifie matrice. 

. C’est pour cette raison que M. Trolliet ayant observé 
chez l’homme des symptômes analogues aux symptô- 
mes hystériques de la femme , leur a donné le nom de 
globe antipéristaltique des voies digestives. Ce médecin 
rapporte dans la Revue cinq observations de cette ma- 
ladie , dont il admet deux variétés. La première est le 
globe antipérisialtique des intestins; la seconde, le 
globe antipéristaltique de l’œsophage. 

« Les hommes, dit M. Trolliet, chez lesquels nous 
avons observé le globe antipéristaltique des intestins 
avaient alleint l’âge adulte avancé, ou la première 
vieillesse. La pression exercée sur le ventre par des 
corps durs , répétée chaque jour dans l'exercice de cer- 
taines professions , en a été la cause ordinaire; une 
mauvaise nourriture et un travail forcé paraissent 
avoir contribué à la produire. 

Dans les premiers temps de la maladie , il n’existait 
d'autres symptômes que les douleurs abdominales re- 
produites par le travail , et un trouble dans la diges- 
tion; ils indiquaient que l'estomac et les intestins 
étaient le siége du mal; la fibre nerveuse paraissait 
seule irritée. 

Lorsque, après un temps plus ou moins long, l’irri- 
tation s'était poriée sur la fibre musculaire, les ma- 
lades éprouvaient la sensation d'un globe qui parais- 
sait d'abord à la partie inférieure et gauche de Pabäo- 
men, s'élevait en parcourant divers circuits jusqu’à 
l'estomac, où il se terminait par l'issue d’un plus ou 
moins grand volume d’air que le malade rendait par la 
bouche : alors il était soulagé. Souvent les malades 
vomissaient un liquide acide et brûlant, ou les alimens, 
etils se trouvaient mieux. 

Cette boule qui parcourait les-intestins de bas en 
haut, était ordinairement du volume du poingt, arron- 
die et rénittente , sensible à la vue et au toucher. Les 
malades en arrêtaient la marche par la pression exercée 
de haut en bas; ils la faisaient même un peu descendre, 
et appaisaient ainsi la douleur violente qu'ils éprou- 
vaient. Cetie douleur était tellement vive , qu’elle fai- 
sait pousser des cris et qu’elle obligeait àtenir le ventre 
courbé. à 

Le globe antipéristaltique de l'œsophage est ca- 


(ao) 


“ractérisé par la sensation d’une boule qui se forme à 
l'épigasire, remonté dans la poitrine où elle cause de 


la pesanteur, et se termine au Cou par un sentiment de 
sirangulation, La respiration est un peu gênée ; il n’y 


a ni douleur ni pesanteur de tête. Les intestins ne pa- 


raissent point affectés ; il n'existe nt douleur, ni tu- 
méfaction abdominale » FR 

Des cinq malades dont M. Trolliet rapporte les ob- 
servations , un seul est mort, encore a-t-il présenté à 
autopsie , une maladie organique du pyloré ; les au- 
tres ont été guéris par emploi combiné des lavemens 
émolliens et laxatifs de Passa-fetida , du camphre, du 
quinquina , de la valériane , eic. 


— Les médecins anglais ont beaucoup vanté dans : 


le temps l'emploi de l'huile essentielle de térébenth 
dans la fièvre puerpérale; MM. Brounan et Douglas 
en avaient retiré d’éxcellens effets. Cependant cette 
méthode ne paraît pas ayoir eu beaucoup dé partisans 
en France. Aujourd’hui, la Nouvelle Bibliothèque rap- 
porte , d’après un journal anglais, les résultats obte- 
nus par M. Kinneiïr et qui nous paraissent mériter une: 
attention particulière, Que la fièvre puerpérale fut épi- 
démique ou sporadique, et quelles que fussent les lo- 
calités, M. Kinneir a, depuis dix ans , constamment 
combatlu cette affection à laide du même moyen. 
Les symptômes étaient-ils violens , il saignait large- 
ment au début, employait ensuite les cathartiques , 
puis l’huilé essentielle de iérébenthine qu’il donnait à: 
l’intérieur , et avec laquelle Il faisait faire des fomen— 
sations sur le ventre. La maladie „au contraire , ayait- 
elle un caractère plus doux, il s’abstenait quelquefois: 
de tirer du sang , et recourait seulement aux purga— 
tifs actifs et à l’usage extérieur de celte essence. C’est 
ainsi qu'il est constamment parvenu à guérir neuf ma— 
lades sur dix. + 

Voici comment il administre l'huile essentielle de: 
térébenthine : il en fait prendre au malade, toutes les - 
trois ou quatre: heures, un ou deux gros , dans une: 
once d’eau distillée ét convenablement édulcorée , jus- 
qu’à ce que la douleur et les autres symptômes aient 
considérablement diminué. Il est rare qu'on soit 
obligé de répéter cette dose plus de trois ou quatre 
fois. Cette substance paraît, à l’auteur , provoquer les- 
évacuations intestinales , ou,. au.moins, seconder les. 
effets des autres purgatifs, Elle est rarement rejetée 
par l’estomac. Appliquée en fomentation.sur le venire.. 
le docteur Kinneïr la toujours vue calmer les soufs- 


ée, « Je sais, dit-il , que plus d’un praticien n’osera 
loyer un moyen aussi énergique dans la fièvre 


mais la nature de la phlogose et le mode d'action 
. des remèdes qui triomphent de cette affection sont en- 
core enveloppés d’une profonde obscurité. On ne sau- 
rait, dans aucun cas , faire fléchir les faits , et les gens 
de l’art ne doivent ni les omettre ni les dédaigner , 
par cette seule raison qu'ils ne peuvent les expliquer 
ou les faire cadrer avec des théories préconçues. Per- 
sonne ne voudrait révoquer en doute, actuellement, 
las surprenante efficacité de l'essence de térébenthine 
iq quée sur les brûlures; et personne aussine se se- 


rait , 
i qui résultent de Pusage intérieur du carbonaté d’am- 
moniaque dans des maladies d’un caractère aussi aigu 
se la scarlatine et la rougeole. » 


de prime-abord attendu aux effets avantageux 


E Depuis quelques | jours, certains journaux poli- 
tiques ont répété une foule de bruits tous plus ab- 
surdes les uns que lês autres. Je ne sais combien 


de centenäires on ‘a Cités , qui s'étaient remariés à 


_ eu des enfans bien constitués, 
complaisance un chirurgien , dont le nom ni la per- 
sonne ne furent jamais cnnnus dans la ville dont on 
le disait habitant; mais ce qu’il y a de plus extraordi- 
naire , c'est une femme dont on a fait grand bruit, 

qui est plus que centenaire, et qui, depuis 28 ans, 


à wa rien avalé de ligüide, Il faut étre bien ami du 
merveilleux et singulièrement crédule pour ajouter foi 
à des contes de cette espèce. Nous ferons ici une ré- 
flexion que sans doute beaucoup de lecteurs ont faite 
avant nous. La plupart du temps, les journaux politi- 
tiques parlent des faits relatifs à la médecine avec une 
extrême négligence. Au lieu de puiser dans les jour- 
naux consacrés à 
dont ils peuvent faire usage , ils se contentent de pu- 


cette science les documens exacts 


blier sans examen les notes qui leur sont remises. 


18 fr 


j: u privées de tout conirôle, les nouvelles scie 


.18 jours dans les douze arrondissemens de Paris, 


| tude des documens qu'on leur fournit, et les bévues 


o, à 8o, voire même à 120 ans, et qui avaient ` 
On citait surtout avec : 


LT EN de Santé parait régulierement trois fois par mois, les 5, 
dan. On s'abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaire-1 ae: , place des Victoires, no 6, chez ious 
les retours de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets ou étre affranchis. 44 
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fiques sont tronquées, inexacles et quelquefois 


cules, Tous les jours, nous voyons confondre la 
culté, la Société, VEcole , V Académie royale de méde 
cine , comme si ce n’était qu'une même chose. On. 
proclame membre de l’Académie tel qui ne Pa jamais été. 
que dans les journaux ; on parle de ce que doit faire le. 
Comité central de vaccine , lorsque ce Comité n'existe. 
plus: gens long-temps ; on attribue à M. H. ce qui a 
été proposé par M. D.; on compite 137 décès en 


lorsque cette mortalité appartient à un seul arrondis- 
sement, Nous ne finirions pas si nous voulions relever 
toutes les erreurs semblables qui se commettent jour- 


nellement ; nous nous bornons à en signaler quelques- 
unes pour tenir nos lecteurs en garde contre les nouvel- 


les médicales extraordinaires qu’ils pourrontlire dans les 


journaux étrangers à la-médecine, et pour éveiller l'at- 
tention des rédacteurs de ces journaux sur l’inexacli= 


qu’on leur fait commettre de la meilleure foi. 
monde, M. * 


VARIÉTÉS. 


— Vaccine. Dans une excellente lettre, que nous no 
dispenserons de reproduire ici, parce qu’elle a reçu l i 


Bi grande publicité dans les journaux politiq 


vaccine, a résumé les diverses objections que vpid i 
3 EAN 


aeli de la variole a fait naître conte lts decouvend 


e lopinion sur ce sujet; et en attendant le rapport parti 


culier qui se prépareau sein de l’Académie, nous ne crai- 
guons pas de dire avec M. Salmade. « Cette opération a 
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ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 


Séance du 25 octobre. (Section de mëdecine. ) 


Après la lecture du procès-verbal et des pieca A 
correspondance , M. Boïsseau lit un rapport sur u1 


mémoire de M. Bertrand , médecin à Pont-du Cha- 


teau, relatif à l'emploi de Pémétique à l'extérieur 
( pommade d’Autenrieth), dans la coqueluche, c certai- 
nes fièvres dités essentielles, et quelques engorgemens 


` chroniques. M. Bertrand pense que la pommade d'Au- … 


tenrieth est, sinon un spécifique, du moins le 


meilleur des moyens connus contre la coqueluche. 


Une discussion intéressante s’établit sur ce- powi 2% 


de pratique après la lecture du rapport. 


M. Louyer- Villermay dit wavoir retiré aucun avan- E 


tage des frictions avec la pommade émélisée, dans une 
institution où il a vu douze enfans ‘atteints de cette 
maladie. Il craint que quelques médecins ne se laissent 
aller à ún peu d'enthousiasme au sujet de ce médica- 
ment: A 
M. Désormeaux. Il ma semblé que la cia 


comme toutes les maladies épidémiques, revêt un ca- 


ractère particulier, suivant les diverses épidémies. J’ai 
vu, il y a quelques années, la pommade d’Autenrieth 
agir avec la plus grande efficacité contre la coqueluche; 
mais, dans ces derniers temps; je wenai pas retiré le 
même succès. J’ai fait la même remarque. pour lex- 
trait de belladone, le sulfure de potasse , etc. z 
M. Kard demande à M. Villermay s'il a fait lés 
frictions de manière à obtenir une grande éruption de 
pustules semblables à celles de la variole ou de la vac- 
cine. M. Villermay répond négativement. M. Itard 
pense que. les pustules en grand nombre sont néces- 


2e 


saires pour obtenir un résultat avantageux. Pour lu 


a obtenu -des résultats analogues à ceux de M Ber 
trand. Il emploie l’émétique , non pas en pommade et 
en frictions, mais en poudre appliquée.sur un em- 


ui, ilg ; 


re > qui, au bout de quelques jours , donne lieu à 
ruption pustuléuse : ila va, ef outre, ce moyen 
uire d’excellens effets dans là gästrite chroni- 


t 


M. Ferrus a obtenu des succès contre la coqueluche 
_ Torsqu'il a fait les frictions sur l’épigastré. Il ma rien 
. obtenu lorsqu'il à fait.les frictions entre les épaules. 


M, Husson n’a employé la pommade d’autenrieth 
_ que contre la coqueluche ; il n’a pas remarqué qu’elle 
fût moins efficace dans certaines années que dans @’au- 
res, Il a guéri par ce moyen , en dix ou douze jours, 
ses deux enfans, son neveu, et beaucoup d’autres en- 


fans; il employe l'émétique à la dose d'un gros sur une 
tiri Eo h : ? 
o e d'axonge. Ce moyen produit de grosses pustules 


et des escarres suivies de cicatrices désagréables. Enfin, 
les enfans souffent autant du remède que de là mala- 
die ; mais celle-ci est Es en très-peu de jours. 

M Pariset emploie dépuis quelque temps cette pom- 
; made contre l’épilepsie , et il a observé que les accès 
en deviennent moins fréquens. 


M. De Lens rappèle que Jenner s’en est servi avec 


avantage , ét la recommandée contre la manie. Il 
… pense que dans la formule primitive d'Autenrieth Pé- 
. métique entre pour cing seizièmes. 

Plusieurs autres membres ont pris part à la discus- 
sion , et cité des résultats contradictoires, 

M. Miquel lit, au nom d’une Commission compo- 
sée dé MM. Keraudren , Alard, Husson , Léveillé et 
lui, un rapport sur un mémoire de M. Prahe : 

n médecin (actuellement membre correspondant de l'A- 
cadémie) à Vesoul. Ce mémoire èst intitulé : Tublean 
sommuire des maladies observées dans une partie de lar- 
rondissement de Vesoul , depuis l'annee 1815 jusqu'à 
l'année 1824, Après avoir analysé les résullats prati- 
ques « obtenus par M. Pratbernon, durant l'espace de 
neuf années, dans les villes de Tasses et de Vesoul , le 

: rapporteur s'exprime ainsi : « M. Praten termine 
à l'année 1824, l'exposé : sommaire des maladies qu'il 
-a observées dans une pralique de neuf annéés ; il ré- 
sume en peu de mots les résultats de cette pratique et 

faiti une espèce de profession de foi médicale. 

LUE . En: attendant de 30 ou 4o ans de pratique des preu- 

f ves u contrairé ARN croit aux constitutions morbides. 


tout dans les plus graves, il existe une phlogose de la 
membrane muqueuse de l’estomac et surtout des in- 
testins ; mais d’après l'analogie d'organisation et de 


* préexisier , leurs signes ne se montrant guère qu'après 


il pense que dans la plupart des fièvres continuës, sur- | 


d’après la coïncidence des éruptions cutanées aiguës à 
avec la rougeur de ces membranes, il croit que cette 
phlogose gastro-entérique pourrait présenter autant g 
de variétés qu'en présentent les exanthêmes cutanés 
sous le rapport de leur nature , de leurs symptômes, de 
leur traitement. Il remarque que les membranes mu- 


queuses dans les maladies ne sont pas toujours enflam- 
mées comme Pest la peau dans les exanthêmes. C’est 
souvent.une sécrétion plus abondante et viciée, une 
espèce de catarrhe , auquel participent les glandes an- 
nexées au canal digestif, et dans lequel l'expérience 
a démontré l'utilité et la nécessité des évacuans éméli- 
ques et purgatifs, 

Il se demande ensuite si cet état des membranes 
muqueuses est toujours la cause de la fièvre qui, dans 
ce cas, ne serait qu’un symptôme? Il répond à cette 
question; « d’abord, que ces états paraissent rarement 


quelques heures ou quelques jours de fièvre. Ensuite, 
que quand même la gastro-entérite serait antérieure à SN 
la fièvre , il ne serait pas encore démontré qu’elle est 
purement idiopathique, qu’elle ne dépend pas elle- 
même d’un trouble général des fonctions, et peut-être 
même d’une altération du sang; ilne serait pas démon- 
tré, en un mot, que toute fièvre ou toute phlegmasie 


est primitivement lecale. » ; Ni 


Nous wentrerons pas ici dans fesdiscussions que ces 
diverses questions pourraient faire naître ; nous nous 


contenterons d'observer que l'auteur qui les a élevées a 


fait preuve d’un bon jugement, de beaucoup de zi 


et de bonne foi, Quant au mémoire, en lui-même, 


nous avons déjà remarqué que les observations qui 
sont consignées étant trop générales, trop pèn déve- 
loppéés, n’offraient point cèt niérêt qui s'attache à 


des faits parüculiers exposés dans tous leurs détails et 
résumés-ensuite avec sagacité, M, Praibernon a donné 
le résumé sans donner les faits. Cette méthode abrège 
et permet de parler de beaucoup de choses ; mais elle 


est peu probante et pen persuasive. Voyez les épidé- 


mies d'Hippocrate, Ce-grand homme généralise aussi 


quelquefois, mais il appuie ses propositions général 


par des faits particuliers , en choisissant ceux qui lul 
paraissent 


les plus reniarquables, en rapportan 


même des circonslances commémoratives , propres 


faire-apprécier isa véracité. Aussi „après avoir lu son 


troisième livre , l’on se souvient long-temps Here 


mocrate, qui habitait près de la muraille neuve , ou 
d’Anaxion d'Abdère , logé près de la porte de Thrace. 
Îl est vrai que les faits se multiplient aujourd’hui 
avec une abondance si prodigieuse, qu’il est impossible 
à celui qui voit beaucoup de malades de rapporter 
tout ce qu'il a vu ; mais aussi, rien n’est moins néces- 
saire dans l'état actuel de la science que l’histoire de 
tous les faits. Nous ne demandons que ceux qui sont 
nouveaux, ou qui présentent un intérêt particulier. Ce 
sont les seuls dont la science ait désormais besoin, 
C'est pour cela que nous les demandons avec les dé- 
tails nécessaires pour pouvoir les apprécier et leur as- 
signer leur véritable place ; un profond observateur a 
dit depuis long-temps : Observationes non numerandæ 
sed perpendendee, 
Quoique M. Pratbernon n’ait pas rempli toutes ces 
conditions , son mémoire n’en est pas moins digne de 
- l'attention et de la bienveillance de l’Académie ; il est 
écrit avec franchise et montre les progrès successifs 
d’un médecin , qui de l’inexpérience et de l’hésitation 
de ses premières années, passe peu à peu à l’assurance 
età la fermeté du praticien expérimenté, en alliant 
heureusement les ressources de l'instruction théorique 
aux enseignemens de l’observation clinique. » 
Le rapporteur termine en votant des remerciemens 
à M. Prathernon , et le dépôt de son mémoire dans 
les archives de l’Académie. Le rapport et les conclu- 
sions sont adoptés. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Quelques observations sur la Pneumonie des enfans. 
Recueillies àl Hôpital des Enfans. (Service de M.Guersent.) 
Par le docteur TERREUX. 


La pneumonie des enfans estune maladie tellement 
commune, qu'on a lieu de s’étonner du silence qu'ont 
gardé sur ce sujet les auteurs tant anciens que mo- 
dernes. 

Cependant cette cruelle maladie fait un nombre con- 
‘sidérable de victimes, et mérite par conséquent de fixer 
toute l'attention des médecins. 

Espérons que le savant praticien attaché à l'hospice 
des Enfans ne nous laissera bientôt rien à désirer sur 
un sujet aussi imporlant, puisqu'il doit le trailer dans 
le nouveau dictionnaire de Médecine, 


blent trop à celles qui produisent la même maladie chez 


A 


les adultes, póur qu’il soit nécessaire de les rappeler. 1 


ne serait pas inutile , je crois , de fixer un moment l'at- … 


tention surces catarrhes aigus, qui, presquetoujours né- 
gligés, donnent naissance à la pneumonie: 


Diagnostic. 

Le diagnostic estobscur, difficile, et exige une grande 
habitude , pour être établi d’une manière certaine. Aussi 
Frank a-t-il dit que la pneumonie dés enfans se ca- 
chait sous des dehors si trompeurs , qu’à la mort, on 
était fort étonné de trouver les poumons enflammés. 

En effet, nous ne voyons plus ici d'invasion mar- 
quée par un frisson violent; par une douleur vive , par 
une fièvre ardente; nous ne trouvons pas non plus ce: 
cortége de symptômes qui, bien dessinés chez l'adulte, 
induisent rarement en erreur. 

Le début est masqué par une entérile, par une en- 
céphalite , ou bien il-offre une infinité d’autres formes 
dont nous parlerons à l’article de la Pneumonie la- 
tente. 

Examinons maintenant la pneumonie bien tranohádi 
et chez des enfans âgés de dix à douze ans. ; 

Cet enfant tousse depuis quelques jours ; il perd sa 
gaité, son appétit ; il devient friste ; il s'agite ; ilse plaint 
d’une gêne, d’une difficulté de respirer. Cet état dure 
peu de temps, bientôt la douleur qu’il éprouvait dans 
la poitrine devient plus vive ; si on lui commande de 
faire une longue inspiration, il tousse etne peuty par- 
venir; la face est animée ; le pouls est plein, accéléré ; 
la peau est chaude , sèche , la chaleur est vive, la soif, 
est ardente , l’expectoration nulle; si elle a lieu, elle 
est entraînée dans l'estomac, l’insomnie est constante , 
le décubitus a presque toujours lieu sur le dos. La per- 
cussion n’est pas toujours bien certaine , et souvent on 
est obligé de renoncer à ce mode d'investigation, parce 
que les parois thoraciques sont extrêmement doulou- 
reuses. Il faut toujours avoir recours au sthétoscope, et, 
sans vouloir faire l'éloge de cet instrument, on peut 
assurer qu'il est souvent le seul moyen à l’aide duquel 
on reconnaîtra celle inflammation. 

La pneumonie devient souvent chronique : alors l’en-. 
fant toussera de loin'en loin „le pouls sera petit, la fiès, 
vre-offrira un redoublement le soir , l’appétit sera nul, 
ou se conservera ; la peau présentera une rudesse, une 
sécheresse remarquables ; le marasme augmentera, la. 


time c offrira, comme on dit, la a ad d'un 


cie. 4 
Den Traitement. 


a Le traitement de, la pneumonie aiguë doit être très- 
actif. Au premier rang se trouvent les saignées géné- 


rales et locales , et les émolliens, La saignée est préfé- 
rable aux sangsues, on ne doitjamais laredouter, même 
. chezles enfans âgés de quelques mois; et on en obtien- 
dra presque toujours des succès étonnans. Lés cataplas- 
mes émolliens appliqués sur la poitrine ; les pédiluves 
. ne devront pas être négligés; la diète et les boissons 


émollientes seront toujours ordonnées. Si les intestins 


ne sont point enflammés, on aura recours aux légers 
laxatifs , aux doux purgatifs. Nous supposons toujours 
que la saignée a été la première indication remplie par 
le médecin. Lies vésicatoires seront d’un grand secours; 
on ne les emploiera qu’ après avoir vu la fièvre et la 


chaleur disparaître, et lorsqu ily aura menace de chro- 
T maté: i 

Quant à la méthode contre- -simulante, ne l'ayant 
amais vu employer chez les enfans, nous n’en par- 


? 
f: à 
crainte de faire naître ou d’exaspérer un état inflamma- 


à l'état des organes sur lesquels on agit, dansile 


… toire dans les intestins ; état qui n’a que trop de ten- 
i dance à se manifester chez les enfans. 
I'e. OBSERVATION. 
Pneumonie double , accompagnée de gastro-entérite: 


. Patri (Pierre ), âgé de 14 ans , non-vacciné , d'une 
constitution forte , habituellement bien poriant, che- 
veux noirs , tousse depuis huit j jours, et n'indique au- 
cune cause de cette toux. 

9°. jour , cette toux devient très douloureuse , l'ap- 
pétit seperd, l'épigastre est très-sensible à 
la poitrine est le siége d’une douleur très-vive , qui aug- 
mente quand il parle, quand il tousse, ou quand il se 


la pression, 


remue ; il y à eu dans la matinée deux vomissemens. 
` xot jour; entrée à l'hôpital. 

Peau chaude, halitueuse, pouls plein, 110 pulsations, 
face animée , langue rouge sur les bords et gonflée, soif 
ardente, chaleur très-vive , céphalalgie, douleur dans 
tout l'abdomen , nu vives dans les deux côtés 
_ de la poitrine, respiration abdominale, dilatation des 
afles du nez, expectoration nulle, percussion bonne 
partout, râle crépitant dans les deux côtés, expansion 
pulmonaire faible , constipation. (Saignée générale de 


émolliente. ) 


. 100 pulsasions , face rouge, {peau halitueuse , chaleur 


` pu suivre la marche de la pneumonie pasà pas, à Paide 


4 palettes, répétée le soir s’il en est besoin , tisan 


tit jour, la saignée du soir a été pratiquée et le 


sang a offert une couenne très-épaisse. Pouls large, 


moins forte; soif vive, langue gonflée, blanchâtre, 
moins. sèche; toux fréquente, son un peu mat à droite, 
râle crépitant dans les deux côtés en arrière , sans exe 
pansion pulmonaire. Insomnie et constipation. ( Sai- | 
gnée de 4 palettes, julep huileux , tisane adoucissante, 
cataplasme émollient autour de la poitrine , lavemeni.) 


- 12° jour; la petite incision faite par la lancette a dé- 
terminé linflammation du bras; pouls presque naturel, … 
figure meilleure , peau moins chaude , matité nulle, râle 
muqueux à droite , langue blanche , ventre douloureux, 
tisane 
adoucissante , lavement. ) < 


constipation , léger sommeil. ( Julep huileux, 


i 
13e jour, même état; l'abdomen est toujours do ; 


loureux, et le râle muqueux a diminué; l'expansion est 


sensible, Crachats nuls. 

14° jour. toux rare, peau chaude , pouls un peu fré- 
quent, expansion presque naturelle , sans râle. (Lave- | 
ment émollient, tisane idem, huile de Ricin une | 
once. ) 

15e jour, même état, L'huile de Ricin n'a produit 
aucun effet. ( Même traitement, ) 

16° jour , deux évacuations: La peau est chaude, de. 
pouls est fréquent, go pulsationis ; la poitrine résonne, 
bien , la respiration se fait bien entendre ; mais le ven: 
tre est douloureux et il y a de légères coliques, Régime 
adoucissant, - 

17° jour, nulle douleur, deux évacuations, plushe 
fièvre. ( Même régime, avec un peu de lait. ) 


PRE 


18e jour, le mieux se continue, et l'enfant est sorti 


parfaitement guéri au bout d’une ue 


Cette observation nous montre que , chez l'enfant, 
la pneumonie double n’offre presque pas plus de dan- 
ger que si elle était, simple. L’expectoration n’a pas eu 
lieu; la percussion a été peu évidente, mais aussi on a 


du sthétoscope. Quant à l'inflammation du bras déter- 
minée par l’incision de la lancette ; ce cas est tres-fré” 
nien à tre des enfans , et on doit y us ro ati 


11°, OBSERVATION. 
Pneumonie à droite. us 

Bérard , Jules, âgé de 13 ans, constitution bonne, 
cheveux châtains , vacciné, a eu la gourme à l’âge de 5 
ans. ( No. 25 , salle Saint-Jean. ) 

Cet enfant est malade depuis 8 jours , il s’est plaint 
d'une douleur à la poitrine , d’une toux assez fréquente, 
de nausées , et il a vomi deux fois. Om lui a appliqué 
chez lui six sangsues à Pestomac. 

‘Entrée à l'hôpital, 

9° jour , face un peu animée, pouls donnant 80 
pulsations , chaleur légère , soif médiocre , toux sè- 
che, douloureuse , douleur dans la poitrine dis- 
paraissant par intervalles, son mat en arrière à droite, 
aucune expansion pulmonaire , râle crépitant à droite, 
respiration peu gênée , abdomen sans douleur ; ( quinze 
sangsues en arrière à droite , cataplasme émollient sur 
la poitrine, baïn de pied, tisane adoucissante, lave- 
ment. ) 

10° jour , matilé à droite respiration nulle dans le 
même côté, face colorée, fièvre nulle , point de cha- 
leur ni d'oppression , constipation opiniâtre, quelques 
crachats , sommeil. ( Saignée de 3 palettes, lavement, 
eau de gomme , julep huileux , émulsion deux onces.) 
11° jour , le sang offre une couenne assez épaisse, 


la peau est halitueuse , le pouls fréquent, la face est 


rouge , la langue est gonflée et offre de la rougeur sur 
les bords, la poitrine est dans le même état; matité et 
absence de respiration, nuls crachats, peu de sommeil, 
constipation. ( Deux saignées très-abondantes , julep 
gommeux , tisane adoucissante , lavement, bain de 
pieds ). 

12° jour, crachats abondans , peau moite, pouls 
presque dans l’état naturel, absence de respiration à 
droite. (Vesicatoire,, tisane adoucissante, lavement ), 

13° jour , langue moins rouge , crachats abondans, 
pouls et chaleur dans le même état, toujours absence 
de respiration. ( Tisane idem , lavement ). 

14° jour , au râle crépitant qui s’entendait toujours 
a succédé un râle muqueux peu fort : même état pour 
les autres symptômes. 

15° jour, râle muqueux faible, la respiration s’en- 
tend un peu, ( Bouillon , lait, lavement ). Une selle. 

16° jour, respiration naturelle, deux selles; le bien- 
être se soutient, et l'enfant est sorti parfaitement 
guéri. 


II OBSERVATION., NET 


+. Pneumonie à droite. 


Bertrand , Théodore , âgé de dix ans, constitution 


faible, cheveux blonds, vacciné, accuse depuis un 

mois une douleur vive à lé'têle et à l’épigastre. L’a- 

maigrissement devenant de plus en plus marqué, il se 

décida à entrer le 19 avril à l'hôpital. í 
Etat du malade. | 


Le 20, face animée, peau chaude, pouls fréquent, 


104 pulsations , langue gonflée, douleur vive répon- 
dant à l’appendice sternal , râle crépitant sous la clavi- 
cule droite, matilé dans le même côté , nulle expan- 
sion au sommet du poumon droit et un peu de râle 
muqueux en bas du même côté; trois selles, sommeil. 
( Douze sangsues sous la clavicule , tisane émolliente , 
bain de pieds , saignée le soir ). 

21 avril, deux vomissemens pendant la nuit; deux 
selles. Le matin, face rouge , chaleur naturelle , pouls 
104 pulsations , quelques bulles crépitantes en avant à 
droite, point de râle muqueux, expansion meilleure , 
mais la langue est rouge, le ventre est douloureux. 
( Bain de pieds, diète , eau de gomme ), 

22- Pouls petit, moins fréquent, langue rouge, 


humide, toux moins forte, poitrine dans le même. 


état. ( Sinapismes , lavement, tisane. adoucis- 
sante ). 

23. Langue blanche, humide, peau moite , pouls 
dans l’état naturel, sueurs ‘très. abondantes pen- 


dant la nuit, poitrine sans râle et offrant une respira- 


tion bonne. ( Même traitement ). 


24. La respiratiou est naturelle, le. ventre n’est 


plus douloureux ; à partir de cette époque, la conya- 
lescence a eu lieu, et le petit malade est sorti, 


MATIERE MÉDICALE. 


Nouvelles observations sur la Thridace: 
à w 
L'article que noùs avons consacré dans notre N° VE 


à la thridace, ou suc de la laitue cultivée , faisait espé- 
rer de nouvelles observations. sur les effets de cette 
substance médicamenteuse. M. François avait promis. 
de faire connaître les résultats de son expérience à ce- 
sujet, dès que la saison permettrait une abondante ré- 
colte de suc de laitue , et il a tenu sa: promesse ; nous. 


puiserons les matériaux de cet article dans les docu=- 


fe KT ere" 


mens publiés par M. Traoi lui-même et par le he 
eur Vaudrey dans sa thèse ee sur la thri- 


#: 


dace. ` =: 

IL paraît prouvé que la thridace ne contient aucun 
principe narcotique ni énivrant; mais que, calmant les 
douleurs , diminuant la rapidité de la circulation et 


par conséquent la chaleur naturelle , elle place le ma- - 


Jade dans la position la plus favorable au sommeil, Sa 
manière d’agir est différente de celle de l’opium , car 
celui-ci stimule, active la circulation , excile , énivre, 
et, porté à certaine dose, empoisonne. 


. Ceux qui usent pour la première fois de la thridace, ` 


ou après un assez long intervalle, éprouvent dans l’es- 


tomac, dès que cette. substance y est ingérée, une 


sensation étrange , analogue au froid, mais qui n’est 
pas désagréable, Ce viscère s’accoutume très-vite à son 
action, aussi pour en.obtenir un effet sensible.plusieurs 
jours de suite, il faut en doubler rapidement la-dose, 
en interrompre ensuite l'usage- un. à deux jours, et.re- 
venir à la dose première, qui est ordinairement de 
deux grains pour un adulte. 


Cette substance possède à un degré marqué une pro- 


priété absolument contraire à celle de l’opium , celle 
de modérer la trop grande activité de la-circulation. 


Cette vertu bien constatée rend la thridace utile pour 
remplacer dans beaucoup de circonstances la digitale 


_ pourprée , dont l’action sur l’estomac n’est jamais sans 
= inconvénient, et ne peut être supportée long-temps ; 


ce qu'on ne peut craindre du médicament que nous 
indiquons aux praticiens. 


M. François a- administré la thridace dans le rhu- 
malisme aigu et chronique, la fièvre quotidienne, la 


_ gastro-entérite, l’inflammation chronique du péritoine, 


$ . ao; . e] à . 
de la vessie , la phtisie pulmonaire , Phypertrophie du 
cœur, et chez un grand nombre de malades convales- 
cens, tourmentés d'insomnies , et fatigués par des 


douleurs dans lesmembres. 


Le même praticien possède plusieurs observations 
de personnes fatiguées par des pertes spermatiques 
nocturnes , qui en ont été guéries par l'usage de la 
thridace continué six semaines à deux mois ; la dose 
était de 2,4, 6 grains par vingt-quatre heures, en 
deux, trois ou quatre prises. Ceci explique pourquoi les 
ce avaient donné à la laitue le nom d’euneuchion en 
raison du calme des sens que procure le suc de cette 
plante, qui n’est pas moins ulile pour appaiser les acci- 


(alo ) 


_ rides. 


Nous ne rapporterons pas ici, en détail , les ob 
vations de M., François qui ont été publiées ailleurs ; 
il résulte de leur ensemble , que tous les malades 

soumis à l'influence. de la thridace ont joui d’un som- 
meil bienfaisant , ou au moins d’un calme qui a sus-. 
pendu leurs douleurs. Quelques-uns ont obtenu un 
soulagement durable, et aucun n’a eu à se plaindre de 


l'effet de ce médicament. Il agit rapidement peu après 


son ingestion; son action se porte presque exclusive- 

ment sur le système nerveux, et par suite sur le sanguin. 
dont il modère l'énergie. Sous son influence, on n’ob- 

serve dans le pouls, ni irrégularité „ni dureté; le rhy- 

thme est uniforme, Loin d’irriter l'estomac, on la 

donné avec avantage dans les cas de gastrite chronique. 

Il est très-efficace pour calmer toutes sortes d’irrita= 

tions , mais il est essentiel de s'assurer de EE 
de sa préparation. (1) 


M. François exprimait le regret de n’avoir pu em- 


ployer la thridace à l'extérieur, d’après la méthode. 
atraleptique; mais M. Vaudrey rapporte quelques ob- 
servations de ce genre. Un malade atteint d’une in- 
flammation aiguë de l'articulation du coude , qui lui cau- 
sait des douleurs excessives , et avait donné lieu à un 
œdème très-considérable de la partic inférieure du bras 
et de tout l’avant-bras, ne dormait pas depuis plusieurs 
jours. Le 20 juillet on prescrivit des fomentations fai- 
tes avec un gros de ihridace et douze onces d’eau de 
sureau , point de soulagement marqué. Le 21, on or- 


donna de faire , trois fois par jour, des frictions avec 


quatre grains. de thridace, dissoute dans un peu de 
salive. Ces frictions, continuées pendant cinq jours, 
amenèrent la disparition totale des douleurs. Le malade 
conserve encore un peu de gonflement à Particulation; 
mais il ne souffre plus , et dort bien. 

Un autre malade, entré à l'hôpital pour y être 
traité d’une affection dartreuse dont il était à peu près 
guéri, fut atteint d’une ophthulmie intense , accompa- 
gnées de vives douleurs. ( Prescription : collyre avec six 
grains de thridace et quatre onces d’eau de rose.) Le 
lendemain , la douleur avait diminué ; l'injection de la 
conjonctive était la même. ( Huit grains de thridace 
dans le collyre. ) La douleur et l'injection de la mem- 


(1) Voy., pour la préparation et la récolte de la de 
dace, la Gazette de Santé du 25 février 1825. 


dens des voies urinaires causés par Yaction des cantha- 


` 


ZE atd 


brane sont presques nulles. -©n continue la thridace 
pendant quatre jours. Le malade a parfaitement guéri. 
La durée de Pophihalmie a été de sept jours. 

Tels sont les principaux résultats des-observations 
recueillies sur la thridace ; il n’y a nul doute qu’elle 
pourra trouver dans la pratique de nombreuses applica- 


tions. Convaincu , comme je le suis, dit M. François, 


de sa vertu calmante et hypnotique, je crois avoir fait 
quelque chose d'utile en appellant l'attention des mé- 
decins sur un remède indigène, oublié depuis des 
siècles , dont la préparation est des plus simples et 
dont l'efficacité ne’ présente plus de doute. 


BIBLIOGRAPHIE, — MÉLANGES. 


Maladies des Enfans. — Hygiène. — Physiologie . 


« La médecine a eu du bonheur dans ce siècle. D'or- 
dinaire les grandes théories et les systèmes , qui à cer- 
tains intervalles viennent agiter les écoles, suspendent 
presque la marche des sciences qu’elles veulent avan- 
cer, en éloignant les esprits de la recherche des faits, 
pour les précipiter dans une discussion argumenlatrice, 
et dans des controverses trop spéculatives, trop ver- 

` beuses pour n’être pas vaines. Notre époque, au con- 
traire , a vu une doctrine nouvelle sortie d’un tel prin- 
cipe d'observation, qu’outre les lumières qui lui sont 
propres , elle a encore ce singulier et immense ayan- 
tage , que pour la comprendre, la juger où la combat- 
tre, les esprits sont forcés à l'observation plus encore 
qu'à la dispute, » Tel est le début de M. Véron, dans 
un Premier cahier (x) qu'il vient de publier sur les ma- 
ladies des enfans. 

Entraîné lui-même par ceite tendance générale des 
esprits , qu'il signale avec tant de justesse , ce médecin 
s'est borné à recueillir des faits nouveaux, sans cher- 

` cher à les expliquer par des hypothèses. Un des phé- 
homènes les plus curieux que nous offre l'étude des 
maladies est sans contredit l'existence de lésions or- 
ganiques plus ou moins graves sur le fœtus encore 
contenu dans le sein de sa mère. Et ce fait est même 
un argument assez fort:contre les prétentions de cette 
doctrine dont M. Véron parlait tout à l'heure. Elle 
“enseigne , en effet, que toute maladie est produite par 
l'influence des agens extérieurs sur l’économie. Or, 


(1) Chez Baillière, libraire. 
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sous l'influence de quels agens ont été produits les 
tubercules , les phlegmasies , les perforations, les dé- 

générations de toute espèce , qu’on rencontre chez les 

enfans nouveau-nés ? SR 

M. Véron a rencontré des épanchemens purulens 
dans la poitrine , dans le bas-ventre et dans le thymus. 
Il n’émet aucune opinion sur la cause des phlegmasies 
qui ont produit ces épanchemens, mais après avoir 
remarqué que l'influence des causes extérieures a été 
souvent exagérée , il tire de ses observations cette in- 
duction importante. « Si, par un grand nombre de 
faits ajoutés à ceux que je viens de rapporter , dit-il, 
on arrivail à constater que chez le fœtus, encore con- 
tenu dans le sein de sa-mère , la plupart des maladies 
observées chez l’adulte peuvent aussi se développer- 
spontanément, ne peut-on pas prévoir que, dans 
quelques cas, des ulcérations de l’estomac, du canal 
intestinal, par exemple, existant chez Venfant nou- 
veau-né, au moment de sa naissance, pourraient, sans 
la connaissance de ces observations , être regardées à 
tort comme l'effet d’une substance irritante ou véné- 
neuse administrée avec des intentions criminelles au 
nouveau-né ? » 5 

Ce qui ne semble là qu’une supposition est cepen- 
dant un fait très-réel , car M. Chaussier a trouvé chez 
un fœtus une péritonite et une entérite très-marquées, 
Chez d’autres ; on a observé des luxations et des frac- 
tures. M. Andral a rencontré lescapsules surrénales en- 
flammées. MM, Marc et Husson ont cité descas de va- 
viole , et ce dernier a vu des tubercules ramollis et en 
pleine suppuration chez un enfant de naissance et chez 
un autre mort-né. 

Le second mémoire de M. Véron est consacré au. 
muguet, Il tend à prouver que cette éruption affecte. 
spécialement la membrane muqueuse de l'intérieur de 
la bouche , de larrière-gorge, des fosses nasales, de 
Pœsophage, des gros intestins, et jamais celle de l'es- 
tomac. Cependant, des faits recueillis-par d’autres ob= 
servateurs prouvent que la muqueuse gastrique elle-. 
même n’en est pas toujours exempte. L'auteur cherche 
encore à établir, dans ce mémoire, que le muguet 
peut se développer chez le fœtus, et par conséquent. 
sans aucune influence extérieure. SE 

N'exagérons pas toutefois cette spontanéité d'action: 
morbifique , car si l'influence des agens extérieurs était 
trop restreinte , l'hygiène serait réduite à rien, Que de- 
viendrait alors le Coup-d’œil sur les révolutions.de l'hy= 


gièn () de M De Salle, et K Traité d'hygiène, qu à 


nous prépare sans doute? Chargé dei ire un cours sur 


-cette ` branche de la médecine àl'Athénée royal de 
Paris, M. Eusèbe de Salle vient de publier le discours 
_ d'ouverture qu'il prononça l’année dernière à cette oc- 
casion, À la variété des ebjets qui y sont traités , à l'é- 
légance du style , aux rapprochemens ingénieux qu'on 
encontre à chaque page , il est facile de s’apercevoir 
que l’auienr est an homme d'esprit, et qu’il parle à des 
gens du monde. Le motde révolution appliqué à Phy- 
giène m'avait d'abord paru tròp prétentieux; mais en 
y réfléchissant.un peu, Je me suis bientôt apperçu qué 
M. De Salle avait eu raison de: lemployer. Quy a-t- 
ilen effet de plüs opposé que la manière de vivre des 
différens peuples? Quelles révolutions plus complètes 
que celles qui se sont opérées dans les habitudes hy-- 
gièniques des peuples modernes comparées à celles des 
anciens ? Comme je ne pourrais pas mieux dire que 
l’auteur lui-même, je me contenterai de citer. « Les 

! mains avaient comme -nous un -repas principal ; 
| nous slep prenons assis ; eux se couchaient pour être plus 
commodément, et selon toute apparence , pour pou- 
voir dormir en prenant leur digestion. Ce repas s’ap- 
it Ja cène , et se prenait le soir. À ceite heure, 
es ire étaient finies; la tête libre de soucis aux- 
quels on n'avait pas pu tout-à-fait refuser audience 
pendant les autres repas plus légers et plus courts: 
une gaîté douce , une aimable franchise venait y aug- 
menter l'appétit et faire mieux savourer les mets, Or, 
voici l'énorme supénorité que nous avons sur les Ro- 
mains ;. comme eux, nous. dînons tard ; nous man— 
geons beaucotp ; mais adie la gaîté, adieu la fran- 
chise : 
plus importantes , les plus graves pendant le dîner, 

en plus, au moyen des dîners, » ; 


on a trouvé le moyen de traiter les affaires les 


Voici une révolution non moins remarquable. 

« Les vierges lacédémoniennes dansaicnt toutes nues 

devant dephommes qui, n'étaient guère plus cou- 

veris, » tandis. que de nos peus « on exagère même 
š 


(1) Prix: 1 fr. 8o-cent. ; chez Gabon et Comp. 


que « Vaba ndok des oe ou kear ino est | 
symptôme d’un retour vers la simplicité de la nature et 
de la vertu. » De la nature, je le veux bien; mais de 
la vertu. , . : . À ce compte, il doit y avoir ir 
de vertu à l'Opéra. 

De l'hygiène à la physiologie, la transition est toute 
naturelle, Tandis que la première fait Phistoire des 


-modificateurs, la seconde s'occupe de objet modifié, 


qui est l’homme. Aux traités déjà irès-nombreux que” 
nous possédons sur cette science , M. Grimaud vient 
d'ajouter un Essai (2), qui, sous un petit volume, 


“renferme la substance de plusieurs grands ouvrages. 
Une division bien simple et bien naturelle partage le 


livre de M. Grimaud en deux parties. La première est 
consacrée à la Wie de l'individu; la seconde à la Vie de 


se compose des fonctions de nutrition et des fonctions 
de relation ; c’est toujours la division de Bichat. Lau 
teur à beaucoup emprunté à ce célèbre physiologisté; 
mais les travaux publiés depuis quelques années par les 
contemporains lui ont fourni une foule de détails i intéres- 


sans, qui annoncent les progrèts récens de la physiolo- i 
gie, et en font espérer de nouveaux. L'ouvrage de. 
M. Grimaud śe recommande surtout par la clarté de, 
l'expression , analyse impartiale des différentes opis 


nions des physiologistes, et la briéveté dans exposi- 
tion des fonctions. T! ne peut pas sans doute tenir lieu ET 


des grands traités de physiologie à ceux qui font une 

élude spéciale de la médecine; mais il leur rappellera 

des faits trop faciles. à oublier ; il sera lu surtout. 

avec intérêt par ceux qui veulent prendre une idée 

générale de la structure du corps humain et du méca- 

nisme de, ses fonctions, car il leur donnera lin 

ielligence des termes scientifiques, en leur épargnant 

la fatigue des discussions  oiseuses trop répandues, 

dans les traités généraux. La seconde partie qui con- 
tient Fhistoire de la génération „des âges, des tem- 

péramens , des races humaines , offre une lecture aussi 

piquante qu'instruclive; enfin, ' PEssai sur la physio- 
logie humaine nous promet un auteur capable de pro~ 

duire des ouvrges originaux , lorsque l’âge et la ré- 

flexion auront mûri son talent, 


(2) Essai sur la physiologie humaine, par Gabrieli 
GriMauD. Un vol. in-12; chez Raymond, libraire. ` 
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5 MÉDECINE PRATIQUE. 
. Observation d’une pneumo-gastro-entérile mortelle. 


Par F.-J.-V. Broussars. 

Nous avons vu , il y a peu de jours, une péripneu- 
monie des plus intenses , occupant ioute l’étendue du 
lobe droit, qui se déclara brusquement avec une 
gastro-entérite aiguë , chez une femme. de quarante- 
huit ans, d'une constitution robuste, ayant assez 
d’embonpoint, mariée depuis sa jeunesse, et payant 
jamais eu d'enfant. Cette femme était venue à. Paris 
pour les fêtes du sacre de Charles X. Elle fit beaucoup 
d'exercice, sua , se refroidit plusieurs fois, et fit abus 

“du vin et des alimens excitans. Depuis long-temps 
elle souffrait de l'hypocondre droit : on la traitait, en 
province, pour une obstruction du foie, par des fondans 
et des amers, selon l’ancienne méthode. Elle avait un 
grand appétit, et croyait très-bien faire de boire au 
moins une bouteille de vin par repas , et de se bien 
restaurer, La stimulation alimentaire dissimulait pour 
quelques instans les douleurs de la gastro-duodénite, 
et la malheureuse persistait toujours dans ses mauvai- 
ses habitudes. Tel est l’état où la surprit sa maladie 
aiguë, La fièvre fut très-vive dès le premier jour, la 
douleur générale dans tout le côté droit, c’est-à-dire 
occupant en même temps la région du pylore , celle 
du foie et celle du poumon : la prostration se mani- 
festa d'abord ; la toux fut sèche et arrêtée par l’excès 
de la douleur ; le pouls fort accéléré, la teinte de la 
face et des yeux jaunâtre ; la malade s'agitait et pous- 
sait des plaintes continuelles. 

Un jeune médecin, élève de la doctrine physiologi- 
que, lui pratiqua- deux saignées du bras sans aucun 
soulagement, Il eut recours aux sangsues, qu’il plaça 
sur l'épigastre, et les piqûres devinrent aussitôt noires, 
sans presque avoir donné de sang. Appelé le sixième 


jour, nous fûmes frappé de l'extrême anxiété, de la 
petitesse et de l’accélération du pouls , de la décom- 
position des traits, de l'intensité de la douleur, qui se 
prolongeait au toucher jusqu’à la région iliaque droite. 
Nous prévîmes une issue funeste, et nous conjecturâ- 
mes la préexistence d’une gasiro-duodénite chronique, 
qui nous fut confirmée par le récit de ce qui s'était 
pagsé antérieurement. On fit une nouvelle application 


dé sangsues, au nombre de quarante, sur l’hypocon— 
dre ; on appliqua des cataplasmes émolliens, on donna 
des boissons et des lavemens adoucissans. Les sang= 


sues purent à peine se remplir; leurs piqûres ne sai- 
gnèrent point: rien ne putssoulager la malade qui ne 
cessa de pousser des plaintes douloureuses , ct qui 
nivurut le surlendemain: ; 
Nous obtinmes l’ouverture du cadavre, qui manifesta 


une induration brune de toute l'étendue du lobe droit, 


avec adhérences générales très-étroites, une gastrite 
au brun , une duodénite au noir, avec palapad de 
la phlegmasie , dans une nuance moins foncée jusque 
vers le deuxième tiers du jéjunum ; le reste des intes- 
tins offrait une pâleur remarquable et tout-à- fait ané- 
mique ; une légère augmentation du volume du foie, 
dont la couleur était jaune, quoiqu'il fût gorgé de 
sang-, et des adhérences très-serrées de ce viscère 
dans toute sa surface convexe avec le péritoine dia- 
phragmatique et costal; 

Cette maladie aurait passé pour une hépatite.dans les 
temps anciens, lorsqu'on ne pratiquait point d’ouver- 


tures. Le jeune médecin qui lui donna les premiers. 


soins la prenait aussi pour telle ; mais il reconnaissait 
la complication de la gastro-entérite. Quant à la pé- 
ripneumonie , elle n’était point indiquée par des si- 
gnes positifs. On pouvait croire que la toux, d’ailleurs 
rare, n’était que sympathique , car il n’y avait point x 

d’expectoration. L’autopsie a justifié l'absence de 
signe, en montrant que les phlegmasies réunies /Al 
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py 


_ V'estomae, du duodénum et du dia me , ont d, $: 


par la douleur , arrêter les secousses nécessaires pour 


auraient pu seuls indiquer l'engorgement du pou- 
, mais on n’y eut point recours. Nous pensions 


que le poumon pouvait être intéressé dans cette 
inflammation ; ; mais la malade ayait toute la partie 
` droite du ue tellement sensible » qu'à peine osait-on 
y toucher. D’ailleurs, que nous aurait servi de la tour- 
menter ? les indications étaient assez claires : il fallait 
extraire du sang de la- partie souffrante, Revenir à la 
saignée ne semblait pas prudent, car nous fûmes ap- 
et les 


pelés lorsque la malade avait le pouls petit, 
deux saignées du bras n’avaient fait que l’affaiblir en 
pure perte. Nous nous contentâmes donc des saignées 
… locales, qui ne produisirent aucun effet ; et nous res- 
Fins persuadés , d’après sn que si Ron eût 


ous la lancette; Six nes Fi acuité chez un 
e phlegmasie aiguë, entée sur une 
| chronique siégeant dans les principaux viscères !.,. 
 c’enest assez pour que le coup soit mortel ; et lorsqu’en 
pareil cas on trouve un pouls fugitif et toute.la péri- 
phérie privée de sang , il n’est nullement prudent d’é- 
vacuer celui qui reste, et qui peut à peine soutenir 
l’action du cœur (1). 

“« Cette maladie , ajoute M. Broussais , aurait passé 
pour une hépatite dans les temps anciens , lorsqu'on ne 
pratiquait point d'ouvertures, » 

Poe Cel "est vrai ; avant Morgagni, on n’eût vu 
qu'nne inflammation du foie dans cette maladie ; mais 
. prétendre que ce viscère n’était pas enflammé , est une 
erreur non moins évidente et non moins excusable, 
Si l’on ne considère pas comme signes de la phlegma- 
sie du foie , d'anciennes douleurs, un. grand appétit, 
puis une douleur aiguë à l’hypocondre droit, la teinte 
jaunâtre de la face et des yeux , et après la mort laug- 
mentation du volume du foie , sa coloration en jaune » 
sa turgescence: sanguine , et l’adhérence de ce viscère 
au péritoine diaphragmatique et costal, croira-t-on 
qu'il y ait eu gastrite , quand, pendant la vie , on a.ob- 
bise vé pentes douleurs, un grand appétit , puis une 
5 à aleur aiguë à 

brune de l'estomac? Un foie gorgé de sang n’est pas 
moins enflammé qu'une membrane muqueuse injectée 


lépigastre, et après la mort une teinte 


(1) Ann. de la méd. phys. 
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’excrétion des crachats. Le sthétoscope et la percus- | 


* sons aussi que l’indufation noire des poumons n’a pas 


- est extraite du journal de M: Broussais, et les ré- 


`» reste el qui. peut à peine soutenir l’action du cœur.» 


de ‘sang. Le jeune médecin n’avail pas tort de croire ali 
patite dans ce cas. M. Broussais le traite aussi trop sé- 
vèremńentsur l’article des saignées. Nous applaudissons 
àla réserveque M. Broussais recommande dans l'em- 
ploi de ce moyen; mais se borner à appliquer des sang- 


sues à l’épigasire chez cette dame; c’eûtété méconnaitre 


les bons effets de la saignée dans une foule d’inflamma- 
tions ; et d’ailleurs, quarante sangsues équivalent as- 
surément à cette opération quand le sang coule abon- 
damment ; seulement Pémission en est plus lente. Si 
M. Broussais n’a pas cru qu’il y eût hépatite , pourquoi 
fit-il appliquer les sangsues à l’hypochondre ? Nous pen- 


laissé que de s'opposer à l’excrétion des crachats. 
L'observation qu'on vient de lire nous paraît un 
exemple frappant de gastro-entéro-hépatite chronique, 
terminée par une augmentation subite de l’inflamma= 
tion, à la suite d’une suppression des fonctions de la 
peau et d’une vive stimulation de l'estomac. j 

Note du Rédacteur. On se plaint lorsque nous accu- 
sons les physiolegistes d’exagération. Nous invitons nos 
lecteurs à réfléchir sur observation précédente. Elle 


flexions qui la suivent appartiennent au journal univer- 
sel, rédigé sous l'influence d’un de ‘ses élèves. Malgré 
son humeur belligérante , il me semble que l’anonyme 
auteur de ces réflexions a dissimulé la plus impor- 
tante que la lecture de l’observation fait naître. Au lieu 
de s'arrêter à des arguties sur le siége de la maladie , 
au lieu de se borner à dire que quarante sangsues équi- 
valent à une saignée générale , pour justifier Pem- 
ploi de cette dernière , que ne faisait-il le simple rap- 
prochement suivant? «Deux saignées avaient élé prali- 
» quées; on avait appliqué des sangsues (on ne dit pas | 
» le nombre), dont les piqûres devinrent aussilôt 
» noires, sans avoir presque donné de sang. L'anxiété, 
» la petitesse et l’accélération du pouls , la décompo= 
» sition des traits étaient frappantes, » M. Broussais 
dit dans ses réflexions , « Lorsque, en pareil cas, on 
» trouve un pouls fugitif et toute la périphérie privée 
» de sang , n’est nullement prudent d'évacuer ceui qui 


Il dit dans son observation. « On fit une nouvelle ap- 
» plication de sangsues, au nombre de quarante sui 
» l’hypochondre. » j : 


L'élève anonyme du journal universel applaudit à la 
réserve de son maître ; il est vrai qu'il y en a'dans le 


g 


. 
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conseil qu’il donne ; mais comment accorder ce conseil 


avec cette pratique ? | 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 


. Séance rats moe du 5 novembre. 


Prix. 


Dans cetté séance, l’Académie s’est formée en 


 Comilé secret pour entendre la lecture du rapport de 


M. Esquirol, au nom dela Commission desprix, Aucun 
des mémoires envoyés sur les maladies de l’encéphale 
et de ses dépendances n’a été jugé digne d'obtenir le 
prix; mais il en est un auquel la Commission propose 
d'accorder une médaille d’or de 6o00 fr. ( Adcpié-) 

IL est d'usage que le nom des concurfens couron- 
nés n’est proclamé que dans la séance publique an- 
nuelle (x). 


(1) Nous ignorons d’après quels renseignemens le Dra- 
peau blanc du 11 de ce mois a annoncé qu'une médaille 
de la valeur de 600 fr. avait été décernée par l’Académie 
a M. Foville, médecin attaché à l'hôpital de Saint-Yon, 
à Rouen. 


Séance du 8 novembre, ( Section de médecine.) 


Vaccine. — Cautérisation. — Opthalmie variolique. 


Sur la remarque de M. Double, président, que la 
Section est en retard vu le grand nombre de lectures 
demandées, l'Assemblée décide que les mémoires en- 
Yoyés par les membres correspondans , devant être 
distingués des mémoires envoyés par les étrangers, 
les prémiers seront remis à un membre qui se char- 
gera de faire un rapport verbal ou écrit sur leur con- 
tenu. 
` M. Mérat lit une lettre d’un membre correspondant 
à Bordeaux , de laquelle il résulte que , depuis vingt 
ans, sur plus dé six mille individus vaccinés par lui, il 
n’a jamais observé de variole secondaire. L'auteur de 


cette lettre regarde la vaccine comme un préservatif 
infaillible. 


Uue discussion analogue à celles que noùs avons 


déjà publiées s'engage à ce sujet : la lettre est renvoyée 
à la Commisson de vaccine. | 

M. Mestivier lit un rapport sur uu mémoire de M. Da- 
miron, médecin du Val-de-Grâce , relatif à la cauté- 
risation des pustules varioliques. (Voy. le résumé de 
ce mémoire dans notre N°) M. le rapporteur, après 


avoir analysé les observations qui composent le travail 
de M. Damiron ‘propose ion de ce médecin 
sur la liste des candidats Í $ 

Une longue discussion s'engage sur la cautérisation. 
Il nous est impossible „đe la reproduire ici dans tous 
ses détails. m 


M. Léveillé pense que dms un grand nombre de cas, 


la perte de l'œil est le résultat d’une ophtalmie consé- 
cutive , qui n’a aucune espèce de rapport avec le déve- 
loppement des-pustules : c'est ce qu'il a observé sur 
deux malades. ; “A $ 

M. Guersent a vu, celte année même , de fréquentes 
ophialmies sur les enfans atteints de petite-vérole ; 
mais ces ophtalmies ne sont jamais le fait d’une pus- 
tule développée sur la cornée; c’est une inflammation 
sans pusiule, qui se développe pendant éruption 
variolique, et souvent après la dessication complète 
des boutons; il pense: donc que la cautérisation 
n’est pas applicable, qu’elle est même dangereuse 
par la propagation de l'inflammation qu’ ‘elle déier- 
mine. 

M. Serres. Jamais les pustules sur la cornée transpa- 
rente ne s’observent qu'à sa partie inférieure ; cela 


tient à ce que le bord'seul de la paupière inférieure … 


touche la cornée 


qu’on fait avorter les pustules de la paupière inférieure, 
jamais il ne s’en manifeste sur la cornée ; lorsqu'il en 
existe sur ce disque même , et qu’on les cautérise , Pin- 
flammation ne se propage pas au reste de l'œil, 
comme on l'a dit. M. Serres ajoute qu'à Vépoque où 
il fut indisposé , le médecin qui le remplaça n'ayant 
pas adopté la méthode de la cautérisation , un malade 
qui se présenta avec des pustules sur la cornée perdit 


l'œil, tandis que quatre malades , survenus après, ont 
été cautérisés , et n’ont pas éprouvé d'accident. 


M. Guersent assure que la phlegmasie, le ramollisse-. 
ment, la suppuration, la perforation de la cornée’ob- 
serventsur toutes lesparties du disque de la cornée; si 
M. Serres veut s’en convaincre, il peutle faire tous les 
jours à l'hôpital des enfans . Il peut bien arriver à la fin 


deces ophtalmies un état de relâchement tel qu’il: soitné- 


cessaire de toucher Pulcératiou avec le caustique, pour 


la raviver et en hâter la cicatrisation ;. mais il serait | 
dangereux d'employer ce moyen au commencement. 


M. Baron observe que les réflexions de MM, Guer- 
sent et Serres ne s'appliquent pas aux mêmes cas, 


, le bord de la paupière supérieure ` 
appuyant sur l’inférieure et non pas sur l'œil,- Or, lors- 
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puisque l’un parle d’ophtalmies consécutives à la va- 
riole, et l’autre d’ophtalmies produites par des 
pustules varioliques. 

M. Lisfranc. Il est certain que si une pustule se dé- 
veloppe sur la cornée, le ramollissement, la suppura- 
ration , l’ulcération doivent avoir lieu. Mais s’il est un 
moyen de prévenir tout cela, il faut employer ; et 
c’est ce que j'ai vu faire ayee succès à la Pitié, par la 
cautérisation. i 

M. Guersent persiste à dire qu’il n’a jamais vu de 
pustule variolique sur la cornée, 

M. Husson désirerait que la Commission se fût pro- 
noncée sur la cautérisation; il rappèle les résultats 
malheureux qu’il en a obtenus , ainsi que plusieurs de 
ses collègues; il joint à ces faits le récit détaillé des 
propos qui lui ont été tenus par un domestique traité 
de la variole, à la Pitié, el qui aurait vu périr plusieurs 
individus cautérisés. . , . . . 

M. Serres demande si M. Bally est présent à la 

séance. (M. Bally est absent). C’est M. Bally , ajoute 
M. Serres, qui est chargé à la Pitié, de la division des 
hommes. Je n’ai sous ma direction que les femmes, 
Déjà plusienrs fois on a fait allusion, dans cette en- 
ceinte , à des faits qui ne se sont pas passés dans mes 
salles ; je wai donc rien à répondre en l'absence de 
M. Bally. 

M. Husson répète qu'il ne cherche qu'à éclairer la 
question, et que ce qu'il vient de dire n’a d'autre objet 
que appuyer le reproche qu’il fait à la Commission 
de n’avoir pas émis une opinion positive. 

M. Mestivier répond que la Commission m'avait pas 
de données suffisantes pour se prononcer. 


M. Kergaradec demande quel a été le nombre des 
morts dans les observations de M. Damiron. 


M. Gase répond qu’il y a eu 58 malades atteints de 
variole ; sur 37 causérisés 10 sont morts ; tous les non 
cautérisés ont guéri; 
que l’on n’a cautérisé que les plus malades. 

M. Renauldin a fait le relevé des varioleux soignés 
dans son hôpital; leur nombre a été de 30 , celui des 


mais il est important d’ajouter 


morts 1. Il n’a pas employé la cautérisation ; il pense 
que cette méthode ne fait que repousser à l’intérieur 
- linflammation extérieure, ; 
M. Léveillé attribue pas la mortalité à cette cause, 
-mais bien aux pustules qui se développent dans le la- 
rynx et la trachée artère. Il a éprouvé une mortalité 


d'un quart. M. Louyer--Villermay a vu une mortalité 
de 2 sur 3 malades non cautérisés. 


Le rapport de M. Mestivier est adopté. M. 


MATIÈRE MÉDICALE. 
Huile essentielle de Fougère. 

La fougère jouit d’une ancienne réputation anthel- 
minthique. Mais , comme toutes les poudres données 
à une assez forte dose , son ingestion est difficile , dé- 
sagréable et dégoûtante pour les malades. c’est donc 
une heureuse idée que celle d’en extraire le principe 


actif, pour le donner à petite dose. Ce qui a été déjà, 


exéculé avec succès pour le quinquina, l’opium, etc., 
vient de l'être également pour la fougère. Voici une 
note lue à ce sujet, par M. Gendrin, dans la séance du 
7 octobre dernier, de la Société de médecine du dépar- 
tement de la Seine. À 

M. Peschier, pharmacien à Genève , frappé des in- 
convéniens nombreux que présente l’ingestion de la 
poudre de fougère administrée contre le tænia, a cherché 
à découvrir le principe actif de cette substance qui est 
généralement employée à Genève pour déterminer 


l'expulsion du ver solitaire, La grande quantité d'inde” 


vidus affectés par la présence de ce ver sur les bords du 
lac Léman fournit de nombreuses.occasions d'essayer 


les médicamens vermifuges, que la rareté des sujets at- 
teints. du iænia à Paris ne permet pas de mettre aussi, 


souvent en usage, Là on peut compter sur les ré 
sultats des observations bien plus que sur des expé- 
riences rapporlées en grand nombre par des indi- 
vidus qui disent voir en quelques mois plus de malades 
atieints du tænia que les praticiens les plus occupés 
n’en voient en plusieurs années. L’écorce de racine de 
grenadier, employée à Genève n’a pas, à ce qu 
m'ont assuré des praticiens irès-occupés dans cetie 
ville , eu des succès plus contans que la racine de fou- 
gère elle-même. il n’en a pas été de même du nou- 
veau médicament découvert par M. Peschier. 

Ce médicament , qui est une huile grasse, extraite 
par distillation de l’éther dans lequel on a fait macérer 
la poudre de racine de fougère , a déterminé un assez 
grand nombre de fois l'expulsion du iænia , sans pro- 
duire ni nausées, ni coliques, ni accidens quelconques 
Nous croyons donc utile d'appeler sur emploi de ce 


médicament l’attention des praticiens, On administre, 


D 


soit dans une potion huileuse ; soit en pilules, soit 


incorporées dans un électuaire, dix-huit à vingt goulies 


de cette huile grasse, le soir, au moment du coucher 
du malade. Le lendemain matin, on administre une dose 
égale du même médicament, et, deux heures après, deux 
onces d'huile de ricin. Ordinairement letænia est ex- 


pulsédaus la journée : si cela n’a pas lieu,on réitère le soir 


et le lendemain la même dose du même médicament 
et de l'huile de ricin. L'huile grasse de fougère est 
d'une odeur un peu éthérée et empyreumatique; elle est 
d'une couleur brune , d’une consistance plus grande 
que celle de l’huile de ricin, mais se séparant plus aisé- 
ment par gouttes : elle est d’une saveur âcre, pi- 
quante , empyreumatique , très-désagréable. Comme 
il n’a encore rien été publié sur la découverte etl’emploi 
de l'huile grasse de fougère, il nous semblerait néces- 
saire d'en faire connaître le mode de préparation et 
l'usage dans le recueil des travaux de la Société. 


REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE 
Octobre. 


Empoisonnement. — Muriate d'or. — Chances de morta- 


lite. — Variole. — Vaccine. 


Voïci un cas d’empoisonnement d’une nouvelle es- 
pèce , il est rapporté par M. Vallerand de la Fosse 
dans la Nouvelle Bibliothèque. Deux hommes, une femme 
et deux jeunes gens de la même famille font un repas 
à neuf heures du soir , avec un pâté et du raisin; envi- 
ron trois heures après, ils sont réveillés par de violen- 
tescoliques, des envies de vomir , et, bientôt réunis, 
ils se persuadent qu’ils sont empoisonnés. Une voisine, 
appelée à leurs secours, leur fait boire une grande quan- 
tité de thé léger, coupé de lait, et les rassure en di- 
sant que quelques années auparavant, elle et son mar; 
ont été empoisonnés par du vert-de-gris, qu'ils ont 
éprouvé les mêmes accidens , et qu’ils ont été sauvés 
par celte boisson , prise en grande abondance. Des 
vomissemens suivis de déjections alvines , ont lieu 
presque aussitôt, et lorsque le médecin arrive, à une 
heure du matin, il trouve ces malheureux faisant des 
efforts presque continuels peur vomir et pour aller à 
la garde-robe ;- vomissant fréquemment des matières 
bilieuses, d’un jaune verdâtre , qui avaient été pré- 
cédées de matières alimentaires , incomplètement di- 
gérées; se plaignant d’une chaleur brûlante et d’une cons- 
triction des plus douloureuses, qui se propagent depuis 
le cardia jusqu’à l'anus. Le plus âgé était le plus malade, 
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M. Vallerand craignait presque de le voir succomber. 
Cependant, à Paide de boissons abondantes, d’une 
potion calmante , de frictions sèches sur les membres, 
de fomentations émollientes sur abdomen , son état 
s’'amélicra graduellement et le danger cessa. Le lende- 
main , tous éprouvèrent encore des coliques , du ma- 
laise , un peu de fièvre ; mais , au bout de cinq ou six 
jours , ils purent reprendre leurs travaux. Il est bon de 
dire qu’un petit chien, auquel on avait donné un 
morceau de ce pâté au moment du souper, vomissait 
également avec de grands efforts. 

Qui n’eût pensé, dit M. Vallerand , que de tels ac- 
cidens étaient causés par une substance vénéneuse , et 
spécialement par le vert-de-gris ? C’est d’après cette 
opinion que je me suis conduit dans ladminisiration: 
des moyens thérapeutiques , et c’est aussi dans cette 


. persuation que j’ai prié MM. Boullay et Dublanc aîné 


d'analyser le reste du pâté , mais ces analyses , faites 
séparément et avec le plus grand soin , n’ont pu décou- 
vrir de part et d'autre aucune parcelle de cuivre; ni 
de plomb, ni d’autres métaux , dans la viande ni dans 
la croûte de pâté. x 

Cette observation se rapproche de celles qu’on a 
faites dans différens pays sur la qualité vénéneuse 
qu'acquièrent quelquefois les viandes famées et sur- 
tout les saucissons. M. Vallerand conclut de ces faits: 
qu'il existe des poisons non métalliques , susceptibles 
de se développer spontanément dans les substanses ani- 
males, et spécialement dans les viandes fumées , sans. 
qu’il y ait d’altération sensible au goût et à l’odorat , 
et qui n’ont pu jusqu'à ce jour être exactement saisis- 
par nos moyens d'analyse. Espérons qu'en appelant: 
l'attention des médecins et des chimistes sur cet objet, 
de nouvelles recherches parviendront à éclairer ce: 
point de doctrine , qui intéresse si vivemement la sa-- 
lubrité publique. r 

— Aucun remède n’a été l'objet d'opinions plus: 
contradictoires que la muriate d’or dans les mala- 
dies syphilitiques. Employé d’abord par Antome 
Lecoq, versl’année 1540, plus tard, par Fallope, Hors- 
tius , Hoffmann, etc. , il a été surtout préconisé par: 
M. Chrestien. Les essais de M. Cullérier-ne (lui ont: 
pas été favorables , et son usage, généralement né- 
gligé , a été restreint dans. le cercle de: quelques prati-- 
ciens. 

Nous avous fait connaître, il y a quelques années:,. 
les avantages qu’en a retirés le professeur Lallemand:. 


Aujourd’hui, M.Benaben cite dans la Revue plusieurs ob- 
servations qui ne lui sont pas moins favorables. Tout le 


monde sait que le sel employé par M. Chrestien est 


uu muriate d’or et de soude, et qu'il est employé ordi- 
nairement en friction sur la langue, On commence par 
un quinzième de grain , et l’on arrive progressivement 
à un sixième de grain plus ou moins, suivant les cir- 
constances. Les observatious de M. Benaben tendent à 
‘constater, comme toutes: celles du même genre, que 
ce traitement convient surtout dans les sÿphilis consé- 
 culives et anciennes qui ont résisté à un ou plusieurs 
~ irailemens mercuriels. Un de ses malades n'avait ce- 
pendant subi aucun traitement de cette espèce , et il a 
été parfaitement guéri, en très-peu de temps, des symp- 
tômes consécutifs de la syphilis. 

= — Lony un philosophe du dix-huitième siècle 
eût, par laf force seule de son éloquence et l'ascendant 
de son génie, imposé aux mères le devoir trop négligé 
alors de nourrir leurs enfans , l'allaitement maternel 
devint. un usage si général, je dirai presque une mode 


si tyrannique, que la médecine, tout en applaudissant à 


-ce retour vers la nature, se vit forcée den modérer 
quelquefois l’exagération , et de commander des ex- 
ceptions , qui d’ailleurs se rapportèrent toujours à des 
circonstances individuelles. C’est ainsi que la consti- 
tution , la force, en un mot, l'état de la santé de la 
mère fut seul pris en considération, pour décider si elle 
devait s'affranchir du soin de nourrir son enfant. 
Mais voici un médecin qui a examiné cette partie 
de l'hygiène sous des rapports plus généraux. M. La- 
chaise , dans les Arhcives, considère les choses en 
masse ; il recherche quelles sont les chances de santé et 
de vie qui sont dévolues aux enfans de la première 
‘année dans les quartiers populeux des grandes villes , 
et il trouve un grand désavantage pour ceux qui sont 
élevés dans ces quartiers comparativement à ceux qui 
sont nourris à la campagne. « Que les hommes vérita- 
blement philantropes , dit-il, visitent dans toutes les 
grandes villes les quartiers habités par la classe des 
ouvriers et des marchands peu aisés, par exemple, 
dans Paris, quelques points des troisième , cinquième, 
septième , neuvième el douzième arrondissemens, 
tels que la plupart des rues qui forment les quartiers 
des halles, des Lombards , des ‘Arcis, de la Cité, etc. ; 
et quand ils auront vu l’état affreux de détérioration 
_dans lequel y est plongé le plus grand nombre des en- 
fans.en bas âge , ils n’hésiteront point à reconnaître 


fois RTS au lait qu'ils réçoivélé ai sein de eik 
mères, au milieu de tant de causes ‘capables dagini si 


detai bnt sur leur frèle organisation.» © 


Les raisonnemens de M. Lachaise sont fondés sur 
des calculs qui peuvent bien nêtre pas absolument rigou= 
reux , mais qui doivent approcher de bien près de la. 
vérité; il trouve que dans les grandes villes la morta- 
lité des différens quartiers est toujours en “hi 
constant ; 


` 


nt ae l’éiroitesse et par suite l'obscurité et ar 
midité des rues; * ARE 

2° Avec le nombre des HateLafis dont les loge- 
mens sont bornés au rez-de-chaússée ; ; 

3° Avec l’entassement des ménages dans la même rue, 
dans la même maison, ct-la présence de quelques 
causes générales d’insalubrité , agissant d’une manière 
à peu près égale sur tous les individus, tels sontles 
égoűts, etc, M. Lachaise termine ainsi : « Quel est en 
dernière analyse le but des soins qu’on donne aux 
enfans, w’est-ce pas la conservation de la vie? eh 


bien! puisqu'il est prouvé que, malgré les soins de 
leurs mères , deux périssent sur quatre dans les loge- 


ments obscurs et malpropres des quartiers populeux, 


tandis que plus de rois sur cing résistent dans les cam- 
pages aux inconvéniens attachés à Pallaitement étran- 
ger, faut-il hésiter à se prononcer en faveur de ce 
dernier dans toules les circonstances que nous avor 
indiquées ? » 
=. Nous appelons d’autant plus volontiers raid 
sur le travail de M. Lachaise, qu’il pourrait peut-être 
dire comme le poète : nos canimus. surdis ; car assuré- 
ment les femmes des quartiers qu'il cite ne liront p ps 
les Archives. En 
— Le journal général nous ramène encore à l'inévi- 
table question de la vaccine et de la variole. M. Gaul- 
tier de Chaubry croit à l'infaillibilité absolue de la 
vaccine , et l'épidémie qui règne cette année en est, 
selon lui, une preuve irréfragable. « Espérons , dit-il, 


que désormais nous n’aurons plus les oreilles rebatiues 
du récit de ces prétendues varioles secondaires à la 3 


vaccine , aujourd’hui que Pexpérience la plus récente 
dû mettre la chose hors de doute dans l'esprit de tout 
observateur impartial, » Cette professsion, de “foi 
de M. de Claubry est remarquable en ce que ce n'élait 
jusqu'ici que les partisans outrés de la vaccine qu'on 
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avait accusé d'obslination et de partialité, Leurs adver- 
sdires, C'est-à-dire, ceux qui admetient des varioles 
secondaires, modifiées sur les sujets vaccinés, se 
croyaient seuls impartiaux, et de bonne foi. Quoiqu'il 
en soit, M. Gaultier de Claubry fait l’histoire des 
éruptions varioloïdes qu'il a observées pendant 
celte épidémie; il examine leurs différences d’avec la va- 
riole vraie, sous le rapport des pustules, des périodes 
qu'elles parcourent , de leur durée , du peu de danger, 
qu’elles présentent, des traces qu’elles laissent, etc. 
el il arrive à cette conclusion que les éruptions qu'on 
observe sur les sujets vaccinés ne sont autre chose que 
des varicelles extraordinaires, confluentes, tout-à-fait 
différentes de la variole vraie. Il manque à toutes les 
preuves données par M. de Claubrÿ une contre-épreuve 
décisive , qui est l’inoculation de la matière des pus- 
tules sur des sujets non variolés et non vaccinés. Ce 
médecin ne la pas tentée, mais il cite d’anciennes 
tentatives de ce genre faites sans succès, Ces contre- 
épreuves négatives ne sont pas rares ; les rapports de 
l'ancien Comité de vaccine en sont remplis, et Pon en 
cite tous les jours de nouvelles. Moi-même, dans un 
rapport fait l'année dernière à l'Académie royale de 
médecine , jen ai cité deux , consignées dans un mé- 
moire de M. Dugas, médecin à Marseille. Mais, en exa- 
minant dans ce même rapport-les opiuions de M M. Gré- 
gory et Gittermann sur le même sujet, je disais que 
les médecins anglais et allemands prétendaient avoir 
inoculé la variole vraie avec la matière des pustules 
développées chez les sujets vaccinés. Aujourd’hui je 
trouve un fait analogue très-positif dans ùn journal de 
département. 

—M. Lafont- Gouzi vient de publier dans le jour- 
nal de Toulouse, une note de laquelle il résulte qui, ayant 


observé en 1809 et 1814 
sur des vaccinés , il fit inoculer la matière des pustules, 


des éruptions varioloïdes 


pour s'assurer si elle était capable de transmettre la pe- 
üte-vérole vraie. « L'opération, dit ce médecin, faite en 
ma présence sur plusieurs enfans trouvés, qui n'avaient eu 
ni la variole nt la vaccine, provoqua une éruption égale- 
ment équivoque et qui pouvait êtreprise pour unevaricelle. 
En conséquence , la matière de cette nouvelle éruption fut 
jnoculée de bras à bras à d’autres enfans qui n'avaient eu 
ni variole ni vatcine. L’inoculation fut suivie d’une va- 
viole bien caractérisée : la marche de la maladie, les phé 
omènes qu'elle présenta, les boutons nombreux qu’elle 
produisit, tout dissipa complètement les doutes et, nou, 
eùmes , sans le vouloir , des clartés surabondantes, en ce 


Malines : 


que la variole s’élanca d'elle-même sur d'autres enfans de 
la même salle. Son virus avait donc repris la force et les 
facultés dont il est dépouillé par les dispositions des corps 
vaccinés. Par l’admirable influence du vaccin ce virus 
dégénère, il ne peut produire que des varioles faibles 
et déguisées. » ) 
Il est difficile de se prononcer, au milieu d’opinions 
aussi contradictoires , sur des faits qui ne le paraissent 
pas moins. Toutefois, quelque opinion qu’on adopte, 
il restera toujours cette vérité éternelle, que, si la 
vaccine n’est pas un préservatif absolu de la variole ,. 
dans l'infiniment petit nombre de cas où elle est insuf- 
fisante , elle rend l’économie tellement réfractaire à 
l'action variolique, que celle-ci , complètement modi- 
fiée , et dépouillée de toute sa virulence, ne présente. 


plus aucun danger. MIQUEL. 


VARIÉTÉS. 


— Waccine. M. le docteur Clerink nous écrit de- 
« L'établissement du Comité de vaccine de la 
ville de Malines date de l'année 1800, et depuis cette 
époque on n’a pas eu un exemple d’un vacciné qui ait: 
été atteint de la vraie petite vérole, quoique ce fléau se 
soit manifesté dans. cette ville à différentes époques, et. 
notamment en 1807, année qui fut très-meurtrière, »- 
Dn reste ; des renseignemens semblables ont été donnés, 
soit dans les journaux, soit à l’Académie de médecine 

par une foule de médecins. 


Le même correspondant nous demande, pourquoi, aw 
milieu de cette grande mortalité que nous avons signalée, 
les médecins physiologistes ne peuvent pas dompter, dès 
l'invasion de la maladie, la prétendue gastro-entérite 
qui constitue la variole , puisque M. Broussais prétend, 
dans ses aphorismes « qu’il est toujours possible d’arrêter,. 


les gastro-entérites à leur début? Nous ne savons que ré=. 


pondre à celte question, si ce n’est que la physiologie 
promet plus qu'elle ne peut tenir. 

— Prix. L'Académie de Toulouse donne pour sujet du 
prix de 1827, la question suivante : « Déterminer la manière 
» dont les réactifs antifermentescibles et antiputrides con- 


» nus, tels que le campbhre, Fail, le peroxide et le perchlo… 


» rure de mercure (oxide rouge et sublimé corrosif) , le gaz 
» acide sulfurenx , etc., mettent obstacle à la décomposi- 


» tion spontanée des substances végétales et.animales, et. 


» prévient ainsi la fermation de l'alcool dans les pre-- 
». mières, et le développement de l'ammoniaque dans les. 
« secondes. » i 

Le prix sera une médaille d’or de 500 francs. Les:mé- 
moires Seront reçus jusqu'au I° mai 1827; ils devront. 


h. 


être adressés à M. Dubnisson de Vossini, secrétaire de 
l’Académie de Toulouse. : ; 

— Glace artificielle. Voici la formule du mélange ré- 
frigérant de M. Courdemanche, pharmacien , pour obte- 
nir de la glace dans tous les temps. 


Sulfate de soude pulvérisé 5 liv. 
Acide sulfurique à 36° 4 id. 
be tou 
Résidus d’éther sulfurique ramenés 
à une densité de 55° 4 liv. 4 onces. 
Sulfate de soude pulvérisé 5 id. 8 nid: 


On fait le mélange de ces substances dans un baril dans 
lequel on plonge des cylindres de fer-blanc contenant 
l'eau destinée à être congelée. Au bout de trois mélanges, 
renouvelés consécutivement , la congélation est opérée. 
Elle a lieu plus vite si l’on refroidit d'avance les subtances 
_ destinées au mélange. 

— Scarabée Dans un ouvrage sur le scarabée, M. 
Strauss vient de prouver que ce petit corps, d’un pouce 
de longueur, a 306 pièces dures qui composent son 
squelette, 494 muscules, 24 paires de nerfs et 48 paires 
de trachées. 


— Conservation de l'eau fraîche. On propose, pour con- 
server l’eau fraîche à bord des bâtimens, de jeter quelques 


poignées de chaux vive dans un tonneau rempli d’eau, et ` 


de laisser reposer le liquide pendant 5 ou 6 jours ; de 
transvaser ensuite l’eau, rincer le tonneau, et de le rem- 
plir d’eau destiné pour le voyage. Par ce procédé, l’eau 
s’est conservée parfaitement fraîche durant un voyage de 
six mois , aux îles de France et de Bourbon. La chaux 
vive avait fait un, dépôt très-épais sur les parois du ton- 
“neau. 


— Conseraation des plantes. On peut garantir les plantes 
contre les attaques des- insectes, en les lavant avec une 
dissolution d’aloés amer ; ce qui ne les altère en rien. On 
a remarqué que dans tous les cas où l’on a fait usage de 
“cette lotion Les plantes n’ont éprouvé aucun dommage dela 
part des insectes- : 


— Considérations médico-légales, sur la liberté morale 
par le docteur Grorcer ; brochure in-8° ; chez Migneret, 
rue du Dragon, n° 20. 


Nous avons parlé de cet excellent travail., qui contient 
l'examen médico-légal des procès criminels de Léger, 


Feldtmann, Lecouffe, Jean Pierre et Papavoine, dans 
notre revue des journaux du 15 juillet ( No XX.) 


— Notice sur les préparations artificielles de M. Av- 
zoux, D. M.; brochure in-8; chez l’auteur, rue du 
Paon, n° 8, F 


Nous venons un peu tard pour annoncer les prépara- 
tions anatomiques artificielles de M. Auzoux; mais nous 
n'avons voulu en parler qu'après les avoir vues. Nous 
pouvons donc affirmer que rien n’est comparable à ce 
travail ingénieux. Le cadavre artificiel confectionné par 
M. Auzoux se démonte couches par couches, et laisse 
apercevoir dans chaque région les rapports de chaque 
partie ; les attaches des muscles, le trajet des artères, 
les ramifications des nerfs, la situation respective des 
viscères, tout se touve à sa place naturelle, et peut être 
étudié avec la plus grande facilité. M. Auzoux a déja recu 
des encouragemens ; mais il en mérite de nouveaux, car 
ses pièces devraient être placées dans tous les cabinets 
d'anatomie et dans tous les établissemens publics où la 
rareté des cadavres force irès-souvent les élèves à néglis 
ger l’étude si importante de l'anatomie. Il peut étre éga- 
lement d’une grande utilité aux peintres, aux sculpteurs 
et en général à tous ceux qui.sont obligés de faire une. 
étude de l’homme physique. 


— Syphiliographie, ou Manuel élémentaire, histori 
que, descriptif et pratique de la maladie vénérienne , pau 
F. E. Puisson, D. M. P. Un vol. in-12 ; chez Maurice, 
libraire , rue des Mathurins Saint-Jacques. Prix : 3f, 


—Mémoire sur le traitement de la Cataracte, par ML 


-F. Gonprer. D. M. P.; brochure in-8v; Paris, 1825. 


Chez Gabon et chez Crevot, libraires. 


— Exposition d'une Nouvelle méthode descriptive, pour 
faciliter l'étude de l'anatomie , appliquée spécialement à 
l’ostéologie, par Stéph. Auson; brochure in-8°; chez 
Béchet jeune. i 


AVIS. 


À compter d'aujourd'hui, le bureau de la 
Gaïeite de Santé , ainsi que la demeure du Rédac- 


teur-général , est établi Rue Feydeau, n° 22. 


RE A A 
La Gazette de Santé paraft régulierement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 

1$ fr. par an. On s'abonne chez le docteur MıQuEL, propriétaire-rédacteur , rue Feydeau, n° 22, chez tous les A 

directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étreaffranchis. 
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MÉDECINE PRATIQUE. ° 


Suile des observations sur la pneumonie des enfans. 
Par le doctéur TERREUX. 


Pneumonie latente. . 


Nous avons parlé de la pneumonie aiguë qui se pré- 
sente chez les enfans, si non avec tous les caractères dela 
pneumonie des adultes, du moins avec quelques signes 
propres à la faire reconnaître, Mais il est une autre 
espèce de pneumonie latente, ou sans symptômes 
tranchés, qui se montre irès-fréquemment dans la 
première enfance. Cette affection «’observe souvent 
après la rougeole , la scarlatine, la variole et une 
- — foule d’autres maladies qui ont altéré Péconomie 
d'une manière générale et pendant un assez long es- 
pace de temps ! 

Que de soins, que d’attentions ne faut-il pas au 
médecin pour reconnaître cette inflammation sous les 
diverses formes qu'elle revêt! 

Tantôt une prostration extrême , une toux légère , 
jointe à une faible gêne dans la respiration peuvent 
‘en être considérées comme le prélude : cet état devient 
de plus en plus alarmant ; l’adynamie se déclare , et 
l'enfant finit par succomber. 

Tantôt le petit malade est triste, morose, il ressen, 
un malaise général , il crie continuellement, il est en 
proie à une fièvre plus ou moins forte , à une chaleur 
vive , il ne peut goûter aucun repos‘ sa respiration est 
presque dans l’état naturel et ne peut servir de symp- 
tôme caractéristique. 

En attendant, la phlegmasie méconnue fait des 
progrès; la figure s’œdématie,la peau devient sèche ru- 
gueuse ; des symptômes ataxiques se manifestent bien- 
tôt, et alors le jeune malade périt presque toujours 
victime de l'impuissance de l’art. 


D'autres fois, et c’est ce qui arrive souvent, après 


l’éruption de la rougeole, l'enfant tousseun peu; on né- 
glige ce rhume; l’exanthème se dissipe; on croit à une 
guérison parfaite ; mais la toux augmente d'intensité ; 
insomnie se déclare, et si le médecin ne saisit pas de 
suite les véritables symptômes , l'enfant tombera dans 
un état propre à donner de sérieuses inquiétudes, 
Appelé dans ce cas, et privé de renseignemens pri- 


mitifs , comment le pralicien ne sera-t-il point induit 


en erreur, s’il ne porte pas une attention toute parti- 
culière dans son diagnostic ? 


F° OBSERVATION. 


' 
Variole; Pneumonie latente à drorte. 


* Harictte M..., âgée de 5 ans, dune constitution 
faible, non vaccinée , cheveux blonds , est prise tout 
à coup de nausées, de vomissemens et d’une dou- 
leur vive à l’épigastre. Le lendemain ces symptômes 
s’exaspèrent, et pendant la nuit l’éruption variolique 
se manifeste. Cet exanthème suivit ses diverses pé- 
riodes, et l'enfant en fut délivré au bout de deux mois, 
A cette époque , cette petite fille toussant un peu et ne 
reprenant point son embonpoint, inquièta ses parens , 
qui consultèrent de nouveau le médecin qui l'avait soi- 
gnée. Ce dernier, attribuant le malaise à un état vermi- 
neux, conseilla les vermifuges qui ne firent qu'augmen- 
ter la maladie. On eut recours à de légers purgatifs; 
dont on n’obtint aucun succès. 

Ce fut alors que le hasard me fit voir cette enfant, 
et voici l’état dans lequel je la trouvai : Face pâle, 
abattue , peau sèche , chaude , pouls un peu fréquent, 
toux douloureuse, nuls crachats , douleur légère dans 
l'abdomen 
bords, soif vive, léger dévoiement, nulle oppres- 
sion , respiration presque naturelle, J’examinai d 
DORE et J ’entendis à droite , en arrière, un E 


, bouche amère, langue rouge sur les 


: je Sn Get 


naire ; à gauche, en arrière, il n’y avait rien de 
remarquable. La percussion offrit aussi un peu 
plus de matité à droite qu'à gauche. L'enfant étant 
=  irès-affaibli, je ne voulus point avoir recours aux 


sangsues, mais j’ordonnai de suite un large vésica- 
toire sur la poitrine, dés pédiluves, des cataplasmes 
sur le thorax et des tisanes émollientes. 
_! Le lendemain, 16 avril, le pouls est un peu me 
fréquent, la face est, plus rouge , la chaleur est très- 
È vive , la malade se plaint d’une douleur au vent:e , le 
râle HA est très-fort , sans nulle expansion. 
17. Figure meilleure , pouls 80 pulsations , chaleur 
moins vive, douleur moins forte dans l’abodomen, 
constipation, eau de gomme , pédiluve. 
18. Eo amendement des symptômes; même 
prescriplior , lavement, 
= 19. Mieux sensible. Au râle crépitant a succédé un 
râle muqueux. Bouillon, crême de riz. 
= 20, Le mieuxse soutient et la guérison ne se fait 
point attendre. 
a II° OBSERVATON, 


à Rougeole ; Pneumonie à gauche ;. Gastrite. 


Rogner (Théodore ) , âgé de huit ans, d’une bonne 
‘constitution, non vacciné, habituellement bien por- 
3 _ tant, ramoneur , habite Paris depuis six mois. 
Depuis cinq jours, il accuse une céphalalgie violente, 
“une douleur vive à l’épigastre quand il tousse ; sa 
langue est blanche , gonflée ; la soif est modérée; il 
n’a nul appétit. 
Le 15 mars., jour de son entrée à l’hôpital, la rou- 
geole s'est déclarée, 


-16. Figure gonflée, couverte de plaques apres 
: langue. d'un rougeintense, amygdales tuméfiées et pré- 
l E ntani la même rougeur que la langue , peau chaude, 
a ouls fréquent 90 pulsalions, soif vive , céphalalgie., 
… abdomen douloureux, région Toaca très-sensible 
= au toucher, exlinclion de voix , râle muqueux dans les 
deux côtés de la poitrine, éruption généralement 
étendue, mais tirant sur le violet, Cataplasmes sur le 
ventre, léger sinapisme , eau de gomme. 
17. Langue dans le même état, peau chaude, pouls 


moins fréquent, quelques crachats muqueux, extinction 


bus 


de voix, râle muqueux dans les deux côtés de la poi- 
-trine, moins prononcé à droite r éruption belle, 
tr itement ¿d. - 


18. Extincuon de voix plus marquée, douleur vive 


piration, sécheresse de la peau, 


LR 


au larynx, assoupissement , pesanteur de tête -o 
ration bonne, chaleur de la peau , fréquence dans le 
pouls „ ventre moins douloureux, traitement ids 

rg. Même état, traitement id. E i TAR 

20. L’éruption a disparn , gêne légère dans la res- 
rougeur de la face, 
fréquence dans le pouls , go pulsations , lèvres sèches, 
violettes, toux rare, râle crépitant dans les deux pou- 
mons. Saignée de quatre palettes, sinapismes , hydro- 
mel „cataplasme au col , eau de gomme, 

21. Pouls peu fréquent, face pâle, nulle expan- 
sion dans les deux côtés de la poitrine , extinction de 
voix, venire peu sensible , vésicatoire en arrière, hy- j] 
em julep gommeux. S 

Face violette, peau chaude, brûlante, pouls 
Ba peu fréquent, soif vive, toux sèche, respi- 
ration bonne, extinction de voix, vésicatoire sur les 


parois latérales thoraciques , pédiluve, sinapisme, 


23, Langue sèche, soif vive, oppressionl, douleur ua 
vive dans l'abdomen et au PE crachats muqueux 
abondans, agitation, sommeil nul, Huit sangsues en, 
arrière à droite , eau de gomme. 

24. Langue rouge , sèche, râle sibilant dans les deux, 
côtés , peu d'expansion à gauche en arrière, assoupis- 
sement, oppression, eau de gomme , Sinapisme. 

25. Figure altérée , bleuâtre , pouls petit, misérable, 
toux sèche , fréquente, oppression plus forte, délire 
pendänt la nuit , assoupissement dans le jour, mouve- 
mens convoité des mâchoires, nulle expansion i à 
gauche , matité dans ce côté; trois ventouses à gauche, 
gomme. 

26. Délire presque continuel, face verdâtre, DO 
peau sèche, brû- 


lante ; le malade ne répond plus aux questions qu'on lui 


tration , pouls insensible, aride , 


X 


adresse ; nulle expansion à gauche; la respiration 
s'entend à droite ; enfin, quelques heures après la vi- 
site l'enfant succomba, X 

Nécropsie. La muqueuse du larynx et de la trachée est b 
d’un rouge intense, | 

Poitrine. Le poumon gauche et la plèvre costale 
sont dans toute leur étendue , recouverts d’une fausse 
membrane assez épaisse , le sommet de cet organe est 
hépatisé en gris ; son lobe inférieur offre partout une 

d 


semblable hépatisation. Dans le poumon droit, uel- 


id. 


ques points hépatisés et engouement général. PERT 


Estomac. Muqueuse d'un rouge tirant sur le 


gris sans ramollissement, intestins sains ; cerveau 


piqueié en rouge , foie, reins, rate dans l’éat nor- 
ial, 

— La première observation nous montre une pneu- 
monie longtemps méconnue, et mise au jour par le 
sthétoscope; elle confirme aussi l’opinion de M. Guer- 
sent, sur l'emploi des purgatifs , après ou pendant la 


rougeole, En effet, ce praticien a vu souvent leur admi- 


nistration, dans ce cas, déterminer une inflammation 
des intestins , des poumons , etc. La seconde observas 
tion confirme l’opinion émise parle docteur Lannoie, 
relativement ou sthétoscope , savoir : 

« Que cet instrument qui, dans presque tous les 
» cas de pneumonie aiguë ou chronique, indique 
» d'une manière irrévocable l'altération des poumons, 
» ne donne aucuns résultats satisfaisans dans la pneu- 
» monie mamellonée, Il en est de même chez le 
» vieillard, lorsque la maladie a son siége au centre du 
» poumon, » 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, 


Séance générale extraordinaire du 15 novembre. 


Ecole spéciale de médecine légale. 


© M. Dariste, médecin à la Martinique , ayant de- 
mandé à S. E. le Ministre de l'Intérieur, qu'il fat en- 
voyé dans les colonies des médecins légistes, capables 
de constater les crimes d’empoisonnement , et de faire 
des expériences sur les poisons, le Ministre sa- 
dressa à l’Académie royale de médecine, qui ren- 
voya la demande à la Commission des poisons. Ceite 


Commission, composé de MM. Dupuytren, Or- 


fila , Pelletier, Dupuy , Adelon et Dumas fit dans la 
séance du 18 octobre dernier, un rapport, dans 
lequel elle proposait la création d’une Ecole spé- 
ciale de médecine légale, qui aurait été composé de la 
manière suivante : ; 

Un Conseil d'instruction. et de perfectionnement 
composé de 6 membres, 2 examinateurs, 2 profes- 
seurs , 2 répétiteurs , 2 aides, 1 secrétaire. 

Les élèves qui en seraient sortis auraient été envoyés 
chacun dans un département, avec le titre de Médecin 
de département, afin d’être à la disposition de l’autorité, 


pour les cas d'empoisonnement, pour lexamen des’ 


faux en écriture, pour l'analyse. des boissons , des eaux 
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minérales, pour celle des divers alimens suspects, pour 
l'examen des procédés employés dans la clarification 
des eaux, pour la surveillance de tout ce qui intéresse 
la santé publique , dans les cas d'épidémies, ou d’en- 
démies , dans les hôpitaux, dans les prisons et autres 
établissemens publics, pour les vaccinations, les re- 
cherches statistiques, etc. 

C’est sur ce rapport, fait par M. Dumas, que la 
discussion s’est ouverte dans la séance extraordinaire 
du 15. 

M. Orfila , quoique membre de la Commission au 
nom de laguelle le rapport a été fait, s'élève conire 
son adoption, parce que la Commission , au lieu de se 
borner à une question scientifique, est entrée dans une 
questron administrative qui ne la regardait pas. D'un 


autre côté, M. le rapporteur a parlé de la Faculté de … 


médecine d’une manière très-désobligeante. Ila dit: 
« Les cours que nous avons proposés n'existent point 
» à la Faculté, et ne sont point susceptibles d’être faits 
» par ses professeurs. ». 

Cela est faux : les cours de médecine légale et de 
toxicologie sont faits régulièrement à la Faculté; et je 
ne sais ce qu'a voulu dire M. Dumas , lorsqu'il a pré- 
tendu qu’ils n'étaient pas susceptibles d’être faits par 
ses professeurs. (M. Dumas est absent). M. Orfila 
demande en terminant que son nom soit effacé du 
rapport. 

M. Léveillé demande l’ordre du jour. 

M. Doubles oppose à cette motion. El est loin d'ap- 
prouver le rapport, et il se propose de parler contre ; 
mais il ne voudrait pas qu’on passât si vite à l’ordre du 
jour sur un travail que l’Académie a cru devoir faire 
imprimer (x). k 

M. Dupuytren a fait partie de la Gommission; il ma 
pas été de l’avis de la majorité(2). L'Académie, suivant 
lai, ne doit pas se charger d'enseigner : c’est l’œuvi 
de la Faculté; il n’est pas convenable qu'un corps em- 


piète sur les attributions de Pautre. D’un autre côté, 


passer à l’ordre du jour, ce serait aller beaucoup trop 


(1) C’est par erreur, ce me semble, que l'imprimé est 
intitulé : Rapport fait à Son Excellence, etc.; le véri- 
table titre aurait dû être : Projet de rapport, etc. 


M. 
(2) Il est dit à la page 26 du Rapport : « La Commis: 


» sion des poisons s'est donc prononcée à l'unani= 
» milé, etc. » M. ; 


Co) 


vite. La Commission aurait dû se borner à demander 
_au Ministre des fonds pour faire des expériences, 

M. Desgenettes prévoit le sort du rapport, et ne vou~ 
drait pas qu'il fd1 condamné sans que quelqu'un prit sa 
défense, Il voit, dans les attributions dont on voudrait 
investir les élèves de Pécole spéciale de médecine lé- 
gale, une violation de la propriété. Tous les docteurs 
sont censés légalement avoir les connaissances néces- 
saires pour remplir ces atiributions. De quel droit 
viendrait-on leur dire : Vos études sont insuffisantes ; 
un nouveau venu doit vous remplacer dans tous les cas 
auprès de l'autorité ? 

M. Adelon justifie M: Dumas sur les passages cités 
par M. Orfila, et assure qu’il n’a été nullement dans 
l'intention du rapporteur de désobliger les membres de 
la Faculté. 

Après une assez longue discussion, le rapport est 
renvoyé à la commission, pour qu’elle se borne à ré- 
pondre strictement à la demande du Ministre. 


Séance du 22 novembre. ( Section de médecine) 
Mortalité. — Ventouses. 


M. Villermé adresse au président une lettre sur la 
mortalité respective , résultant de la variole, dans les 
douze arrondissemens de Paris. Ces résultats montrent 
que c’est dans les quartiers dont les habitans sont le 
plus généralement aisés, c'est-à-dire, dans ceux où il y 
a le moins de préventions contre la vaccine, que Pé- 
pidémie de petite vérole a fait le moins de victimes; 
tandis qu’elle en a fait un nombre incomparablement 
plus élevé dans les quartiers pauvres où les habitans 
s’obstinent encore à rejetter le bienfait de la vaccine, 
Le nombre total des décès à domicile occasionnés 
dans Paris par la petite vérole, depuis le 1* janvier, 
jusqu’au 1° octobre, a été de 1264, dont 764 du sexe 
masculin , et 5oo du sexe féminin. La disproportion 
dans la distribution respective de ces décès est telle 
que le 12° arrondissement en compte 309 , tandis que 
le 1“ arrondissement n’en compte que 1x et le 2° ar- 
xondissement 24. Cette énorme différence n'est-elle 
pas un des argumens les plus puissans en faveur de la 
découverte de Jenner ? 

Plusieurs rapports ont été lus dans la même séance : 
Le plus importantest celui de M. Adelon, sur les expé- 
riences de M. Barry, relatives à l’absorption des 
poisons, La Commission dont M. Adelon était rap- 


pamenr a répété ces expériences et a conclu: N 
1° Que l'application d’une ventouse sur un ra 
où F on à déposé un poison susceptible d’être absorbé, 


empêche cette absorption, et arrêle les symptômes 
de-lempoisonnement lorsqu'ils se sont déjà mani- 
festés ; à 

2° Que cet effet est produit par l'obstacle que k 
ventouse mel à l'absorption du poison, et le mouve- 
ment rétrograde qu'elle imprime à la circulation ca- 
pillaire de la partie soumise à son influence; i 

3° Que ces phénomènes ne confirment pas néan- 
moins la théorie de M. Barry sur la circulation vei- 
neuse, que ce médecin attribue exclusivement àla 
pression atmosphérique et au vide formé dans la poi- 
irine à chaque inspiration. : | M. 


CORRESPONDANCE 
Nous avons publié dans le Ne XX VIT de cette an- 


née, une observation de gastrite mortelle, occasionnée 

par l'usage inconsidéré du vomi-purgatif et du | toni- 

purgatif, communiquée par M. Ducasse, médecin en 

chef de l'hôpital militaire de Bayonne. M. Aulagnier , 
médecis principal d'armée, nous adressa sur cette ob- 
servation une lettre qui fut insérée dans le No XXVIII 
Nos lecteurs se rappèleront sans doute que cette lettre, 

toute scientifique, n'avait aucun but hostile contre 

M. Ducasse; mais qu’elle tendait seulement à affaiblir 

la confiance illimitée quecertains médecins de l'époque 

actuelle accordent aux sangsues et au régime antiphlo= 
gistique. M. Aulagnier s'élevait avec raison contre cette. 
thérapeutique exclusive, dont nous avons donné un 
exemple frappant, tiré de la pratique même de M. Brous- 
sais, dans notre dernier numéro, thérapeutique, qui ne 
trouve, au lit d’un malade à l’agonie, d’autre prescrip- 
tion à faire queles sangsues et l’eau de gomme. M. Du- 
casse , qui n’était nullement attaqué , ne nous a point, 
adressé de réclamation ; mais voici qu’un de nos abon- | 
nés , partisan de la doctrine physiologique, mous 
adresse une longue lettre en réponse à celle de M. Au- 
lagnier. Comme nous n’avons jamais reculé devant les 
discussions purement scientifiques ; comme nous som- 
mes d’ailleurs persuadés, avec M. Broussais, que 
« toute la médecine est dans la discussion des ob- 
» servations cliniques (x) », nous allons publier les 


(1) Foy. journ. univ., tom. var, pag. 180. 


principaux passages de la lettre de notre nouveau cor- 
respondant. Nous serons sobres de notes : l'hyperbole 
et l'enthousiasme emportent avec eux leur préserva- 
tif, M. 

-Au RÉDACTEUR, Ta 


Dijon, le 8 novembre 1825. 


« … Un homme, dans la force de l’âge, dit M. Aula- 
» gnier, avale plusieurs doses de toni-purgatif, et de 


v 


vomi-purgatif ; il éprouve les symptômes non équi- 
» voques d’une irritation violente de l’estomac et du 
» canal intestinal ; il est traité immédiatement par des 
» boissons délayantes, et la maladie n’en continue pas 
» moins sa marche. On applique une première fois 
» 75 sangsues a) , une seconde 4o, en tout 115; 
» mais loin que lirritation soit calmée, et les progrès 
a du mal arrêtés , il survient un ictère, et la maladie 
» s'exaspérant de plus en plus, le malade meurt le on- 
» zième jour, au milieu des symptômes des fièvres di- 
» tes ataxique et adynamique, » 


Eh bien, qu'y a-t-il de si extraordinaire dans cette 


funeste terminaison? Etait-il nécessaire, pour se lež- 
pliquer, d'attaquer le sage traitement mis en usage par 
M. Ducasse ? M. Aulagnier sait très-bien qu’il est des 
conditions phlegmasiques inappréciables , contre les- 
quelles la médecine la plus rationnelle ne peut rien; 
ces conditions sont le résultat de causes qui nous échap- 
pent aussi le plus souvent, et qu’il ne serait plus temps 
d'éloigner avec quelqu'espérance de succès, lorsqu'on 
les reconnaît; et, vice versé, qu’il est d’autres conditions 
pathologiques, qui non seulement résistent autraitement 
le plus incendiaire , mais guérissent malgré lui, au 
moins pour un certain temps, il est vrai, en laissant 
presque toujours des traces indélébiles qui s’exaspèrent 
à la moindre cause. Je suis loin , toutefois, de préten- 
dre que ces résultats soient les plus communs ; Dieu 
me garde de prononcer une pareille hérésie médicale! 
ce serait une chose bien désespérante ; si cela était, 
nous n’aurions rien de plus sage à faire que dejeter nos 
livres au feu et d'abandonner la nature à elle-même : 


(1) Je sais que c’est une erreur du prote , et qu’au lieu 
de 75 sangsues , il faut lire 15 sangsues; mais j'admets, 
moi, qu'il n'y a pas eu d'erreur, et que les 75 sangsues 
ont été appliquées, et j’estime qu'en agissant ainsi M. Du- 
casse aurait bien fait. 

( Note du Correspondant. ) 


| ( 261r ) 


mais je le demande à M. Aulagnier, comme à tout mé- 
decin de bonne foi, les cas que je viens d’énoncer ne 
se présentent-ils pas quelquefois , et celui de M. Du- 
casse ne se range-t-il pas naturellement dans la pre- 
mière classe ? Mais puisque le traitement emplové dans 
le cas dont il s’agit) ne confenait pas, quel est 
celui qui devait lui être préféré? M. Aulagnier 
qui aurait pu nous le dire se tait à cet égard. Toutefois 
les expressions ataxique et adynamique, qui lui sont 
échappées, nous décèlent sa pensée et nous laissent 
assez pressentir que le vin, le camphre, le quinquina , 
l'acétate d’ammoniaque, les vésicatoires , enfin, toute 
la série des stimulans internes et externes n’eussent 
pas été ménagés (x). 

Grâces soient rendues au génie médical, qui le 
premier s’affranchit des préjugés scolastiques, et rédui- 
sit à leur juste valeur ces épithètes fallacieuses...… (2) 

J'arrive aux réflexions de M. Aulagnier : il s’ex= 
prime ainsi : «Que les drogues Leroy et Rouvière 
» puissent produire et produisent en effet tous les 
» jours des accidens de cette nature, rien m'est plus 
» avéré , rien n’est plus ordinaire ; mais lorsqu'on voit 
» 115 sangues appliquées sans aucun effet avantageux, 
» lorsqu'on voit la jaunisse survenir de lendemain 
»>même de cette application, n'est-il pas naturel d'ac- 
» corder aux émissions sanguines un peu moins de 
» confiance que ne lui en accordent certains médecins 
» denos jours? » 

Etrange assertion que celle d'un médecin qui , ad- 


(1) Cette supposition de notre correspondant est tout-à- 
fait gratuite. M. Aulagnier n’a pas blâmé positivement le 
traitement employé par M. Ducasse, il ne s’est pas tû 
non plus sur ce qu’il aurait fait à la place de cet estima- 
ble confrère, puisqu'il a différé principalement d'opinion 
avec lui sur l’emploi des antispasmodiques, que M. Du 
casse n’a pas voulu employer, les croyant contre-indi- 
qués dans le cas en question , tandis que M. Aulagnier 
a cru reconnaître l'indication du laudanum liquide de 
Sydenham. M. 

(2) Prenez garde, Monsieur le physiologise ! vous dé- 
clamez lorsqu'il faudrait raisonner; mais voyez où conduit 
l’enthousiasme ! Le génie médical dont vous parlez est, 
dites-vous, le premier qui se soit affranchi des préjugés 
scolastiques. Relisez l'histoire de la médecine, et dites- 
nous si Brown, Van-Helmont, Paracelse et tutti 
quanti ne se sont pas affranchis dece qu'ils appelaient 


aussi les préjugés scolastiques, M. 


mettant une Gastro-entérite violente, redoute. les | 
_ émissions sanguines; mais de tout temps, les médecins 
les moins confians dans ce moyen héroïque n’en ont- 
ils pas fait usage, et avec succès dans la maladie dont 
il s’agit? Si nous consulions les modernes, Poupée- 
Desportes.et M. Rochoux, nous voyons que, suivant 
eux , dans les pays chauds , la saignée générale répétée 
quatre à cinq fois, est cependant le moyen le plus effi- 
cace pour arrêter une gastro-entérite (1). Selon 
M. Rayer, les phlegmasies sympathiques qui compli- 
à quentetaggravent les inflammations gastro-intestinales, 
t caucoup plus rares, et leur passage à l'état 
chronique : moins commun , sila saignée générale était 
plus fréquemment employée: Voilà des opinions qui 
sont bien en arrière de celle de M. Aulagnier : elles 
sont de quelques poids cependant. 

Pour nous , loin de penser que les saignées locales 
aientété nuisibles dans le cas qui a excité cette discus- 
sion, nous croyons: au contraire que, si elles eussent 

| été secondées d’une ou de plusieurs saignées générales, 
on eût peut-être prévenu: sa funeste terminaison (2). 

« M. Ducasse , continue M. Aulagnier , a soin de 
» remarquer qu'il s’est abstenu ‘de faire usage de po- 
» tions antispasmodiques , paree que son expérience 
» Jui a prouvé qu’elles étaient plus nuisibles qu'utiles 

_» dans l'irritation vive des voies digestives ; puis il 
» ajoute : Sur ce point l'expérience de M. Ducasse dif- 
» fère beaucoup de celle de Sydenham. Tout le monde 

_» sait avec quel succès ce grand praticien employait le 


(1) Il est vrai que quelques médecins recommandent la 
säignée dans la fièvre jaune, qui d’ailleurs est bien autre 
chose qu'une simple gastrite; mais ils s'accordent tous à 
ne la recommander que dès le début, et à la regarder 
comme mortelle au plus fort de la maladie. M. Dariste, 
qui a pratiqué pendant trente ans à la Martinique, dit 
_ positivement que beaucoup de malades ont succombé 
pour avoir été saigaés quelques heures trop tard. Du 
reste , nous ferons observer à notre-correspondant, qu'il 
est pas toujours beurenx dans le choix de ses autorités. 
M. 
(2) Loin de nous la pensée de critiquer en rien letrai- 
tement qu'a employé M. Ducasse; c’est seulement un 
doute que nous émettons. ; 
Cette note, qui est de notre correspondant , aurait dû , 
ce nous semble, le faire renoncer à sa critique de la lettre 
‘de M. Aülagnier, car, M. Aulagnier n’a fait, dans un sens 
i opposé , il est vrai, que ce que le correspondant fait 
- Jui-même dans ce passage. M. 


laudanum auquel il a donné son nom dans descas 
presque semblables à celui observé par M. Ducasse, | 
je veux dire dans le cholera-morbus : je ne sach 
pas que la méthode de Sydenham ait été rempla- 
cée par une meilleure. » ; 
Certainement les antispasmodiques sont avt à 
dans lesirritations du canal alimentaire; ils le sont d'au- 
tant plus que l’irritation estiplus intense : cette opinion 
est celle de beaucoup de médecins. C’est en vain que 
M. Aulagnier invoque l'autorité imposante de Syden- 
ham; ce grand médecin pour le temps où il vivaitapu 
se faire illusion; il administrait, n’en doutons pas , le. 


- médicament auquel il a donné son nom , avec autant … 
de confiance et de bonne foi, qu'il y a peu d'années les 


médecins français administraient le quinquina,, l'acé- 


F tate d’ammoniaque, etc., dans les fièvres adynamiques 
' ces derniers étaient aussi persuadés. de l’urgence el de 
t l’efficacité de ces médicamens. Sydenham n’a-til pas ? 
; pu tomber dans la même erreur, relativement au 


sien. (1). 
Permettez-mor, Monsieur, de vous faire ma po- 


. fession de foi : ese est sincère. 


tout-à-fait ind 
pendante de Pinfluence dés hommes et des doctrines r 
je partage celle des médecins qui considèrent toutes Jes 
maladies comme le produit d’un principe fondamental 


Dans mon opinion individuelle . 


unique pour toutes, modifié à l'infini dans sa-manifestà 
tion, seloniles climats, les lieux, les saisons, les constitu 
tions, les tempéramens, les idiosyncrasies, l’âge 
sexe , selon les causes , leur durée, leur persévéran 
et leur intensité; enfin, surtout, selon les organes 
les tissus malades. Je pense aussi consciencieusert 
avec eux que le moyen le plus efficace pour le com 
battre est la saignée générale ou locale, souveni 
Pune et l’autre plus où moins répétée, la diète, les 
bains les boissons aqueuses, enfin , tous les moyens 
propres à débiliter (2).Je crois aussi que, dans certain 


cas assez nombreux, la méthode révulsive peut secon- 


(1) Nous ne dirons pas qne les partisans de la nouvelle 
relativement. 


1 
aux sangsues|, car nous scrions désolés de faire aux phy- 


doctrine tombent dans la même erreur, 


siologistes le ‘tort de les comparer à Sydenham. 


(2) Nous ne savons pas quels sont les médecins dont. 
notre correspondant partage les opinions. Nous en co! n- 
naissons bien qui n’admettent que deux principes de ma- 
ladies , l'irritation et la débilité, la sthénie et l'asthénie 


` 


“mets avec ses circonstances. 


thérapeuthiques me paraissent des accessoires très se- 
condaires, rarement utiles , très souvent inutiles , sou- 
vent nuisibles. Je mai pas besoin de dire que Pé- 
tatchronique des maladies modifie beaucoup ce traïte- 
ment; mais au fond , il est toujours le même : qu'on 
remarque bien aussi que je parle des maladies , et non 
de cet état intermédiaire à l’état physiologique et pa- 
thologique dépendant d’une constitution originelle va- 
létudinaire. 


Recevez, etc. Varte fils, D. M. 


CHIRURGIE. 
AU. RÉDACTEUR. 


Monsieur , un nouveau fait sur l’imperforation com- 
plète du vagin vient de se présenter; je vous le trans- 
Une demoiselle des 
environs de Beziers vint dernièrement chez moi pour 


me corisulter ; elle se plaignait de douleurs insupporta- ` 


tables au bas-ventre; et dans l'instant où je la vis pour 
la première fois, elle se roulait sur une couverture 
étendue dans le vestibule de ma maison. Je l’examinai; 


… son pouls était nerveux, souffrant, sa figure hippocra- 
tique etson bas-ventre tuméfié vers la région hypo- 


gastrique surlout; „ses souffrances s'étendaient des 
reins aux aines et aux parties extérieures'de la généra- 
tion; elle faisait des efforts pareils à ceux de Paccouche- 
ment; mais tout était inutile, rien ne pouvait calmer 
ses souffrances. M. Alliez, docteur médecin du 
premier mérite, vait reconnu son état; et de con- 
cert avec le chirurgien du lieu qu’habitait la malade , 
me lavait adressée , pour décider ce qui restait à faire; 
elle me fit part de leurs observations , et après lavoir 


‘examinée , je fus concaincu que l’hymen fermait com- , 


plètement lorifice du vagin ; il ne restait pas la moin- 
dre issue pour la menstruation , et la malade , âgée de 
22 ans, depuis sa 17° année, en avait éprouvé tous les 
signés ; on señtait à chaque effort qu’elle faisait une 
tumeur semi-cartilagineuse bomber au dehors et 
RE —  — — "— 
Brown ; mais nous n'en connaissons pas qui rébtrdent 
toutes les maladies comme produites par un principe 
fondamental unique. Notre correspondant est probable- 
ment plus physiologiste que l'inventeur lui-même de la 
physiologie. M. 
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_ der avantageusement celle-ci. Tous les autres moyens 


rentrer l'instant d’après. Enfin, assez éclairé sur son 
état, je me rendis chez elle le lendemain; je la situa? 
sur le bord de son lit, et muni de l'appareil nécessaire, 
j'incisai la membrane; il s’écoula aussitôt au moins 
cing livres de sang noir et fétide ; je plaçai un sup- 
positoire percé dans son milieu par un tuyau propre 
à favoriser les écoulemens subséquens. Les douleurs 
cessèrent de suite, et trois jours après , la malade guérie 
repris ses occupations ordinaires : depuis, elle n’a cessé 
de bien se porter, f ; 
BOURGUET , chirurgien de l'hospice de Beziers. 


gi 
La 


HYGIÈNE, — ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Fabrication de bouillon d'os dans les hôpitaux de Mont- 
pellier; 3 

Les divers moyens d'extraire la gélatine, qu'on a pu 

bliés jusqu'aujourd’hui, exigeaient plus ou moins de 

soins et de dépenses. L’adminisiration-des hospices de 


Montpellier en a cherché un-plus économique; voici 


en quoi il consiste : 

On casse les os avec-une hache, et:on ‘les réduit en 
morceaux de la longueur d’un-pouceà un-pouce ét demi; 
on les met dans un-pot de terre qu'on remplit jusqu'au 
tiers de la capacité. On ajoute de Feau; on le ferme 
avec un couvercle également de terre; on emplit jus- 
qu'aux deux tiers de la capacité. Ce pot ainsi rempli et 
couvert, est déposé dans le four au moment où le pain 
vient de sortir; il y reste quatre heures. Après ce temps, 
on le retire , ét alors on y trouve un bouillon très- 
gélatineux. On extrait ce premier bouillon, onle dé- 
pose dans un auge , one laisse les os dans le pot 
que l’on remplit avec une nouvelle eau ; l’on remet le 
pot dans le four, et on Py laisse six heures; on le re- 
tire de nouveau, et l’on en extrait un second bouillon 
très-bon, mais moins fort que le premier, avec lequel 
on le mêle; on laisse encore les os dans le pot, et on 
le remplit d’eau pour la troisième fois; il est encore 
remis dans le four, et après qu'il y est resté sept à 
huit heures, l’on trouve un troisième bouillon , mais 
nécessairement moins fort que les deux premiers. ‘En 
soumettant à ces trois expériences six kilogrammes 
d'os extraits de la viande crue , et en mêlant les trois 
bouillons qui en sont le résultat, on a obtenu vingt-un 
kilogrammes de bouillon, qui, ässaisonnés avec quèl- 
ques légumes, ont servi pour tremper la soupe à qua- 


tre cent Mate quatre pauvres de l'hôpital géné- 
ral EC 


VARIÉTÉS. 


_ — Prix. La Société médicale de Douai propose pour 

f sujet. d’un prix à décerner le 1er décembre 1826, la ques- 

_tion suivante : « De l'emploi des révulsifs dans le traite- 

p ment des inflammations aiguës des organes de la respi- 

ration et dans celui de la gastro-entérite, en détermi- 

_ » nant le choix et le mode suivant les différens cas, et 

es ement le temps de la maladie la plus conve- 

ar application. » Le prix seraune médaille 

la valeur: de 200 francs. Les mémoires devront 

être adressés au secrétaire de la Société avant le rer sep- 

tembre 1826. 

La Société libre d’émulation de Liége propose une 

_ question analogue à la précédente. « Indiquer la manière 

» d'agir des révulsifs ; dans quelles maladies et à quelles 

PEN époques ils doivent être employés. » Les mémoires 

devront être envoyés avant le 1er juillet 1826. Le prix 
sera une médaille d’or de la valeur de 200 fr. 


_— lvresse—Migraine. Nous avons parlé dans le ra : 


de l'emploi de l'ammoniaque , recommandé par M. Gi- 


RIRES de Lyon, contre l’ivresse. M. Masuyer, 


médecin à Strasbourg, substitue avec succès l’acétate 
d'a ammoniaque (esprit de mindererus) à l’afimoniaque 
pur, non eulement dans l'ivresse, mais encore dans la 
“migraine. * 


La manière d'employer lacétate démoniaque dans 
l'ivresse est extrêmement simple : il suffit d'en mettre 25 
‘a 5o gouttes dans un verre d’eau sucrée que l’on fait 
ahe à la personne ivre. Quand il y a indigestion et 
° vomissemens , et que la potion est rejetée, on doit en 
donner une seconde; quand elle n’est pas rejetée , si elle 
D’ opère pas un mieux-êlré en cinq ou six minutes, on 
peut en faire prendre une demi-dose de plus. 

- Dans les migraines, on peut la faire prendre à froid, 
à la dose de: 50 à 4o gouttes, ou à chaud, si l'on ne 
réussit pas à froid , dans une tasse d’infusion de fleurs 


ke tilleul à la dose dé 20 gouttes, Fe un second verre 


dix minutes ou un quart-d'heure après; généralement , il 


est rare que la migraine résiste à la seconde ou à la troi- 
sième tasse. 


espèce de papier incombustible (on veut te non n= 


flammable JA il suffit de le tremper dems une ns sii 


tiel est qu'il soit bién pénétré de la solution alumi- 
neuse. 

— Médecine vétérinaire. M. Curwen, membi d la 
Chambre des communes en Angleterre, recommande 
l'emploi du sel dans un grand nombre de maladies des 
bestiaux , résultant des effets de l'humidité. Il le donne 


| aux vaches, aux chevaux, aux bœufs , aux moutons, de 
' demi-once à 4 onces par jour en deux fois. 


— Fer élastique. Un vétérinaire de Londres a int j 
venté un fer à cheval élastique, formé de, plusieurs 
feuillets d’acier, destiné à prévenir les callosités et autres 
accidens qui surviennent aux, pied des chevaux, accidens 
attribués par ce vétérinaire à Ia non élasticité des ss 


| ordinaires. 


— Histoire naturelle. On lit dans un rapport: pré 


senté par M. Cuvier à l’Académie des sciences des 


détails curieux sur le nombre des diverses espèces de 
plantes et d'animaux actuellement connus. Én' 1778 
Linné indiqua environ 8000 espèces de plantes ; M. D 
candolte en décrit aujourd’hui 40,000. Buffon “estiinait Le 
nombre des quadrupèdes à enviror 500; M. Desmars 
vient d'en énumérer environ 700., et il est=loin de 
garder cette liste comme complète. M. de ` Lacpide 
écrivit, il y a vingt ans, l’histoire de toutes les espèce 
connues de‘poissons , et le total ne se montait p 
1500; Le seul cabinet du Roi en -contient mainten 
2500. Nous mosons plus fixer le nombre des oiseaux et. 
des reptiles ; les cabinets sont encombrés de uouvelles 


i) 


peces qui ont besoin d’être classées, RER {ce qui co 


espèces. 


AVIS. 


Le bureau de la Gazette de Santé, ainsi que 
la demeure du Rédacteur - général, 
tenant établi Rue Feydeau , n° 22. 


est mai 


=== a 
La Gazette de Santé paraft regulierement trois fois par mois, les 5, 15 et 25. Le prix de l'abonnement est de 
afr par an. On 5’ ’abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaire-rédacteur , rue Feydeau, no 22, chez tous les 
. Fe 

| directeurs de de. ee tous les libraires. Les lettres et paquets doivent étre affranchis. f 
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( NO GANT DE M ANNÉE. J 


5 Décembre 1825. 
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- On s'abonne 


Redactie 

Rue Feydeau, 
. n09a, T Dr. ea 
Prix:18fr. par an. 5e année. 


ONAL DE MÉDECINE ET DES SCIENCES ACCESSOIRES. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HOPITAUX CIVILS DE PARIS. 


Nombre des UD admis par les membres du Bureau 
` Central, pendant le mois de Novembre 1825. 


Fièvres non caractérisées. . e . o » + . + + 


124 

Fièvres gastriques bilieuses. . . . . . . . 189 
Fièvres muqueuses. . . . . . . « « + . e » 
Fièvres adynamiques puitides, A s Porro sais de 6 

| Fièvres ataxiques. . . + « « + + + + . + + TO 
` Fièvres intermittentes.. . . + « c + . + « 162 


Fièvres catarrhales. A aile na teloe Ne) rente RE DIT 
Flnxioris de poitrine, . . < + + + + + + .« + 27 
Phlegmasies internes. . e . + + «+ + + . . . 
A D ne ns Bulle E BB 


MATOS PR ON Er D E t et 


Douleurs rhumatismales. . . : . . . . . . 65 
Anpines , esquinancies: . #4. . e .. .: : + 37 


Cätarrhes pulmonaires. i . . . . + , aloit x40 
Coliques métalliques. men ne eut x 
Mamhées, Dysenteries: ce 44.021,12. 048 
Apopleries , Paralysies.. . ....: .04.ntt 3x 
Hydropisies , Anasarques. . . . . . . . ... 28 
Phihisies nn ER nier 0 
Ophtalmies. . . . . RE AREA AE IE VA 
Maladies sporadiques , etc.. . . . . . 365 
M D 1. - …. . .,. . . + “1000 


‘OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Depuis le 1 Novembre jusqu'au 30 inclusivement. 


THERMOMÈTRE. Max. ro 3710 Min. x 
BAROMÈTRE. Max. 28 4 op12. Min. 26 11 1712 
HyGROMÈTRE. Max. 100. Min. 87 


VENTS DOMINANS.  Ouest-Sud. 


L’ingénieur CHEVALLIER , opticien du Roi 


MATIÈRE MÉDICALE. . 


£ $r DOA 
En rendant compte de la séance de l'Académie p 


royale de médecine du 4 octobre dernier , nous avons 
parlé dune lecture faite par M. Bally, médecin en 
chef de la Pitié, sur le sulfate dec inchonine. Désirant te- - 
nir nos lecteurs au courant de tout ce qui intéresse 
spécialement la matière médicale et la thérapeutique , 
nous publions aujourd’hui en entier la note que nous 
mwavions fait qu'indiquer. 


Sur l'action du Sul fate de Cinchonine. 


LA TR O 


Par M. V. BALLY. 


Dzons noire collègue 
M. Pelletier eut la complaisance de m’envoyer du sul- 
fate de cinchonine, Il m'écrivit en même temps que le 
quinquina calisaya devenant chaque jour et plus rare et 
plus cher , il importait de constater par de nouvelles 
expériences , si la cinchonine jouissait de toutes les 


mois -de mai dernier, 


vertus fébrifuges de la quinine et au même degré. 

Le moment fut assez favorable, car, vers cette épo- 
que , un assez grand nombre de fièvres à type périodi- 
que se montrèrent dans les salles de la Pitié. 

Avant de communiquer mes nouvelles remarques 
sur l'efficacité de ce médicament, je crois indispen- 


sable de rappeler d’une manière sommaire que les 
praticiens , bien qu’il wy eût pas unanimité dans les 
opinions , avaient, par la force seule de l'observation, 
classé les quinquinas ainsi qu'il suit : 

1° Quinquina gris de Loxa cinchona officinalis ; 

2° Quinquina rouge, cinchona magnifolia de Ruiz et 
Pavon , ou oblongifolia de Mutis; = A 4 

3° Quinquina jaune ou calisaya cinchona cordifolia de : ; 
Mutis , ou pubescens de Valh. j 

Ces mêmes observateurs avaient reconnu que le 


quinquina gris possédait des vertus fébrifuges moins 


| Prononcées que le rouge, et celui-ci que le jaune ; 
mais ils avaient admis en même temps que les trois 
espèces , bien qu'avec des nuances différentes , modé- 
raient les paroxysmes des fièvres rémittentes , et ar- 
rétaient promptemeut les accès des intermilientes. 


Depuis cetie époque , les admirables découvertes 
es bases salifiables organiques confirmèrent cette 
“classification toute fondée sur des résultats thérapeu- 
tiques. 

En effet, le cinchona ofanalis fournit à Panalyse 
beaucoup de cinchonine et peu de quinine ; le cinchona 
magnifolia donne presque également de l’une et de lau- 
tre; le cordifolia renferme la quinine dans des propor- 
tions très-grandes, . 

On ne peut s'empêcher de faite remarquer , à cette 
occasion, combien sont dignes d'éloges les théorè- 
mes des médècins, lorsqu'ils ne sont pas subjugués par 
l'esprit de sysième qui corrompt tout : et rien n’est 
plus admirable que cette alliance entre le génie de 


l'observation médicale et le génie de l’analyse chi- 
mique. 

Dans l'espace dè deux mois, vingt-sept malades 
furentmis à l'usage du sulfate de cinchonine , qu'on 
avait réduit en pilules de deux grains. Ils e 

ér nent six ou huit grains dans les intervalles 
des retours périodiques. 


renaient 


Depuis le 6 juin jusqu’au 12 juillet , seize adultes 
atteints de fièvre tierce subirent ce traitement. La du- 
rée entière de ces seize maladies fut de cinquante-neuf 
jours, ce qui fait, pour chacune d’elles, une durée 
moyenne de moins de quatre jours, ou mieux de qua- 
tre-vingt-huit heures. ` 


Tl faut entendre par l’énoncé de ce résultat, que les 
accès furent supprimés dans ce court espace de temps, 
ce qui ne veut point dire qu’on n’administra plus le sel 
 fébrifuge après la cessation des mouvemens pyrétiques- 
> Personne n'ignore que, pour prévenir des-retours , i} 
faut continuer le moyen thérapeutique une ou plusieurs 
semaines après guérison. De bons auteurs ont établi 
des règles à cet égard. 


La plus longue résistance a été de deux septenaires ; 
la moindre, de vingt-quatre heures. 


Sur sept des seize, on vit la fièvre céder brusque- 
ment à la première dose. Quatre autres malades furent 
guéris en trois jours ; un en cinq; deux en six; un en 
sept; et un en quatorze. 


_ Dans un des cas où les symptômes ne résistèren, 
pas à la première dose, il y eut une rechute le sixième 
jour , le sel ayani été trop promptement suspendu: 
Quatre nouvelles attaques signalèrent la récidive; 
mais le même moyen consolida promptement la 
cure. EURE 

Deux retours ont également eu lieu pour les quatre 
fièvres qui avaient cédé en soixante-douze heures; … 
l'une le sixième jour, et l’autre le dixième, Une pre- 
mière admimistration fut suffisante pour modérer et 
arrêter complètement le mouvement fébrile, 

Depuis le 17 juin jusqu'au 9 août, neuf fièvres à 
type quotidien se terminèrent en trente-deux jours; 
terme moyen, quatre-vingl-emq heures. La plus rebelle 
a résisté six jours ; la moins tenace deux. | 

Deux-des neuf cédèrent en quarante-huit heures ; 
trois , en soixante-douze ; deux en quatre-vingt-seize ; 
une, en cent vingt; une, eu cent quarante-quaire, ai 

Il wy eut pas de rechute. | 

Les fièvres quartes sont fort rares à Paris ; surtou 
dans la saison estivale, Il ne s’en est présentéque denx: 
lune dans le mois de juin , l’autre dans le moisde 
juillet. E 

Deux jours de traitement ont suffi pour la première; | 
il en a fallu huit pour la seconde. ; FERE 

Pendant ces derniers essais, on a dů vedai 
combattre les complications , à écarter les accidens, 
et à mettre les malades dans la condition la plus favo- 


rable pour obtenir un succès complet. Mais ceci est 
de principe et ne réclame aucun développement dans 
une Académie. i 
En attendant que de nouveaux faits viennent se pré- 
senter et soient étudiés , il me semble qu’on peutcon- 
clure de cette collection de vingt-sept histoires parti= 
culières , que le sel à base de cinchonine arrête promp- 
tement et sûrement les ‘affections aiguës à type pé- 
riodique , et qu'il n’en faut même pas de très-fories 74 
doses, six ou huit grains par jour ayant presque tou- 
jours été suffisans. nA 
L'observation m’a encore enseigné , en faisant ces 
recherches , qu’il possède des propriétés moins irri- 
tantes , et qu'il peut être d'une application plus gé- 
nérale comme aussi plus facile que les sels à base de 
quinine. 
Bien souvent , en effet , je me suis vu forcé de reg a 
noncer à l’usage de celte dernière préparation, tant 
elle porte d’agacement sur l'appareil digestif et l'ap- 


i | | Tito 


pareil nerveux. Je soupçonne que dans ces cas, assez 
nombreux d’ailleurs, la cinchonine aurait été plus 
efficace. J'aurais bien eu des occasions pour compa- 
rer depuis celle époque ; maïs le nouveau sel m’ayant 
manqué, je n'ai pu poursuivre plus loin mes re- 
cherches. 

Je mai pas la prétention d’énoncer des idées in- 
connues, mais bien le désir d'éveiller de nouveau 
l'attention des praticiens sur l'utilité de ce principe 
immédiat des quinquinas. Les observateurs pourront 
apprécier par la suite les circonstances qui indiquent 
plus particulièrement l’administration de lune ou de 
l'autre des bases alkalines. C’est un beau et utile 
travail à essayer. Jusques-là , il semblerait que dans 
les cas simples la cinchonine devrait être préférée à la 
quinine, 

Ce serait une objection banale et sans force celle 
par laquelle , repoussant les preuves qui résultent de 
celte collection de faits, on dirait que la médication 
s'est opérée dans une saison et sur un terrain qui ne 
laissent que peu de prise et de ténacité aux maladies 
périodiques. L’objection s’évanouirait toujours devant 
ce succès prompt el inespéré, par lequel des guérisons 
se sont effectuées le premier , le deuxième ou le troi- 
sième jour du traitement. 


Maintenant on peut se faire cette question : Que 
devenait la cinchonine dans les opérations offcinales ? 
Sans doute que les pharmaciens distingués, ceux aussi 
que dominent l'amour de la science et le sentiment de 
leur devoir , rejetaient cette substance avec les résidus, 
ainsi qu’on le pratiquait à la pharmacie centrale ; mais 
ne pourrait-on soupçonner quelques-uns de ces dro- 
guistes, qui donnent tout au rabais, de l’avoir livrée au 
‘commerce ponr de la quinine? Je n’aime point à 
croire aù mal : toutefois, il se pourrait que nous eus- 
sions souvent obtenu des guérisons avec cette même 
cinchonine , alors que nous en attribuions le mérite à 
la première. 


Ainsi donc , si mes vœux se réalisent ; si je puis ré- 
_pandre la conviction dont je suis pénétré, on em- 
ployera désormais les deux espèces de sels , soit simul- 

tanément , soit isolément; et tous les quinquinas pou- 
vant servir, les falsifications deviendront inutiles, la 
pénurie ne sera plus à craindre, et le prix de leurs 
* bases salifiables moins excessif. La différence sera sur- 


tout considérable pour les hôpitaux, où il n’y a jamais 


de petites dépenses , et où tout doit se faire avec la 
plus stricte économie. 


MÉDECINE PRATIQUE. 


Nous avons fait connaître dans notre N° XXXII , 
une observation de M. Vallerand de la Fosse sur un 
empoisonnement équivoque produit par un pâté. L’au- 
teur de cette observation appelait lattention des prati- 
ciens sur les cas analogues qui pourraient se présenter; 
et Pun de nos abonnés répond à cet appel par l’obser- 
vation suivante : dé i 


> 


Soupçon d'un empoisonnemeni par la chair d'un pâté. 


La femme de Louis. . . , cuisinière chez M. le comte 
de M**, âgée d'environ 30 ans, d’une haute et forte 
stature, avait toujours joui d’une bonne santé, lors- 
qu’elle éprouva tous les symptômes d'un empoisonne- 
ment, en septembre 1822. 


Elle avait mangé principalement à son déjeûné de la 


chair d’un pâté, pris quelques jours avant chez un fa- 
meux pâtissier de Paris, 

Cette femme dit avoir remarqué en le coupant , que 
la gelée , touchant au jambon , semblait décomposée ; 


qu’elle était d’une odeur forte et d’une teinte rous- 
+ i 
sâtre. 


Ce repas était terminé depuis une demi-heure, quand 
la femme Louis ressentit une pesanteur d'estomac et 
crut la dissiper en avalant une gouiie d’eau-de-vie. 


Cette liqueur n’avait pas franchi l’œsophage, que des . 


nausées, des hoquets douloureux, une sueur froide, 
des vomissemens d’alimens, d’abord isolés, puis 
mêlés de sang, et enfin de sang pur, se succédèrent 
jusqu’à minuit , malgré les premiers ‘secours indiqués 


par le médecin. Une potion alors prescrite soulagea 


beaucoup , et des évacuations alvines se multiplièrent 
dans la nuit. Les douleurs lui avaient fait jeter des cris 
J 
déchirans. Les parties latérales droites de son corps 
restaient dans un état d’engourdissemment qui lui 
faisait craindre une paralysie, et se fait encore sentir 
quand elle s’expose à une pluie froide; ses dents farent 
agacées, même ébranlées , puis se gâtèrent pour la 
plupart ; ses yeux éprouvèrent une telle sensibilité 
qu’elle ne pouvait supporter la lumière ; et lorsqu'elle 
retourna à ses fourneanx, après plusieurs jours de repos, 


elle ne pouvait encore fixer le feu; sa vue est restée 
plus faible, 

Soit par l'intensité de l'impression délétère, soit 
par trop d’inconstance dans le traitement ; soit le ré-. 
sultat de fréquentes erreurs de régime, ce traitement 
fut long, Le sentiment de malaise général, les douleurs 
épigastriques, la sensibilité des entrailles , les disposi- 


aux nausées , aux vomissemens ; aux coliques se 
longèrent , se renouvelèrent fréquemment depuis 
i ois ans; enfin, tous les symptômes de la gas- 
trite chronique se montrèrent souvent chez cette 


femme , qui ne jouit, chaque année , que de irès-peu 
de semaines sans quelque malaise. Sa menstruation 
paraît avoir été dérangée par cet accident. 

-On avait obtenu de bons effets de Pusage des fric- 
tions avec l'huile d'amandes douces, des applications de 
cataplasmes émolliens , de sangsues à l’épigastre, des 
bains, des boissons adoucissantes et parliculièrè- 
ment d’un régime sévère : il fallu y revenir plusieurs 
fois. 

L’analogie de ce fait avec celui rapporté par M. Val- 
lerand de la Fosse (G. de S., N° XXXII) n’a dé- 
terminé à en recueillir les détails; ils n’éclaircissent en- 
core aucun doute , mais ils peuvent favoriser des rap- 

_ prochemens nécessaires pour arriver un jour à la vé- 
rité. Je ne sais pas encore s’il faut considérer ce cas 
comme un nouvel exemple d’un empoisonnement rare, 
ou s’il faut le ranger seulement parmi les indigestions 
graves; mais il me fournit l’occasion de soumettre les 
réflexions suivantes au jugement du public . en le com- 
muniquant , j'aurai répondu à l'appel fait à l'attention 
des observateurs : je ne pouvais faire davantage. 

Réflexions. On assure que les viandes fumées et sur- 
tout les saucissons acquièrent quelquefois une qualité véné- 
neuse. Cependant, j'affirme que , pendant dix années , 
que j'ai habité les différens points de la Suisse et de 
toute l'Allemagne, où l’on use jusqu’à l'abus des viandes 

. fumées ( bœuf et porc), je wai jamais observé d’acci- 
dens que je pusse raisonnablement attribuer à une 
qualité vénéneuse de ces alimens. Huit ans de services 
antérieurs sur les vaisseaux de l'Etat et dans les ports, 
dans des temps de disette, où tout était trouvé bon, ne 
men avaient pas non plus présenté. Plusieurs fois j'ai 
trouvé ces mets d’une saveur et d’une odeur repous- 
santes et d’une densité qui devait en rendre la digestion 
‘laborieuse, Cela s'entend spécialement des vieux sau- 
cissons des paysans, Je ne veux pas pourtant nier 


des faits, par cela seul que je n’en ai point rencontr 
de semblables; l'ingestion de semblables alimens m 
quelquefois donné des maux d'estomac quand la néces- 
sité ou le caprice mont porté à en essayer. 


Ne peut-on pas croire que, pour être affecté défavo= 
rablement par les qualités malfaisantes d’une substance 
ingérée , il faut que l'estomac qui la reçoit, éprouve 
actuellement une susceptibilité qn’il n’a pas toujours, 
une disposition morbide , inapréciable à priori ? 

« Nous sommes organisés de telle manière, dit 
» M. Broussais, que le défaut des excitans produit 
» dans-quelques-uns de nos organes un excès d’exci- 
» tation. .., L’esitomac est un organe singulier; sa 
» destinée est d’être toujours irrité , et les thérapeutis= 
» tes ne doivent jamais perdre de vue ce fait impor- 
» tant» J’ajouterai que ses appétences et ses antipa- 
thies sont si peu connues, sont si variables etpar 
fois si bizarres, qu’en vérité, il doit être souventimpossi- 
be de se rendre raison de beaucoup de phénomènes 
qui se passent dans cet organe et des effets secondai 
res dont il est le mobile. Comment donc, d’après cela, 
pouvoir attendre un constant succès d’une médication 
toujours exclusive , toujours uniforme , dans ses infir- 
mités et ses maladies? Pourquoi donc à jamais pros- 
crire l'usage des stimulans , pour toujours administrer 
les débilitans. . . . Le hasard d’une heureuse opportu- 
nité ne fait-il pas ordinairement la renomniée des 
empiriques et des commères. Les fauteurs de Pexclu- 
sion, eux-mêmes, ne nous offrent-il pas de fréquen= 
tes exceptions... ? 

Les stimulans de l'estomac sont loin de mériter tous 
les reproches qui leur sont adressés journellement, ` 
surlout par de jeunes adeptes. L'étude des fonctions de 
Phomme , la simple observation même de ce qui se 
passe en lui après l’ingestion des substances alimen- 
taires naturelles ou assaisonnées, suffit pour reconnai= 
tre que faute d’une stimulation opportune , l'estomac 
fait moins bien ses fonctions, les forces générales se 
dépriment, la vie devient Jlanguissante, la santé se 

détériore, ou ne se rétablit point parfaitement. Aussi, 
les gens du monde qui ont remarqué l’heureux effet 
d’une stimulation prudemment excitée, répètent-ils jus- 


qu'à satiété, qu'un exfrà chaque mois est recom- 
mandé par le père de la médecine. [ls ne peuvent, ji 
d’ailleurs concevoir qu'un régime et qu’un traitement 


essentielièment et constamment débilitans puissent 
dans tous les cas, être les seuls secours qu’ils doiventat- 


tendre de la médecine; ils ne conçoivent pas davan- 
lage que l’exagération opposée soit toujours utile, et 
ils ont raison. 
Qui de nous , non préoccupé d’une idée exclusive , 
m'a pas éprouvé , après un certain temps de régime 
ordinaire et régulier , le bien-être , l’exictation géné- 
rale que procure un repas plus substantiel , plus toni- 
que ou plus varié, prolongé même et pris sans excès 
dans une société plus animée, plus gaie ? Eh bien! ce 
mieux-être , suite d’une stimulation nouvelle , est tou- 
jours à l'avantage du moral comme du physique. Cette 
stimulation non exagérée ne produit point de gastrite 
aiguë, même chez des individus qui pouvaient être 
soupçonnés d’en avoir déjà une chronique par ceux 
qui la voient partout. J’en appèle aux physiologistes 
eux-mêmes , qui sans doute ont fait quelquefois cette 
expérience. Davw, D. M. P. 


ACCOUCHEMENS. 


Il west pas de préjugé qui mait eu. sa vogue, de 
conte ridicule qu'on wait inventé sur les fausses gros- 
sesses et les décénérations diverses que le produit de la 
concepiion peut subir; il suffit d'ouvrir un ouvrage un 
peu ancien sur celte malière, pour voir jusqu'où 
peut aller la crédulité populaire. Le livre d'Ambroise 
Paré sur les monstres avec les figures grotesques qui 
les représentent en est une preuve frappante. L’obser- 
yation suivante qui signale un opinion encore existante 
dans une localité du département de Loir et Cher , et 
dont il serait facile de trouver des analogues dans une 
foule de pays , nous a paru mériter d’être publiée. 


Placenia dégénéré 


B., âgée de 24 ans, épouse d’un vigneron, et 
mère de deux enfans, fut prise, le ro avril, 1821 d’ac- 
cès hystériques fortement prononcés, pour lesquels j'or- 
donnai les remèdes indiqués. Elle vivait dans le voisi- 
nage d’une maniaque, dont elle entendait sans cesse 

… les gémissémens qui l’affectaient beaucoup. Ses accès en 
furent exaspérés : on la crat folle aussi, On me congé- 
dia, et on lui donna pendant un an des soins clandes- 
tns, dont 
tieuses, 


le fond tenait aux pratiques supersti- 


Dans les premies jours d'avril 1822 , elle alla à pied 
à Sainte Solange, près Bourges, à dix-huit lieues de 


son domicile , dans le recucillement de l'esprit, eten 


s'imposant la plus grande abstinence, accomplir un vœu 
qu’elle avait fait pour sa guérison. Au retour d’une pro- 
cession où assistaient des centaines de paysans , attirés 
comme elle par des motifs de piété, s’étant agenouillée 
devant l’image de Sainte Solange, et plongée dans une 
contemplation profonde, elle eut une sorte de délire 


extatique , accompagné d’une métrorrhagie considéra= c 


ble , au sortir duquel elle se crut guérie. A a 
Cette cure mystique ne fut pas durable, À peine de 


retour dans sa famille , la femme B... éprouva des ac 


cès plus intenses qu'avant le voyage. Dans la nuit du 7 
au 8 avril de la même année , elle eut une nouvelle 
métrorrhagie des plus considérables. Je fus introduit 
auprès d’elle, mais on ne me permit pas de la toucher 
pour m’assurer de l’élat des organes sexuels. J’ordon- 
nai, à tout hasard , la compression dans l’utérus, et 
j'indiquai à la mère la manière d'y procéder. On la fit 
tant bien que mal; et la perte s'arrêta, soit d'elle- 
même , soit par l'effet du bandage. 


Le danger le plus apparent étant passé, il ne fallait 


sait dans cette maison avec mytère. Je ne m'en occu- 
pai plus. 

Cepéndant, rappelé le 27 du même mois, voici 
dans quelle situation je la trouvai : Fièvre erratique , 
face grippée et de couleur jaune paille ; peau sèche, 
aride , terreuse ; tout le corps émacié; ventre proé- 
minent, globuleux, extrêmement dur; douleur tensive , 
insupportable vers le sacrum ; léger écoulement mu- 
queux , fétide, par le vagin; col de l'utérus, mollasse, 
béant; corps de ce viscère dur , rénittent; ballotement 
donnant au doigt la sensation d'un corps étranger, 
pesant, inerte dans la matrice. 

Cette femme , depuis long-temps livrée à des cha- 
grins domestiques , repoussait toute idée de grossesse, 
et ses parens confirmaient son récit de manière à me 
persuader qu’elle disait la vérité. i 
Alors je crus à l'existence d’un polype utérin dégé- 
néré. J’ordonnai des bains domestiques, des injections 
opiacées et le laudanum à intérieur : on refusa opi- 
niâtrement les bains, et on adopta les autres remèdes , 
qui calmaient les douleurs comme par enchantement. 

Le 15 août, tous les accidens étaient au comble, et 


dans un bain. Elle en éprouva des merveilles, Les dou- 
leurs diminuèrent aussitôt; le ventre s’affaissa; l’écoule- 


plus s'occuper de cette malade, parce que tout se fai 


la malade, désespérée, consentit enfin à se plonger 


j 
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ment s’accrut; et, dès le soir même, après des dou- 
leurs atroces et une métrorrhagie excessive , elle ren- 
dit, en une seule masse , un placenta pesant cing livres 
et demie , transformé en une matière glaireuse, un peu 
; parenchymateuse , bulleuse, blanchâtre , inodore , ou 
d’une légère odeur aigre, dans lequel le plexus vascu- 
laire avait conservé, vers la base du cordon , sa forme 
et sa structure primitives, Point de cordon; quelques 
traces de la membrane amnios. Le tout avait assez 
Paspect d'œufs de grenouille liés. par un ligament com- 
mun , gonflés par la fécondation, tels qu’on en voit au 
printemps flotter dans les fossés et les marais. 

_ J'insiste sur cette similitude de formes, parce qu’elle 
sert de fondement à 
campagnes , où on prend ces œufs de grenouille pour 

- ceux de hérisson , ce qui a fait dire d’un accouchement 


un préjugé répandu dans nos 


-semblable à celui dont je viens de parler, que c'était un 
accouchement de hérissons , parce la femme avait bu 
de l’eau de marais qui contenait de prétendus œufs de 
ces animaux, | 

Les accidens allèrent dès ce moment en diminuant; 
écoulement se tarit peu à peu; son produit fut, par 
approximation , de la moitié à peu près de la masse 
rendue , en sorte qu’on peut estimer le poids total à 
huit ou neuf livres. 

Un régime tonique remit peu à peu cette femme 
dans son premier état. Elle accoucha de nouveau le 18 
janvier 1824, eut une méirorrhagie chronique à la- 
quelle on n’opposa que de faibles moyens ; elle y suc- 
comba le 8 février suivant, exsangue, et dans un état 


adynamique contre lequel on dirigea mal et tardive 


ment les remèdes appropriés. 


La femme B..., en proie à une affection hystérique, 
est devenue mère sans que , pour cela, les accidens se 
soient modérés. Pieuse , elle a eu recours à des prati- 
ques mystiques ; absorbée dans la contemplation , elle 
a eu une métrorrhagie considérable pendant laquelle le 
fœtus s’est probablement échappé de son sein. Le pla- 
centa, resté en place, a continué de s’accroître, en vertu 
d’un mode de vitalité particulière , qui l’a transformé 
peu à peu en un autre tissu dont je viens de donner la 
description : « Cela est vrai, s’est écriée cette femme, 
en m’entendant émettre cette opinion sur sa maladie ; 
»je me souviens que quelque chose de plus que du sang 

_ »s’est échappé de mon sein dans l’église de Sainte So- 
»lange ; mais la sainteté du lieu et l’état moral dans 


»lequel j'étais ne me permit pas de m'en assurer.» 
5 » 


BourcouIx Durraux, D. M. à Selles sur Cher. 


NÉCROLOGIE. 


Antoine-Athanase ROYER-COLLARD. 


Une perte bien douloureuse est venue affliger, cette 
semaine, tous les vrais amis de la science. M. Royer- 
Collard, professeur à la Faculté de médecine de Paris, 
médecin en chef de la Maison royale de Charenton, 
membre de l’Académie royale de médecine, a été 
frappé , le 27 novembre , d’une mort aussi prompte 
qu’inattendue. Arrivé à la force de l’âge et à cette ma- 
turité de talent, que peuvent seules“onner une instrúe- 
tion profonde et une raisôn supérieure, M. Royer- 
Collard pouvait rendre long-temps encore de grands 
services à la médecine et à la philosophie: car il ne fút 
pas seulement médecin. La science de Platon lui avait 


servi d’introductiou à l’art d’Hippocrate : aussi tout ce 


qui sortait de sa plume portait l'empreinte de cette als 


liance tant recommandée par le père de la médecine, 


i 


Je n'entreprendrai point de faire ici l’histoire de ses 


travaux , ni de le suivre dans une carrière trop courle, 
mais si bien remplie. Les organes de la Faculté et de 
l'Académie qui ont déjà déposé sur sa tombe le juste 
tribut des regrets de tous les savans, s’acquitterontun 
jour de cette nobletâche. Pour moi, qui eus le précieux 
avantage d’être honoré de son amitié, je dirai combien 
il fut juste , bienveillant et ami de la vérité, Je parle 
rai dè cette conscience littéraire, de cette probité 
scientifique, qui lui faisait chercher dans toutes les dis- 


cussions le seul intérêt de l’art, sans acception des 


personnes ; de cette justesse d'esprit qui rendait son 
jugement si sûr et ses conseils si utiles. Les jeunes gens 
perdent en Jui un protecteur toujours prêt à encoura- 
ger le zèle et l'amour du travail, mais surtout, capable 
de distinguer et d'apprécier le mérite. Par celà même 
que M. Royer-Collard était doué Qun sens droitet 
d’une rectitude de jugement admirable , il voulaitque 
toutes les opinions fussent soumises à un examen im- 


partial , à une critique sévère : aussi ce qu'il redoutait 
avant tout pour les élèves, c'était enthousiasme et 


l'engouement pour des opinions exclusives; c’élaitune 
soumission aveugle aux décisions d’un maître, quel 


qu'il fût, Dans des eutretiens familiers , trop courts ; 


sans doule et trop tôt interrompus, il aimait à me répéter 
cette phrase de Labruyère.. « Après les diamans et les 
» perles , ce qu’il y a de plus rare au monde c’est l'es- 
« prit de discernement. » Cette qualité, qui brillait en 
lui au plus haut degré , il la recherchait dans les au- 
tres ; et lorsqu'il avait rencontrée, ce n’était plus un 
protecteur ordinaire ; c'était un conseiller bienveil- 
lant, un ami utile, dont l'estime était une recomman- 
dation , dont le suffrage était un éloge. 

C'est cet homme que nous avons perdu, après quel- 
ques jours de maladie et plusieurs années de souf- 
frances. Les Sociétés savantes auront long-iemps à 
regretler la sagesse de ses vues dans le conseil, la 
sûreté de sa logique dans les discussions ; les élèves un 
professeur éclairé; et la société un homme intègre , 
un citoyen recommandable, un philosophe reli- 
gieux. 3 i 

M. Royer-Collard avait déjà travaillé pour la litté- 
rature et la philosophie , avant de travailler pour la 
médecine, Íl est le fondateur de la Bibliothèque médicale 
qui commença à paraître au commencement de ce 
“siècle , et qui a été renouvelée en 1823. Il est auteur 
d'üne dissertation très-estimée sur l'aménorthée et 
d'un beau rapport sur le concours extraordinaire qui 
ent lieu dans le temps sur le Group. Il a fait, en 
outre, plusieurs Discours pour la rentrée de la Fa- 
culté, dont un sur les véritables progrès de la méde- 
cine est extrêmement remarquable . Un de ses élèves 
devait publier incessamment un ‘Traité de l’aliénation 
mentale, fondé sur une suite d'observations recueillies 
à Charenton, sous les yeux de ce professeur, M. Royer- 
Collard laisse de nombreux amis et une famille dans 
le deuil, Un élève de la Faculté, au nom de tous ses 
condisciples , a , dans un discours très-touchant, pro- 
noncé sur la tombe du père , juré au fils une amitié 
inaliérable et une reconnaissance éternelle, 


MIQUEL. 


AUTOPSIE DU GÉNÉRAL Foy. 


Le général Foy était âgé de cinquante ans, d’une 
forte constitution et d’une belle structure; mais il 
avait naturellement le cœur volumineux , et d’une ac- 
tivilé extraordinaire. Ce mode d'organisation rendait 
le général sujet aux palpitations, à une toux sèche 
qui, selon l'expression vulgaire , faisait craindre pour 
sa poitrine , et l’exposait à des congestions de sang au 


cerveau. Depuis long-temps il était soigné par M 
Broussais, qui a communiqué sur son autopsie les 
détails suivans : « On a trouvé le cœur deux fois plus 


volumineux que dans l’état normal, ramolli, gorgé 


d'un sang coagulé qu'il n’avait plus la force de faire 


circuler, Lagrosse artère , qui s'élève de la base de cet 


organe pour porter le sang dans toutes les parties du 
corps , et qu’on nomme l'aorte , était extrêmement di- 
latée , épaissie et couverte, à son intérieur, d’ulcé- 
rations nombreuses dans une étendue de huit pouces 
Les poumons étaient sains, mais les viscères de 
l'abdomen étaient gorgés de sang , et dans un état 
vraiment inflammatoire; ainsi, lhypertrophie du 


cœur, qui pouvait se borner à causer de légères in- 


commodités , que le régime et le repos auraient ren- 
dues compatibles avec une longue vie, s’est convertie 
en anévrisme avec inflammation chronique de l'aorte,» 
Cette autopsie offre plusieurs points d’analogie avec 
celle de Mirabeau. 


< 


VARIÉTÉS. Er 


— Tic douloureux guéri par la Belladone. Un chirur- 
gien militaire Anglais, M. Henry , rapporte l’obser- 
vation suivante, Un soldat âgé de 39 ans , d’une cons- 
titution délicate et sujet aux inflammations était atteint 
d'un tic douloureux. Le siége de la douleur paraissait 
être le nerf sus-orbitaire à sa sortie du trou de même 
nom. Les émissions sanguines générales et locales, les 
vésicatoires à la tempe et derrière l'oreille du côté ma- 
lade, les purgatifs, ne produisirent que fort peu de 
soulagement. L'attaque névralgique se renouvela pé- 
riodiquement tous les soirs : on pensa sérieusement à 
la section du nerf. Avant d’effectuer ceite opération, 
la maladie accidentelle du chirurgien de service fit ar- 
river dans lhôpital l’auteur de l'observation , qui eut 
l'idée d'employer les frictions locales avec la belladone. 
Il fut amené à cette idée par le souvenir des effets 
qu’il avait vu produire à cette plante, pour diminuer la 
sensibilité de l'iris et de la rétine; il pensa que cet ef= 
fet sympathique dans l'œil devait s'exercer primitive- 
ment, et à plus forte raison sur les nerfs du front qui 
recevaient directement l’action de la belladone.. 

Son attente ne fut pas déçue : dix grains d'extrait de 
belladone, ramollis avec un peu d’eau, furent fric— 
tionnés pendant trois minutes., durant un paroxysme: 


a 


d’une demi-heure , mais pas assez forte pour priver le 
malade de sommeil. Il y avait déjà eu douze accès ; le 
trei izième fut également diminué d'intensité par une 
| nouvelle friction : la quatorzième manqua tout-à-fait, 
ch l'on n'eut pas recours à la belladone ; le quinzième 
fut irès-adouci par le remède, qu’on employa désor- 
mais tous les soirs. Mais la maladie alla toujours en 
décroissant , et au bout de trois semaines de traite- 
ment, le malade en fut complètement guéri. Gale (c’est 
son nom } a pourtant ressenti par moment des élance- 
mens dans le trajet du nerf sus-orbitaire. Ils n’ont 
jamais eu le caractère de tic douloureux ; quelques 
non avec l'extrait de bell done les ont calmés 


“promptement. 


— Plaies empoisonnées—ventouses. Les expériences de 
M. Barry, touchant l'application des ventouses sur les 
plaies empoisonnées, dont nous avons parlé dans le compte 

rendu de la dernière séance de l’Académie de médecine, 
ont été o avec succès par la Gommission nommée à 
M'Académie. On a fait mordre un lapin par 
e, et. K CR appliqué une ventouse sur la plaie, 
symptômes d'empoisonnement allaient 

se SETA 'animal a été préservé par cette applica- 
 tion;et tiln’ya ya pase cude symptômes d'empoisonnement., Un 
autre lapin a été mordu par la même vipère, et l’on n’a 


pas appliqué de ventouse. L'animal a été malade pendant 


vide; et si la mort n’en a pas été la suite, c'est sans 
. doute parce que le venin de la vipère avait été épuisé en 
partie par la première piqûre. La ventouse est donc un 
moyen thérapeutique, qui peut être extrémementutiledans 
tous les cas de morsure par des animaux vénimeux. Tou- 
tefois, comme M. Adelon l’a fait remarquer dans son rap. 
| port, ce moyen n’est pas nouveau, puisqu'il se trouve 
recommandé dans plusieurs passages très-positifs de 
Celse sur le traitement de la morsure des animaux en- 
ragés. Nous ajouterons que M. Fiévée, dans une brochure 
sur la rage, dont nous avons donné dans le temps un 
assez lonÿ extrait, conseille le même moyen, dans un 
but, il est vrai, un peu différent de celui de M. Barry. 
» Nous croyons, dit-il, que des ventouses sèches, dont 


,» virus lyssique dans l’économie. » 


jeune , libraire. Prix : 6 fr. 


vingt-quatre heures; la piqûre a présenté un aspect li- 


» | 
» inflammatoire et amener ainsi au dehors un phlegmo 
» deviendraient un moyen de’ prévenir l'intromission d 


— Traité complet de l'anatomie de l'homme, comparée 


dans les points les plus importans à celle des animaux, M 3 
et considérée sous le double rapport de histologie etde la 
morphologie, par Hipp. Croquer, D. M. , agrégé dela 
Faculté de médecine de Paris, etc. — ere livraison, in-4° 
de 24 pages de texte et 10 planches, 6 fr. ; chez' Bregeant, 
lithographe , rue Saint-Marc Feydeau , n°8. 


— Histoire des progrès de la Chirurgie, par M leche 
valier RicneranD. Un vol. in-8e. Paris, 1825 ; chez Béchet 


Sous presse 5 
pour paraître au 1° janvier prochain : 


Lettres à un médecin de province; ou Exposition critique 
de la Doctrine médicale de M. Broussais, par À. MIQUEL, 


membre de l’Académie royale de médecine, Rédacteur 
général de la Gazette de Santé. Seconde édition, corri- 


gée et augmentée d’une Lettre sur les Variations de la 


‘pages. Paris, au Bureau de la Gaz ette de Santé, Eu 
Feydeau, n° 22; chez (rabon et chez Béchet jeun 
libraires. Prix : 7 fr. 5o cent., et 9 fr. 5o cent. par la 
poste. | 

Cette seconde édition des Lettres à un née de i 


province a été revue avec le plus grand soin. Nous avor 
supprimé quelques détails qui nous ont paru superflus, 


et fait quelques additions nécessaires. Mais , après av 


exposé et discuté la nouvelle doctrine, telle qu'elle es 


prefessée par M. Broussais , nous avons cru devoir con 


plèter cette exposition par le tableau des Variations 


que cette doctrine a subies dans les écrits de ses élèv 


Nous espérons que nos lecteurs trouveront dans cetl 
nouvelle Lettre, la même exactitude, la même franchis 


et la même clarté que dans les premières. 


Les abonnés de la Gazette de Santé, pour l’année 1826 
jouiront, de même que l’année dernière , d’une remisesur 
le prix de l'ouvrage , qui sera pour eux de 5 fr. pris au 
Bureau, au lieu de 7 fr. 5o cent. Ceux qui voudront k 
recevoir franco par la poste devront ajouter 2 fr. po 
les frais de port. 
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JOURNAL DE MÉDECINE ET DES SCIENCES ACCESSOIRES. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, 


Séance générale du 6 décembre. 


Election d’un Président. 


La plus grande partie de cette séance a été consacrée 
à l'élection d’un président pour l’année 1826. Au pre- 
miir tour de scrutin, les voix ont été partagées entre 
MM, Lucas, Duméril, Double, Desgenettes, Kérau — 
dren, Leroux. 

Au second tour de scrutin, M. Lucas a réum 43 
voix, et M. Duméril 34; M. Lucas a été proclamé pré- 
sident, 

Le reste de la séance a été rempli par la lecture 
du rapport de M. Renauldin, sur la proposition de 
MM. Lassis, Costa et Laserre (Voy. Gaz. dé S. 
N' XXIIT., ) La discussion de ce rapport devant être 
continuée dans la première séance générale, nous le 
ferons connaître en rendant compte de celte séance, 
En attendant, nous allons donner un extrait du rap- 
port fait sur le même sujet, à l'Académie des sciences, 
= par M. Dupuytren. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 
Séances du 7 septembre, 7 et21 novembre. 


Fièvre jaune. 

M. Dupuytren a la parole pour un rapport sur les 
mémoires de MM. Lassis, Costa et Lasserre , relatifs 
à la fièvre jaune et à de nouvelles expériences ‘sur la 
contagion de cette maladie. 

M. le rapporteur commence par exposer les deux 
opinions rivales sur le mode de propagation des épi- 
démies de fièvre jaune, 

Dans la théorie de la contagion, on admet que la 
…— maladie, portée à un haut degré, est susceptible de don- 
… nérnaissance à un miasme, un principe maladif , un 


véritable germe qui s'échappe du corps des malades, 
et conserve la propriété de reproduire la maladie avec 
tous les caractères qui lui sont propres. 

Dans la théorie de l'infection, au contraire, on pré- 
tend que la maladie ne ‘peut jamais se propager que 
sous l'influence des causes qui sont capables de la pro- æ 
duire primitivement. Chaleur et humidité, air vicié, 
émanations putrides, surtout dans un lieu où l’air ne 
se renouvelle pas facilement :-telles sont les causes 
toujours indispensables pour la reproduction de la 
fièvre jaune, j 

Si les germes ou effluves des médecins cont agionis- ; 
tes existent réellement, celui qui donnerait le moyen 
de s'assurer de leur présence par une “observation di-- 
recte rendrait un grand service à humanité. 


; w 
Il west pas besoin de dire que, suivant l’idée qu’ on. 


se forme de la maladie, on doit nécessairement adop- 
ter des mesures diamétralement opposées pour préve= 
nir ses ravages. La séquestration opérée par toutes 
sortes de moyens, les cordons sanitaires, les lazareths 
sont une conséquence de la théorie de la contagion; tan- 
dis que la dissémination des malades doit être pres- 
crite par les partisans exclusifs de l'infection. 

M. le rapporteur termine ces considérations géné- 
rales en faisant remarquer que si la théorie de l'infection 
paraît plussimple et plus séduisante, ence qu’elle mad- 
met qu'une seule cause; celle de la contagion semble 
se prêter mieux à l'explication des faits de détail. 

Il rappèle ensuite les principaux traits de l'épidémie 
de Barcelone, et la dissidence d'opinions qui existe 
entre ceux qui l'ont observée. 

-Les commissaires de l'Académie, après avoir pesé 
avec la plus scrupuleuse attention les raisons alléguées 
de part et d'autre, considérant les dangers qu’eniraînent 
des décisions trop précipitées, pensent qu'on ne peut 
décider avec certitude et sécurilé que la fièvre jaune 
n’est jamais contagieuse ; et que Pon doit des remer- 


temps, elles ne devraient évidemment être abrogées 


nt qu'il serait mathématiquement démontré que 


3 ain aux cordons sanitaires , murs vivans 
élevés entre une population qu’on regarde comme in- 
= fectée et une population sa , 
maintenu, Mais au lieu de les former de manière à 
bicéntrer la maladie dans le Heu où elle règne, il faut 
 léur donner une*extension assez considérable pour que 
ceux qui sont ren 
trouver d es liopa = où il iur soit Apennin 


, leur usage doit être 


rmés dans leur éñteinte puissent y 


t d'une nécessité rigoureüse, 
) n prouvé que quand on néglige 
assement-des malades -ajoutant de 


e DN causes d'insalubrité à 
il en résulte une mortalité qui 


celles qui exis- 
 taientiprimitivement, 
moissonne quelquefois jusqu’au tiers ou à la moitié 
de la population. On ne devra pas laisser à la popu- 
lation le choix des Jieux où elle se retirera, mais 
_ luassigner des limites qu’elle ne puisse dépasser. On 
_ choisira des sites salubres et bien aérés, et l’on aura 
soin qu’elle s'établisse plutôt sous des tentes que dans 
des maisons feri es. 
obtenir P évacuation les villes malades seraient ample- 
ment justifiées par les heureux résultats qn’on obtien- 
drait, et ipar les sévères leçons du passé. 
Quant: aŭüx vaisseaux infectés , soit.qu’on les consi- 
_ dère Simplement comme des marais flotlans, ou qu'on 
y voie des foyers de contagion, il est prudent de garan- 
tir les populations saines de toute communication avec 
eux. Les quarantuines doivent donc aussi être mainte- 
Z nues. Mais les:mêmes motifs qui viennent d’être ex- 
posés relativement aux cordons sanitaires se présentent 
ici; etil faudrait faire en sorte que les quarantaines 
eussent toujours lieu à terre, ou au moins à bord de 


Les plus grandes rigueurs pour 


… bâtimens spacieux et d’une salubrité bien éprouvée. ,/ 


ee n’est qu'une nes M Costa, ni E au. 


nient ne saurait être mis en nes avec les e 
qui pourraient résulter de leur suppression. 

Arrivant enfin aux expériènces proposées par MM. 
Lassis, Costa et Laserre, M. Dupuytren rappèle les 
tentatives plus ou moins semblables faites à diverses 
reprises dans le même but ( Voy. G. de S. N° XXY) 
Aucune n’est concluante , parce que : d’une part, ceux. 


qui ont succombé à ces épreuves se trouvant plongés 


. dans le foyer d'infection, on ne peut pas dire s'ils ont 


gagné la maladie par contagion; et que, d'autre part, 


ceux qui n’ont pas été infectés pouvaient, par des cir- 
Fan 


constances particulières, être réfraclaires à l'action con- 

tagieuse des miasmes. ; EE 
Ajoutons, dit le rapporteur, que les. expériences sont 

encore peu concluantes par une autre raison. En l 


A 


espèce de virus æ son mode spécia 


par effluves, et ne se transmetient que par inoculat 
Ilen est, comme ceux de la rougeole et de la sca 
tine , qui ne se transmettent , au contraire, que pa 
effluves , et qu'on tenterait en vain d’inoculer, 
Quel est le mode spécial de transmission de la fièvi 
jaune? nous l'ignorons. IL faudrait donc les essayer 
tons. Ce.n’est.pas tout; il faudrait, en faisant 
essais, se placer dans les conditions les plus favorables 
à la transmission des „maladies épidémiques; et nous 
sommes encoreici dans une ignorance, si non on complète, j 
du moins encore assez profonde. ; 

Les conclusions du rapport, sont: 

1°, Que le zèle des médecins qui se sont proposés 
comme sujets d'expériences doit être loué. 

af = bien que les expériences, telles qu'elles so 


blique. 

Les Commissaires de l’Académie demando 
outre qu’on propose un grand prix popr, Péclairci 
ment de'ces questions. i 

Les conclusions du rapport sont adoptéés. Quai 


C2 


Ja fondation du grand prix, l'Académie ne prendra de 


décision qu'après une mûre délibération, À cet effet, 


le rapport de M. Dupuytren sera imprimé. 


de vues erronnées, pour arriver toujours à 


REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE, 
Novembre. 


Maladie nouvelle. — Gastralgie. — Sangsues. — Em- 


palement. — Fièvres intermittentes. 


Quelle guerre plus opiniâtre que celle que se font 
les physiologistes entre eux? Jusqu'ici les dissidens s’é- 
taient contentés d’accuser les exclusifs d’exagération, 
et leur maître de despotisme. Mais aujourd’hui, 
M. Gaultier de Elaubry trouve un reproche d'une nou- 
velle espèce, qui ne sera pas moins sensible au fonda- 
teur de la médecine physiologique. Ce médecin, physio- 
logiste, s’il en fût, rend compte, dans le Journal général, 
d’une thèse de M. Casimir Broussais sur la duodénite 
chronique ; et, quoique grand partisan du système du 
père, il montre fort peu d’indulgence pour la produc- 
üon du fils. « Noire jeune auteur, dit-il , fait un grand 
étalage d'érudition pour nous montrer Hippocrate, 
Galien , les Arabes, les modernes fourvoyés plus ou 
moins loin de la route véritable. Ges citations enfilées 
les unes à la suite des autres, comme des grains de 
chapelet , me paraissent fort inutiles. Quand donc ces- 


“sera-t-on de nous répéter tout ce que les anciens et 


nos devanciers immédiats ont accumulé de rêveries , 


nous an- 


noncer. que nous devons bien nous garder de les 


imiter? » 

Assurément on ne s'attendait guère à trouver un 
chapelet dans cette affaire. Tontefois , la critique de 
M. Gaultier de Claudry, quoique juste jusqu’à un 
certain point, n’est-elle pas un peu trop sévère ? N'a- 
t-on pas abusé de cette méthode qui , sous prétexte de 
ne pas surcharger un ouvrage de citations, fait négli- 
gertout ce que nos devanciers ont dit, pour donner 
souvent comme neuves des proposilions tout au plus 
rajeunies ? Et faudra-t-il donc prendre pour modèle ce 
physiologiste (ce n’est pas un partisan de M, Brous- 


saisque je veux dire), qui paraît ne savoir et qui men- 


seigne jamais que la physiologie qu'il a faite ou qu'il 
fait lui-même? Si M. Gaultier de Claubry voulait re- 


- prendre sérieusement M. Casimir Broussais, la ma- 


tière était riche et pouvait prêter à la critique; mais 


quand on est à”peu près d'accord surle fo dsl faut bien 
s'arrêter à la forme ; aussi, le rédacteur é u journal geni 
néral ne manque pas de signaler « les incorrections i 
de style dont fourmille cette brochure. » Íl est vrai qu'il ž 
se montre indulgentpour ce petit défaut; mais sonin- 
dulgence n’est-elle pas une satire sanglante? T admet 
pour excuse que « c’est-là une maladie de famiiles È Si x 

un ontologiste se permettait des propositions aussi 
mal sonnantes , combien d’anathêmes ne tomberaient- 
ils pas sur sa tête; mais c’est un physiologiste incandes= 
cent qui parle ainsi de la famille physiologique. Nous ne 
voulons pas nous mêler de cette querelle domestique : 
nous nous bornons à la signaler. 


De la physiologie aux sangsues , il n’y a pas loin 
Ces animaux, qui sont le principal soutien de la doc- 
trine ,commencentà manquer partout, tant la consom~ 
mation en est prodigieuse. Aussi un médecin mie 
prévoyant, M. Pallas, nous enseigne dans le Journal 
universel à les fige servir plusieurs fois de suite, Pour | 
cela, il a construit sur une terrasse de l'hôpital de 
Pampelune, un petit marais artificiel, avec un petit … 
carré de gazon garni au milieu d’une pluque de fer- 
blanc criblée; le iout recouvert de (couches de terre 
légère ordinaire et de terre argileuse q g 


il a soin d’arroser 

tous les jours , en observant judicieusement que lors- : 
qu’il pleut, on n’a pas besoin d’arroser, « car la terre 

se lave et s'arrose naturellement, » C’est dans ce petit 

marais , entouré de ce petit gazon , que les sangsues se 
dégorgent, qu’elles se conservent , et peuvent ensuite 

servir à plusieurs reprises. M. Pallas dit que son ma- 

rais peut contenir au moins vingt mille sangsues» 

C’est tout ce qu'il faut pour guérir au moins vingt gas- 

trites, 

— À propos de gastrite, je ne connais rien de plus” 
intéressant qu’une observation, prétendue gastrite x 
chronique, rapportée dans la Revue, par M. le docteur 
Barras, qui est lui-même le sujet de observation. Ce 
médecin avait éprouvé dans sa jeunesse des affections 
névralgiques. Dans un âge assez avancé, et après lu 
sage trop long-temps continué du lait coupé avec l’eau ‘4 
de gruau, ses digestions devinrent difficiles, pénibles , 3 
douloureuses. Il observait que les alimens toniques lui 
faisaient plus de bien que les mucilagineux et les dé- 
layans qui remplissaient son estomac de vents et le 


rendaient extrêmement douloureux. Cependant des mé- 


decins physiologistes lui persuadèrent qu'il avait une 
gastrite chronique, escortée de tous les symptômes de 


sues, les mucilagineux, les farineux, etc. furent mis en 
usage avec une persévérance admirable. La maladie em- 


pirai d jour en jour, et pour toute consolation, la phy-- 
gie lui montrait en perspective la gastrite aiguë entée 
chronique, la fièvre, le dévoiement et cœtera. Dé- 
sespéré, et réduit audernier degré de marasme, M. Bar- 


_ ras se décida à consulter un de ces ontologistés incor- 

rigibles, qui ont le malheur de ne pas voir partout 
Vinflammation, et d’ordonner autre chose que des sang- 
sues :écoutons-le parler lui-même. e Vous n’ayez point 
» d'inflammation, me dit-il, et vous n’en avez jamais 
» eu. C’est une gastralgie, un excès de sensibilité des 
_ » nerfs de l'estomac et rien de plus. Ce qui confirme 
>» encore cette opinion, c’est qu'avant la maladie ac- 


3 diagnostic rassurant, le médecin ajouta un traitement 


qui consistait à abandonner le lait et les mucilagineux : 
à faire usage d’alimens toniques graduellement, en 
commençant par les plus faibles, tels que les potages 
au gras, les œufs à la coque, les viandes rôties, les 
fruits sucrés; en passant ensuite aux viandes plus for- 


tes et au vin de Bordeaux. C’est sous l'influence de ce 
régime que M. Barras a été guéri; et c’est en quelque 
sorte comme une amende honorable qu’il publie l’his- 
toire de sa guérison; car il avait partagé lui-même 
long-temps l'erreur des physiologistes. 
_ Le même journal rapporte comme extrait d’un jour- 
nal anglais, un fait fort extraordinaire; mais on sait que 
les cas qu'on appèle rares en médecine, sont très-com- 
muns par-delàla Manche. Quoiqu'il en soit, M.Henry, 
chirurgien anglais, rapporte l'observation suivante, sous 
le titre d'Empalementnon suivi de mort,» Une jeune fille de 
quinze ans, très-précoce dans le développement de son 
corps, et réglée depuisunan , en un mot ayant tout l'air 
_ d’une femme faite, tomba d’une assez grande hauteur 
sur un pieu qui élait planté dans un hangard où elle 
jouait. La pointe aiguë du picu , ayant touché d’abord 
près de la tubérosité ischiatique, pénétra dans le rec- 
tum, y chemina d'environ deux pouces ; ensuite, l’a- 
bandonnant par une déchirure faite à gauche , chemina 
= vers le haut du corps dans une direction oblique, et, à 
_ travers le bas-ventré et la poitrine, vint sortir dans 
l'épaisseur de la mamelle à trois pouces de distance du 
mamelon., Le premier individu qui vint lui porter dn 
secours ne fat pas assez fort pour détacher le corps de 
Jaj Jne : fille du pieu qui l'avait ainsi trayersé. On ne 


` que la malheureuse jeune fille put le saisir à deux mains, 


 » tuelle, vous avez eu plusieurs névroses, » A ce ` 


l'en retira qu'après avoir coupé le pieu près a Ja ter 
On put alors s'assurer de ses dimensions ; il avait pé- 
nétré dans le corps de la malade dans une étendue de 
vingt-sept pouces. Il était légèrement conique , ayant 


cinq pouces de circonférence à la grosse extrémité , et 
trois à l'extrémité voisine de la pointe. Il était sorti, 


de la poitrine d'environ cinq ou six pouces, en sorte 


et s’y cramponna pour empêcher le poids de son 
corps de le faire saillir davantage. La surface du pieu | 
n’était que médiocrement unie; c'était une branche 
dont les nœuds et l'écorce 
avaient élé pr dasthrent enlevés. » 


d'arbre longue et droite, 


On croira sans doute que la jeune fille n’a pas s sur- 
vécu long-temps à cet effroyable accident : pas dutout: 
On lui fit prendre un peu d'esprit de lavande mêlé 
à un tasse de thé : le lendemain elle demanda à man- 
ger, et fot guérie complètement au bout de six sez 
maines, C’est le docteur Woodbury, de Bedford, 
dans le New Hampshire, qui a soigné la malade et qui 
a raconté le fait. i 

— Tandis qùe l'Ecole moderne s’évertue à chercher 
le siége des fièvres intermittentes dans la gastrite, ou 

Pinflammation de tout autre organe que Pestomac, 
M. Brachet assure, dans les Archives, 
1° Que le siége Fel de la fièvre intermittente sé 
trouve dans le système nerveux ganglionnaire; M 
20 Que l’altération de celui-ci consiste dans une 


modification quelconqne, qu’on appellera, si l’on veut, 
excitation , irritation , ou de tout autre nom ; mais qui. 
nest certainement pas une inflammation, « Voilà dite 

il, tout ce qu'il est possible d'admettre : l'observation, j 
l'expérience et les recherches d'anatomie pathologi- 
que ne démontrent rien de plus. Au-delà, tout n'est | 
que vague et incertitude. Cette manière d'envisager la 
fièvre intermittente est d’autant plus vraie qu’elle ex- 
plique comment la fièvre se développe sous lin- 
fluence de causes si variées. Il suffit en effet que la 


modification indiquée du système nerveux ganglion- 

naire soit produite, pour que la fièvre ait lieu, Ainsi, il 
chose TO ` 0 

ne sera pas plus extraordinaire de voir l’intermittencem 


succéder à une phlegmasie gastrique, à une indigestion, 


ou se prononcer pendant la présence d’un corps 


étranger dans les voies digestives, que de la voir ré 
sulter de l'influence des émanations marécageuses. Les 
causes ont agi sur le système nerveux ganglionnaire 
elles Pont modifié pour la pyrexie intermittente et 


cela a suffi. Il serait très-faux de conclure l'identité 
enire les pyrexies intermittentes et la gastrite, parce 
qu'elles lui succèdent, puisque la pyrexie a été le ré- 
sultat de la sensation produite dans l'estomac sur les 
nerfs ganglionnaires par la phlogose de ce viscère, 
Ou connaît assez comment les fièvres intermitientes 
finissent par déterminer des inflammations viscèrales, 
pour qu’on ne puisse rien inférer de cette succession.» 
L'idée d'attribuer la fièvre intermittente au système 
nerveux est si naturelle; elle découle tellement de 
l'observation exacte des faits et de la physiologie ra- 
tonnelle , qu'il est impossible de se refuser à cette 
conclusion lorsqu'on n’est pas aveuglé par la préven- 
tion. C’est ce que j'ai démontré jusqu'à l'évidence 
dans mes Lettres, à un médecin de province ( Lettre 
XV). M. Brachet, en rattachant ces phénomènes 
morbides au système nerveux ganglionnaire, est donc 
infiniment plus près de la vérité que tous les physiolo- 
gites, quels qu'ils soient, 


— Le Rédacteur de la nouvelle Bibliothèque adresse 
au Rédacteur d’un journal anglais une lettre dont voici 


l'extrait. MUEL 


ENSEIGNEMENT MÉDICAL. 


Leitre sur la Faculié de medecine de Paris. 


Monsieur, vous avez témoigné quelque étonnement 
quil my eût point à Paris, comme à Londres , un 
journal destiné à répandre les fruits de l’enseignement 
médinal que l’on y professe, et qui permît ainsi à 
. tous les médecins français et étrangers d'assister, pour 
ainsi dire , anx leçons des plus grands maîtres de cette 
capitale. Comme vous, je sens assez tout l'avantage 
qu'aurait pour la science cet échange de lumières entre 
deux nations bien faites pour s’éclairer mutuellement ; 
mais je sens aussi toutes les difficultés , tous les écueils 
même qui peuvent naître de ce genre de publication: 
et c'est pour les avoir bien comptés et pesés que, quoi- 
que décidé d’abord à suivre votre exemple, j'ai résolu 
de men tenir à de simples lettres auxquelles je réser- 
verai chaque. mois une place dans ce recueil, et où je 
tâcherai toutefois de vous tenir au courant de ce qui se 
passe de plus digne de remarque dans les diverses 
branches de l'enseignement actuel de la médecine; je 
vous en ferai connaître les principaux objets, ainsi 
que la marche et la direction, les avantages et les in- 
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convéniens ; peut-être même aurai-je loccassion d'y 
signaler quelques lacunes ou quelques vices impor- 
tans ; mais avant de vous transmettre quelques détails 
à se sujet, je crois devoir meitre sous vos yeux l'or- 


dre et le mode de distribution des Cours de la Fa- 


culté , pour l’année 1825—1826. RE 


En voici le tableau tel qu'il se trouve affiché; 

Analomie : M Cruveilhier ; 

Physiologie : M. Duméril ; 

Chimie médicale : M, Orfila ; 

Pathologie chirurgicale : MM. Marjolin et Roux; 

Opérations et Appareils : M. Richerand ; 

Pathologie médicale : MM. Fouquier et Fizeau; 

Clinique chirurgicale : MM. Boyer, Dupuyiren et 
Bougon ; D 

Clinique médicale: MM. Récamier, Laennec , Lan- 
dré-Beauvais ; Cayol ; 

Accouchemens : M. Deneux. 

Ne croyez pas, cependant, qu'il [y ait autant de 
cours que de professeurs portés sur l'affiche. C’est un 
usage depuis long-temps consacré qu’il y ait quelque- 
fois pour un seul et même cours plusieurs professeurs; 
autrefois même plusieurs professeurs ne paraissaient 
guère que sur l'affiche ou sur les contrôles de M. le 
trésorier de la Faculté; d’autres faisaient environ une 
douzaine de leçons par an, et le tout pour 12,000 fr., 
qui équivalent à peu près à 5oo liv. sterling. Mais au- 
jourd’hui il y a un amendement sensible sous ce rap- 
port. Les professeurs font jusqu’à quarante et cinquante 
leçons et même plus. Vous concevez cependant qu'il 
y a loin de cétte amélioration à un système d’enseigne- 
ment qui exigerait que tous les cours de la Faculté 
fussent terminés dans la même année. Il y a encore 
aujourd’hui tel professeur qui emploie trois années , 
c’est-à-dire près de onze cents jours à faire un cours 
que d’autres font très-bien en vingt-cinq ou trente 
leçons ; et cependant lusage a tellement prévalu à cet 
égard, qu'un professeur de l'Ecole craindrait , en y dé- 
rogeant, de donner moins d'importance à son cours, ou 
même de compromettre sa dignité, en suivant exem- 


_ple d’un simple professeur particulier. Comme j'aurai 


sans douie occasion de revenir sur ce vice capital, je 
me bornerai aujourd’hui à vous dire un mot sur Pou- 


verture des cours , et ce qu'il est permis d'en espérer , 
` ; 


me réservant de vous donner plus tard d’autres détails 
à ce sujet. 


M. Duméril a ouvert l’année scolaire , le 8 novem- 


bre, par une leçon dans laquelle il a fait connaître 
ordre qu'il doit suivre dans l'exposition de la matière 
rs. Il se propose de suivre le plan adopté 
rand dans sa physiologie, ou si vous 
ieux, celui qu’il a lui-même indiqué dans son 
mentaire d'histoire nalurelle. Ainsi, il divise 


d’abord tous les corps de la nature en bruts ou inertes , 


. ei en pipans OU organisés ; il présente ensuite les carac- 
_ ières qui distinguent ces deux classes d'êtres, d’après 
* leur origine, leur développement et leur fin. 
| M. Duméril parle ensuite des propriétés des corps, 
et dit que les corps inertes sont sous la dépendance 
immédiate de cette grande loi de la nature, de Pattrac- 
tion; que les corps vivans, quoique soumis égale- 
ment à Wattraction, peuvent, sinon s’y soustraire 
d'une manière absolue , au moins en modifier lin- 
fluence en vertu de propriétés particulières, appelées 
i propriétés vitales; que ces propriétés sont communes 
à l'animal ou au végétal ; mais que le premier jouit en 
outre de propriétés spéciales présidant à la vie de rela- 
tion , C'est-à-dire de la sensibilité et de la mobilité; 


re) t $ y + . . 
posé, M. Duméril passe en revue lorganisation ét 


les propriétés vitales des animaux, depuis le zoophite, 
$: qui occupe le dernier degré de léchelle animale , jus- 
qu'aux mammifères , placés au premier degré. 
` M. Roux continue cet hiver, par les plaies d’armes à 
feu, le cours de chirurgie que M. Marjolin avait 
_ ouvert l'été dernier. 
ee Tia indiqué d'une manière sommaire les caractères 
; communs et différentiels de ces sortes de lésions, et 
décrit dans le même ordre les accidens locaux et géné- 
raux qui les accompagnent. Le traitement a occupé 
particuliérement son attention , comme lun des poinis 
lės plus importans de la chirurgie militaire, et celui 
qui laisse encore le plus d'opinions à concilier, sur- 
tout relativement à la conduite qu'il convient d’adop- 
= ter pour l'extraction des corps étrangers. Il pense que 
_ cette extraction doit être faite toutes les fois qu’elle 
_ peut entraîner moins d’accidens que le séjour du corps 
étranger lui-même ; lorsqu'elle est jugée nécéssaire , il 
conseille de la pratiquer de suile , sans attendre le dé- 
veloppement des accidens inflammatoires , ou de Pa- 
_ journer jusqu’à l’époque de la suppuration, si déjà il ya 
un commencement d'inflammation. Dans l’un et Pautre 
` cas, il établit les préceptes qui doivent guider le chi- 
rurgien dansla pratique de cette opération, et offre aux 
regards des élèves les différens instrumens auxquels 
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| on peut avoir recours. Les doigts autant que possibli 
| la curette et les pinces de Thomassin , les pincette 
| le tirefond de Percy, en cas d’enclavement dans 
| substance de Pos : tels sont les instrumens auxquels 

M. Roux donne la préférence pour l'extraction des 
balles. Ari 

M. Richerand, qui avait fait l’année dernière les 


petites opérations ,arepris l’ordre desesleçons encom- 
| mengant par le trépan. Il a cherché à déterminer les 
cas dans lesquels celle opération peut être employée 
avec quelques chances de succès : et, tout en combat- 
tant à ce sujet l'opinion de ceux qui lont pourainsi 
dire proscrite, tels que Desault en France, Aber- 
nethy en Angleterre, et Schumacher en Allemagne, 
il ne pense pas lui-même que iles plaies de tête, avec 
fracture de crâne et épanchement entre cette boite, 


osseuse et la dure-mère, suffisent taujonrs pour auto 
riser la trépanation , ainsi que le pensait Quesnay. I 
décrit dans tous ses détails cette opération , et trouve. 
l’occasion de blâmer l'usage du tréphine, dont parais- 
| sent encore se servir: des chirurgiens anglais dans la 
- pratique de la chirurgie nautique, y 
M. Richerand passe ensuite à la fistule lacrymale, Il 
indique et apprécie successivement les différens procé- 
dés opératoires qui ont été employés jusqu’à ce jour 
contre cette maladie p et se trouve par là même cons, 
duit à rejeter la compression et les caustiques des An- 
ciens, comme inutiles ou dangereux; les ‘procédés d'A® 
nel, de Méjan ei de Pallucci comme insuffisans , cel 
de Laforêt comme difficile à exécuter, celui de Pou- 
teau comme très-douloureux à pratiquer; adopte la 
méthode dite combinée, c’est-à-dire lincision exté- 
rieure de J.-L, Petit, le séton de Méjan, les injections 
d'Anel, en un mot, la méthode consacrée par Fo 
bert , Desault et d’autres modernes. 
C’est sans doute par oubli que M. Richerand na 
nullement parlé du procédé de M, Dupuytren, modifié 
sur celui de Foubert , employé aujourd’hui par beat 
coup de chirurgiens frañçais; mais , à part cette légère 
omission, vous trouverez dans l'ouvrage de chirur- 
gie de M. Richerand tous les détails que vous pourriez 
désirer sur cet objet, présentés avec tout le charme € 
la pureté de style qui distinguent ce professeur, 
bien propre , par conséquent, à vous dédommager de 
la sécheresse de mes récits, 
M. Orfila, qui depuis l’année dernière occupe 


EE 2e) sat DON 
chaire de chimie , n’a pas moins auditeurs assidus ct 
ue 


o ne Can 


empressés que de lecteurs avides et impatiens ; el cela 
devait être , puisqu'il satisfait également les uns et les 
autres, en montrant autant de talent dans ses démons- 


trations qu'il a su mettre de clarté et de méthode. 


dans ses écrits. Ce ne sont pas seulement des élèves, 
mais des docteurs en médecine, en chirurgie, des phar- 
maciens et des savans de toutes les classes qui viennent 
de toutes parts se presser autour de cet habile profes- 
seur, J'ajoute aussi que chaque année le cours de M. Or- 
fila offre le précieux avantage d’être complet. 

M. le professeur Cruveilhier a commencé. son 
cours le 10 de ce mois, au milieu d’un auditoireextrê- 
mement nombreux : Cétait un jour de fête pour la 
critique et pour la malveillance même, d’après quel- 
; cependant, je dois le dire à la louange 
des élèves , l'arrivée du nouveau professeur n’a donné 


ques rapports 


lieu à aucune marque d'approbation n’i d’improbation; 
jamais silence ne fut plus profond que dans le vaste et 
magnifique amphithéâtre de Ecole ; tous les esprits 
semblaient uniquement occupés du désind'emengre le 
successeur. d’un homme qui leur a laissé de si vifs et de 
si justes regrets. 

M. Craveilhier entre de suite en matière : ilex- 


pose l’objet de l'anatomie , les différens points de vue. 


sous lesquels on peut l'envisager , son importance.et 
sa connexion avec la physiologie, la médecine et la 
chirurgie. 

Tantôt, dit M. Cruveilhier , l'anatomie s'occupe de 
l'ensemble des qualités connues sous le nom -de con- 
formation extérieure ; c’est l’anatomie descriptive, dont 
l'anatomie des régions est une dépendance. Cette espèce 
d'anatomie est la topographie du corps humain, suffi- 
sante pour la pratique des opérations. Elle ne peut 
suffire au médecin etau physiologiste; de là la nécessité 
` d'une autre espèce d'anatomie, de l'anatomie de texture, 
dont l'anatomie générale est une dépendance. L’anato- 
mie descripuve est portée en ce moment au degré de 
perfection. L'anatomie de texture n'existe pas encore. 
M, Cruveilhier , parcourant léSpannales de-la science, 
trouve une-époque où l'anatomie de:texture était étudiée 
et enseignée ex professo.C’est-l'époque-de Malpighi, 
que suivit bientôt celle de Ruysch. Il se reporte avec 
satisfaction vers celte grande époque de l’analomie où 
tant d'hommes célèbres se dévouaient entièrement à 
Pétude de cette science ; où Ruysch, âgé de quatre-vingt 
douze ans, s’occupait encore de recherches anatomi- 
ques. Il se propose de marcher dans la direction suivie 
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_chissante de Sydenham. La médecine évacuante devait 


parces) grands hommes , de nie tous les maté à 


riaëx épars sur la nature des organes, et d'y ajouter ses 
propres rècherches. El fait observer que les tissus 
qu’ils nous ont été donnés par Bichat, ne sont 


élémens de organisation; que ce sont de grands rs 


gats organiques qui ont eux-mêmes besoin d'analy 
comme les appareils et les organes. Ils occupera : sur- 
tout du système artériel et du système nerveux, qu'il 
appèle les systèmes fondamentaux .de l'économie, s'ai- 
tachera spécialement à faire connaître leurs dernières 
ramifications, 

M. Cruveilhier parle ensuite des connexions de l'a- 
natôniie avec la physiologie; la connaissance de la 
fonction d’un organe découle presque! nécessairement 
de’ la connaïssance de sa structure. TH passe-en revue les 
physiologistes ‘qui ont professé que la viétdoit être étu- 
diée indépendamment de lorganisalion, <et prouve 


qu'ils se sont presque tous égarés, Il va même plus ” 


loin, 
a besoin d’avoir, reçu la sanction de l'anatomie pour 
devenir classique; et il observe à ce sujet que la 
grande questionde la distinction des nerfsidu sentiment 
et du mouvement ne sera décidée. quetlorsque, le scalpel 
à la main, on aura démontré que les iracihes posté- 
rieures se répandent exclusivement aux:organes des sen- 
sations , ‘et les racines antérieures aux: muscles; et que 
jusqu’à celte ‘époque il'croira encore à l’homogénéité 
du système mnerveux,:qui lui paraît rendre mieux 
compte de ‘beaucoup deifaits. 

Parcourant ensuitelesinnombrables révolutions qu'a 
subies la médecine pratique , “il: montre la médecine 


expectante d'Hippocraie remplacée par la phléboiomie 


de Galien; celle-ci par la médecine échauffante de 
Sylvius de Leboë et autres ;/qui cherchaient à expulser 
par les alexipharmagnes les poisons qu’ils supposaient 
engendrés dans l’économie ;les excès de la médecine 
échauffante donnant naissance à la médecine rafrai- 


avoir son tour ; et, à la voix de Stoll , l’économie est 
converlie en un cloaque de bile, de Bburre, qu'il fallait 
sehâter d’expulser par toutes les voies.possibles, avant 
que l'absorption ne les eût portées dans tous les orga- 
nes. Le cercle avait été parcouru: M. Pinel-fait-revivre 
la médecine expectantie , déjà ressuscitée par Sthal et 
par Bordeu. Brown renouvelle le strictum et le laxum 
de Thémison, et voit presque partout de la faiblesse. 
Cette doctrine a été écrasée ;par la doctrine physiole- 


et soutient que toute découverte physiologique 


# 


, ét il était réservé à notre siècle de nous mon- 
côté de cette vi , qui ne voit partout qu'ir- 


a trine qui, partant des mêmes bases , conduit 
Š cspendant du resul ats si différens, puisqu'elle regarde 


Cherchons donc à la médecine ; ajoute M. Gru- 
veilhier, un pointd’appui dans l’anatomie, non dansl’a- 
natomie des surfaces, mais dans l’anaiomie de texture. 
C’est elle qui en nous révélant les conditions des par- 
ties dans lesquelles se passent les phénomènes les plus 
importans de l’économie, soit dans l’état sain; soit 
dans l’état morbide, nous conduira à la connaissance 
_ de ces sources pathologiques dont nous ne connaissons 
que les résultats généraux , parce que nous ne con- 
 maïssons que lés résultats les plus BÉRSTAUR de lorga- 
nisation.. 2 

La clinique chirurgicale attire oujours un très-grarid 
nombre d'élèves, parce que le zèle des professeurs aux- 
quels ellé est confiée, soit à la Charité, soit à l'Hôtel- 
Dieu, ne se ralentit pas : elle vient de recevoir, dans ce 
; dernier établissement, une nouvelle organisation qui 
donne encore de nouvelles espérances à la chirurgie 
française. M. Dupuytren s’est adjoint MM. Breschet 
- et Samson; et pour vous mettre à même de prévoir 
les eraptages decette association, je me contenteraide 
‘vous dire que`ces Messieurs, désirant apprécier les 
avantages respectifs des différens procédés opératoires 
relatifs à la taille , ont résolu de pratiquer alternative- 
ment cette opération ; le premier (M. Dupuyiren:), 
par l'appareil de Celse; le deuxième ( M. Breschet) , 
par l'appareil du frère Cosme; et le troisième ( M. 
Samson), par le procédé qui lui est propre. 

J’attache trop de prix à des vues aussi nobles pour 
ne pas chercher à en connaître le résultat, et me ferai 
‘un vrai plaisir de vous le Re dans ma pro- 
© chaine lettre. Jozy. 

à T 

3 VARIÉTÉS. , 


ras pren chinois, Voici un échantillon de 


ogistiques à lui opposer, une | l 
_et six autres potages tant de mouton que de grenouilles et 


` que, paraîtra le 1°* janvier 1826, est fixé pour les abon 


_ La Gazette de Santé paratt régulierement trois fois par mois, les 5, 
8/7. par an. On s'abonne chez le docteur MIQUEL, propriétaire-rédacteur , rue 
directeurs de poste, et chez tous les libraires. Les lettres et paquets doivent être affra 


on a servi les mets suivans : Un potage aux nids d'oiseaux 


de foie de canard ; un hachis de queue d’éléphant avec 
sauce aux œufs de lézard; un porc-épic à l'étuvée , servi 
dans le gras-vert de la tortue ; du bacco de mer excellent 


et des gésiers de poissons entourés d'herbes marines; 


Enfin, des bécassines garnies de crétes de paons. Ce der- 


nier mets est d’un goût exquis, et n’est servi en Chine 
que dans les grandes occasions. | 
— Périls auxquels sont exposés les enfans que leurs 


mères refusent d’allaiter; Malheurs que, par ce refus, ces 
mères attirent sur elles-mêmes. Par M. l'abbé BESNARD ;. 
in-12, Paris, 1825; chez l'éditeur, rue des Petites Ecuries, 
n°47. Prix : 

— Dissertation sur les Médecins- Poètes, par Etienne 
SAINTE Marie, D. M.; in-8°. Paris, 1825 ; chez Cormon 
et Blanc, rue Montmartre, n° 167. Prix : 2 fr. 

— Mémoire sur le Croup ,etc., par M. DELARUE,. 
D. M. ; brochure in-8°. Prix : 1 fr. 5o cent. 


— Exposé succinct des moyens mécaniques oscilla- ji 
i 5 


1 fr. 5o cent. 


t 


toires , imaginés ct employés pour remédier aux dévias 


tions dela colonne vertébrale et autres vices de confor: 
mation; par JALADE-LaronD , D. C., suivi d'un Rapport 


fait à l’Académie royale de médecine, etc. Paris, 182 
chez Boiste fils , libraire, rue de Sorbonne, n° 18, | 


AVIS. 


MM. les Souscripteurs dont l'abonnement expire ave 
l'année sont priés de le faire renouveler, pour n 


pas éprouver d'interruption dans l'envoi du journal 
Ceux à qui il manquerait quelque N° égaré par la poste 


ou autrement, peuvent en faire la demande au bureau. 


À 


Les Nos réclamés leur seront expédiés sans retard. 


Nous rappelons que le prix des Lettres à un médecin de 
province, ou Exposition critique de la doctrine médicale 
de M. Broussais, dont la seconde édition, augmentée ý 
d’une lettre sur les Variations de la médecine physiolopi# 


nés de la Gazet de Santétia 5 francs pris au pures et 
2 Sos de plus par la pos 
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MÉDECINE PRATIQUE. 


Faits relatifs à l’histoire des Goîïtres , 
par M. Roux, D. M. P. 


Santa-Fé de Bogota, mai 1825. 


. La glande thyroïde, comme presque tous les organes 
du corps humain, est sujette à plusieurs affections de 
nature très-différente; et c’est bien mal à propos qu’on 
les réunit toutes sous un nom commun, car cela porte 
à leur chercher une cause commune, et il est évident 
qu'il n’en saurait exister. Si l’on considère en effet les 
maladies désignées jusqu’à présent sous le nom depot- 
tres, on voit, d’une part, des phlegmons , des squir- 
rhes, des carcinomes, des emphysèmes , des tumeurs 
eukystées de toutes les espèces, et jusqu’à des hydaty- 
des, enfin, presque autant de variétés qu'il y a de cas 
rapportés dans les auteurs. De l’autre, on voit une ma- 
ladie très-commune, toujours identique à elle-même, 
et qui est le triste apanage d’un certain nombre de pays. 
Il est naturel, ce me semble, de réserver à celle-ci le 
nom de goître , donnant aux autres un nom qui dé- 
pendra de la nature de la tumeur. 

On s’est peu occupé à Paris du goître, et sans doute 
on a euraison ; puisqu'on n'avait pas de fréquentes oc- 
casions de l’observer, on n’aurait pu que hasarder des 
conjectures, qui, loin d'avancer la marche de la science, 
ne font ordinairement que retarder ses progrès. Ceux 
qui Pont observé dans un lieu où il est endémique, 
ont raisonné dans la supposition que la constitution des 
pays de goîlres était partout la même; et ainsi, ils ont 
pris presque au hasard pour la cause de cette maladie, 
quelque circonstance propre à leur pays, et qui souvent 
n'existait pas dans d’autres localités également sujettes 
à cette affection. Ainsi, ceux qui vivaient au pied des 
glaciers ou des montagnes neigeuses lont attribué à 
l'usage des eaux provenant de la fonte des neiges, On 


a abandonné, il est vrai, cette hypothèse, mais on en a 
adopté depuis et on conserve encore aujourd’hui d'au- 
ires qui ne sont, pas plus générales. 3 

Lorsque j'arrivai en Amérique, j'y trouvai les gof- 
tres si abondans , qu'ils fixèrent nécessairement mon 
attention; et j'étais d’autant plus disposé à la diriger 
vers ce sujet de recherches, que je venais de suivre à 
Paris les expériences faites pour constater l'efficacité de » 
l'iode, présentée par M. Coindet, de Genève, comme 
un spécifique infaillible. Je cherchai d’abord à appli- 
quer les hypothèses qui jouissaient encore en Europe 
de quelque crédit; mais il me fallut renoncer à toutes, 
à mesure que j’examinai la maladie dans des localités 
différentes. Ainsi, à Mariquita, je ne pouvais plus rap- 
porter l’origine des goîtres à l'air stägnant des vallées, 
puisque je les observais dans une vaste plaine balayée 
sans cesse par la brise de la Magdeleine. Si je voulais 
les attribuer à la chaleur humide, comment se irouve- 
raient-ils en aussi grande abondonce à Pila, à deux 
mille mètres d'élévation au-dessus du niveau de la 
mer? Si au tempérament lymphatique, comment, sur 
plus de mille goîtres observés, n’en avais-je pas trouvé 
un seul sur un Indien de race pure, tandis que les né- 
gres (contre l'opinion adoptée en Europe, qui les en 
suppose entièrement exempts) en‘présentaient pres- 
que autant que les blancs ? 

Quoique les goîtres se montrent quelquefois dans 
les plaines, c’est toujours lorsque celles-ci sont situées $ 
près des grandes montagnes; et l'influence de cette 
dernière circonstance paraît même telle, que le voisi- 
nage de la mer n’est pas suffisant pour le détruire, 
comme je l'ai observé chez les habitans de la Guaira, 
Quant à l'élévation à laquelle on les trouve , j'ai déjà : 
dit qu'à la Guaira, à deux cents mètres d'élévation au- 
dessus du niveau de la mer, les goîtres sont aussiabon- 
dans que dans les vallons les plus bas. A Santa-Ké, 
deux mille six cents mètres d'élévation, ily ena moins, 


1 Eiren; mais il y en a moinsencore à Guaduar, qui 
n’est qu'à dix-sept cents pers de hauteur, et qui est 
a situé au fond d’un bassin qui n'a pour toute issue 
pe vallcelétroite at tortueuse, 

L'expérience a fait voirque lorsqu’un individujeune, 


t qui cependant a atteint l'âge de puberté, acquiert un 
“goître dähs un pays où cette maladie est endémique , 
s’il passe à un lieu qui en soit exempt, il guérit ordi- 
nairement sans le secours d’aucun remède; et il y a 
: d'autant plus de chances de guérison que la maladie 
était plus récente. 
À Mariquita, j’acquis la certitude que cetie ville, qui 
maintenänt m’offrait un si triste spectacle de misère et 
de dégradation de l'espèce humaine, cinquante ans au- 
paravant, dans le temps de sa prospérité, élait renom- 
mée par la beauté de ses filles, et que le goître y était 
… en quelque sorte inconnu. Je fus d'abord tenté de sup- 
poser que la mauvaise nourriture et la malpropreté, sui- 
_ es de la décadence de ce pays , étaient la cause de ce 
_ changement; mais en réfléchissant que dans d’autres 
lieux, j'avais vu la maladie aussi fréquente , propor- 
tionnellement chez le riche que chez le pauvre, je dus 
renoncer à celte idée. 
Je crus encore que cette maladie se propage pres- 
que toujours par la génération, qu’elle s'était introduite 
à par l’arrivée de quelques goûreux, et progressivement 
. répandue. Mais cela n'expliquait pas comment des 
$ étrangers, venant s'établir à Mariquita, y prenaient un 
goîlre dans cinq ou six ans, vérité dont j'avais sous les 
yeux de nombreuses preuves. La ville de Honda était 
dans le même cas que Mariquita, seulement l'invasion 
. des goîtres semble y être encore plus récente, 

Forcé d'abandonner les deux causes que j'avais soup- 
connées, je ne laissais pas que de chercher à découvrir 
la cause d’un fait aussi singulier. Enfin, je crus l'avoir 

trouvée. Je savais qu'une liqueur appelée aceyte de sal, 
employée contre le goître, était retirée d’un sel de la 
province d'Antioque. J'appris quece sel avait été long- 
. temps en usage dansla province de Mariquita, et que, 
depuis un assez grand nombre d'années, il avait été 
remplacé par le sel de Zipaquira. On me dit qu’on ob- 
tenait l’aceyte de sal en suspendant dans un sac le sel, 
après l'avoir obtenu par l’évaporation, et en recueil- 
lant le liquide qui commence bientôt à tomber goutte à 
goutte. J’imaginais facilement que le sel, après cette 
_opéralion, pouvait retenir encore engagée une partie 
des sels solubles, suffisante pour s'opposer au déve- 


mercurielles , par exemple , ne s’accompagnent-elles 


loppement du goître. Pour que cette explication på 
être admise, il fallait d’abord constater l'efficacité de 
l’aceyte de sal, c’est ce dont je m'assurai par deux ex- 


périences directes et par plusieurs autres cures dont je 
ne fus pas témoin , mais sur lesquelles j’eus des détails 


irès- eonsaiia 
De retourà Santa-Fé, j'engageai monami, M: Bus 


singault, à faire l'analyse de l’aceyte de a TI avait 
déjà intention de s’en occuper; il le fit, et y décou- 
vrit Piode en quantité assez notable, pendant que dans 
le sel de Zipaquira il ne pui en reconnaître aucune 
trace. 

L'analyse de laceyte de sal ma fourni encore un 
motif pour continuer des essais que j'ai entrepris sur 
les effets du chlore dans la même maladie, M, Boussin- 
gault; en effet, a trouvé qu’il existait dans cette liqueur, 
à l’état d’acide hydrochlorique libre, et peut-êlre son 
action favorise-t-elle celle de l'iode. 

Je terminerai par une réflexion. Depuis qu’on est 
parvenu à séparer les principes actifs de plusieurs mé= 


dicamens, on est peut-être trop disposé à les donner 


ainsi isolés. Cette méthode peut avoir de graves in- 


convéniens ; et je crois, par exemple , qne si l'emploi 
de l’iode n’est pas généralement admis, c’est parce | 
qu'on redoute les effets de sa trop grande action sur 
l'estomac. Or, je wai pas vu que l’aceyte de sal fit 
courir les mêmes dangers, Il y aurait donc peut- -êlre 
de lavantage à imiter la composition de ce sel, et à 
introduire Piode avec les alimens. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 
Séance du 13 décembre ( section de médecine ). 


Absorption , ventouses. — Magnélisme animal 


Le rapport de M. Adelon sur le mémoire de- 
M. Barry, dont nous avons parlé Pr 
devait ètre discuté dans cetie séance. 

M. Itard commence la discussion par une rémiatqil “À 
générale sur Pabsorption ; il est dit dans le rapport 
qu'une partie irritée n’absorbe pas, ce qui est con- 
traire aux faits journellement observés, Les frictions 


pas d'irritation ; et toute piqûre , toute plaie sur la- 
quelle on dépose un poison pour être absorbé , n’est 
elle pas une irritation ? M. Itard pense , en outre, què 

les expériences n’ont pas été assez multipliées pour 


pense pas qu'on puisse la nier, 


Ca 


qu’on puisse en déduire des conclusions générales. Le 


venin de la vipère ne se transmet pas avec la même 


facilité que certains autres virus; il ne se reproduit 


pas dans l’économie , comme le virus vaccin, vario- 
lique syphilitique , etc. On devrait donc répéter les 
expériences avec le virus vaccin. 

M. Adelon répond que l'idée émise dans le rapport 
sur la suspension de l'absorption dans une partie irri- 
tée, m'était qu'une supposition qui avait été faite par 
un membre, et que les commissaires m'avaient pas 
adoptée comme positive. 

M. Burdin lit une nocte sur l'absorption, dans laquelle 
il combat la théorie qui fait introduire le virus ou le 
poison en naiure dans l’économie. Il pense que le 
poison agit localement sur les nerfs de la partie, sans 
pénétrer dans le torrent circulatoire ; et il compare son 
action secondaire sur le reste du système nerveux à 
une action électrique. Il regarde par conséquent 
comme hypothétique la théorie de M. Barry, qui fait 
rappeler le virus au-dehors par leffet de la ven- 
touse. 

M. Adelon déclare que la commission est de l'avis 
de M. Burdin , sur le prétendu rappel du poison absor- 
bé, Quant à l'absorption des poisons en nature , il ne 
attendu qu’on a re- 
lrouvé des substances absorbées dans les humeurs. 

M. Marc confirme l'opinion de M. Adelon, et cite le 
fait de Piode, qu’on a retrouvé dans Purine. 

M. Castel lit de longues réflexions sur la contrac- 
tilité. 

M, Orfila. On a dit qu'on ne savait pas qu’on eût 
jusqu’à présent retrouvé l’arsénic dans le sang. Cela 
est vrai; mais Tiedemann et Gmelin ont retrouvé 
dans le sang de la veine porte le prussiate de mer- 
curé , qui est un poison non moins énergique. D’ail- 
leurs, de ce qu'on ne retrouve pas l’arsénic dans le 
sang , il serait prématuré de conclure qu’il n’a pas été 
absorbé. 

M. Segalas cile de nouveaux faits à l'appui de cette 
opinion. Si l’on dépose dans la plaie faite à un mem- 
bre des substances vénéneuses, telles que la stri- 
chaine , et qu'on arrête la circulation en comprimant 
la veine , empoisonnement n’a pas lieu. Il se mani- 
feste au contraire, si l’on paralyse lemembre par la sec- 
tion du nerf ou par la destruction de la moelle épinière, 
Cest donc par labsorption que l’empoisonnement 
a lieu, Cela est prouvé par une foule d’expériences. 


Le rapport et ses conclure ent adoptés. 

La séance est terminée par le rapport de la€ mmis- 
sion, chargée d'examiner s'i convient que l'Académie 
s'occupe du magnétisme animal, Cette commission était 
composée de MM. Marc, Adelon, Parisct, Burdin 
et Husson , ce dernier.rapporteur. je conclusions du 
rapport sont: 


1°. Que le jugement, porté en 1784 parles commis- 
saires chargés par le roi d'examiner le magnétisme 
animal , ne saurait dispenser l’Académie de l’exami- 
ner de nouveau, parce que , en médecine, un jugement 
quelconque n’est point une chose absolue, irrévo- 
cable. 

20, Que d’ailleurs le magnélisme, jugé en 1784, 


diffère entièrement par la théorie , les procédés et les . 


résultats, de celui des observateurs modernes. 


30. Qu'il est de l'honneur de la médecine française 
de ne pasrester en arrière des médecins de l’Allemagné, . 


dans l'étude des phénomènes du magnétisme. 


4e, Qu'en considérant le magnétisme comme un 
remède secret , il est du devoir de l’Académie de Pés 
tudier , afin de détruire le monopole secret et dange- g 


reux de ceux qui l’exercent dans l'ombre. 
La discussion du rapport est renvoyée à la prochaine 
séance, 


CHIRURGIE. 


Injections forcées. — Urètrotome. 


Nous avons publié dans notre N° XXIX la pre- - 


mière partie d’un mémoire de M. Amussat sur l'usage 
des injections forcées pour dilater. le canal de Pu- 
rètre. La seconde partie a été lue à la Section de chi- 


rurgie de l’Académie de médecine , dans la séance du | 


10 novembre dernier, Après avoir succinclement rap - 
pelé à l'Académie.ce qu'il a dit dans la première par- 
tie de son mémoire, l’auteur ajoute qu'il a obtenu de 
grands succès de l’emploi des injections forcées, dans 
les cas nombreux de catarrhe. de la vessie ; il pense 
que si on n’a pas obtenu les mêmes résultats avec les 
injections ordinaires, cela tient à la différence des 
procédés. 

Par le procédé qu'il emploie , la sonde double sans 
bec, ne va pas jusqu’à la vessie ; la bouteille de caout- 
chouk;qui sert de seringue est pressée doucement , et 
aussi graduellement que possible par une espèce de 


C2) a 


, de sorte qu’on approche beaucoup du mé- proconcer: Il regrette de ne pouvoir lire pinsioni oba 


procédé ordinaire, on- introduit une sonde | un certain nombre de malades par ce moyen, sans 


que dans la vessie ; le col de l'organe est fatigué et | éprouver aucun accident ; qu’il en a plusieurs dans ce 
rrite plus ou moins ses parois; enfin, quelle que | momentsurlesquels il emploie avec succès ses nouveaux 
soit la précaution que l’on prenne avec le seringues | procédés. 


ordinaires, la vessie est distendue trop prompte- Avant son urétrotome, l’auteur de ce mémoire avait 
ment. LT imaginé un porte-caustique, qui a sur les autres le 


. 4° . . CPS) 4 
Avant d'indiquer le moyen dont il fait usage pour | grand avantage de donner la certitude qu’on ne cauté- 
= détruire les rétrécissemens , après les avoir suffisam- | rise que le rétrécissement. Le caustique est fixé sur une 


ent dilatés par les injections , M. Amussat a crude- | canule , et ce n’est qu'äprès avoir trouvé le rétrécisse- 
voir dire quelques mots sur celte affection, et ila traité | ment au moyen d’an stylet conducteur qu'on le cauté- 
particulièrement de ceux qui naissent de la paroi in- | rise. 
terne de l’urètre, et qui sont pr resque toujours formés M. Amussat fait observer que ces deux instrumens 
par un repli de la membrane muqueuse. Lorsqu’ils | sont encore une application de la sonde droite qui lui 
sont dans l’état ordinaire, il les compare à une valvule, | a déjà fourni les moyens de faire construire le premier 
et dit que ce n’est que plus tard, lorsqu'ils ont été irri- | des brise-pierre droits , les sculs vraiment eficaces 
tés par les sondes et surtout par le caustique , que les puisque tous ceux qui se sont occupé de celle idée 
rétrécissemens se communiquent au reste du canal; | avant lui n’ont fait que de vaines lentalives, parce 
£ seulement en ayant, la partie qui se trouve en qu'ils voulaient opérer avec des instrumens courbes, 
arrière étant continuellement élargie par l'urine, — M. Amussat s’est plaint, dans le mémoire dont ; 
. L'incertitude et le danger qui accompagnent quel- nous venons de donner un extrait, du peu d'impor- 
; quefois Pemploi du caustique, dit Pauteur, mont | tance que les Sociétés savantes attachent aux questions 
porté à chercher un autre moyen pour détruire les ré- | de priorité, et nous sommes entièrement de son avis. 
trécissemens de l’urètre. Si, dans le plus grand nom- | En général, lorsqu'il se présente une question de cette 
Dre de cas, l’obstacle est formé par une espèce de repli | nature, les rapporteurs des Commissions nommées 
lvulaire , n'est-il pas clair que c’est une sorte d’é- par ces Sociétés, craignant de désobliger quelques-uns 
tranglement, et que lon doit chercher à debrider | des prétendans àune même découverte, évitentdese pro- 
avant de dilater convenablement. Il présente ensuite | noncer et laissent la question indécise. C’est ce qui est 
ar Académie un instrument qu'il nomme Urétrotome , | arrivé pour l'emploi des sondes droites , et pour kp 
estiné à inciser la partie qui forme le rétrécissement. | instramens destinés à briser la pierre ee la vessie. 
C’est une canule d'argent, droite‘, terminée à une | On sait que MM. Amussat , Leroy, Civiale ont cha- 
de ses extrémités par un-bout d’acier conique , long de | cun des prétentions à l'invention de ces procédés 
six ou huit lignes , et offrant extérieurement, en forme | Leurs droits respectifs sont jusqu'ici restés en litige, 
de canelures, huit petits tranchans d'un quart de | parce que ni l'Institut, ni l'Académie de médecine 
ligne de largeur. Cet instrument est introduit, caché | n’ont-pris la peine d'aborder la question. Nous ne Ii ND 
dans une sonde d'argent, jusqu’au rétrécissement. Ar- | vons pas assez examinée nous même pour la déci- 
rivé à ce ee , On force l’instrument à franchir | der en ce moment; mais nous aurons probablement 
le passage. La résistance étant vaincie, on doit | l'occasion d'y revenir, et alors nous rendrons fran- 
retirer l’urétrotome en tournant; puis , par-dessus le | chement jusliee au premier inventeur, M 
mandrin , on fait glisser une sonde flexible sans bec, 


par laquelle on fait immédiatement une ou deux injec- 
es La sonde est laissée dans le canal et fixée comme VARIÉTÉS. 
, " É JR 
‘à l ordinaire, — enta LL distribution, des priz aux Elèves internes 
M. Amussat dans ce mémoire ma pas voulu établir 


un parallèle entre le traitement par le caustique et le | sous ERR de M. le baron Portal , premier më f: 
traitement par division; c’est à l'expérience seule à | cin du Roi. Les Elèves couronnés sont : 


Premier prix ; médaille d’or : MM. Laugier et Dalmas , 
tous les deux de l'Hôtel-Dieu. 


Deuxième prix ; médaille d'argent : MM. Dimbarre, de 
la Pitié, et Legros; de l'Hôtel-Dieu. 

Enfin, des livres ont été donnés à MM. Joly, de l'Hôtel- 
Dieu , et Col-son, de la Maison royale de santé. 

— Erratum. Un de nos abonnés nous fait observer que, 
dans notre N° XX VI, page 205, de cette année, nous ren- 
voyons à l’article condom du Dictionnaire des Sciences mé- 
dicales, où ce mot ne se trouve pas. L'observation est 
juste; il ny a pas d'article sous le titre de condom; il 
faut pour trouver ce mot chercher l’article redingote. 


.( 285 ) 


CARLA A n ae ET SE 
À BR Eh zE VE 


23 
ES 


AVIS. 


MM. lês Souscripteurs dont l'abonnement expire avee 
l'année sont priés de le faire renouveler, pour ne 
pas éprouver d'interruption dans l'envoi du journal. 
Ceux à qui il manquerait quelque N° égaré par la poste 
ou autrement , peuvent en faire la demande au bureau, 
Les Nos réclamés leur seront expédiés sans retard: 


Nous rappelons que le prix des Lettres à un médecin de 
province, du Exposition critique de la doctrine médicale 
de M. Broussais, dont la seconde édition, augmentée 
d’une lettre sur les Variations de la médecine physiologi- 
que , paraîtra le 1er janvier 1826, est fixé pour-les abon- 
nés de la Gazette de Santé à 5 francs pris au bureau, et 
2 francs de plus par la poste. Les non-souscripteurs 
paieront le volume 7 francs 5o cent. , et o francs 5o cent. 
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